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PREFACE. 


Je  remercie  les  personnes  qui  m'ont  engagé 
à  continuer  l^Histoire  que  j'ai  publiée^  ce  té-- 
moignage  d'intérêt  excite  ma  reconnaissance; 
mais,  sans  doute,  je  n'ayais  pas  assez  expli- 
qué le  but  que  je  me  suis  proposé.  Le  titre 
de  mon  ouvrage  promet  le  récit  des  temps 
pendant  lesquek  on  pouvait  prévenir  oa^di^ 
riger  la  révolution  firançais«.  Apcè^  avoir  re- 
tracé l'époque  où  il  devint  impossible  de  diri<^ 
ger  ce  grand  mouvement,  l'Histoire  que  fai 
voulu  donner  est  complète  :  si  j'avais  eu  Tiii^ 
tention  d'aller  plus  loin,  j'aurais  du  choisir 
un  autre  titre. 

Préoccupé  de  ces  hautes  questions,  peut-^ 
on  prévenir,  peut-on  diriger  les  révolutiôna? 
j'eus  d'abord  le  projet  de  chercher  à  les  réaofUb- 
dre  dans  un  ouvrage  purement  politique^  d'é^ 
chre  des  considérations  sur  les  événemensdb 
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Vî  PREFACE. 

1 789.  Quelques  essais  me  suffirent  pour  juger 
que  je  ne  serais  pas  compris.  Machiavel  a  pu 
composer  ses  Discours  sur  Thistoire  romaine, 
parce  que  les  faits,  vrais  ou  faux,  rapportés 
par  Tite  Live,  étaient  universellement  admis. 
Au  contraire,  les  faits  sur  lesquels  je  voulais 
raisonner,  sont  presque  tous  contestés,  c'çst- 
à-dire,  vus  de  diverses  manières  par  les  té- 
moins. Mes  raisonnemens  auraient  été  mal 
compris,  parce  qu'ils  n'auraient  pas  reposé 
sur  des  bases  suffisamment  connues.  Il  fallait 
donc  rechOTcher  les  faits,  les  présenter  avec 
exactitude,  afin  q«e  la  solution  des  problèmes 
qui  m'occupaient  sortît  de  cette  exposition 
fidèle,  et  des  observations  répandues  dans  le 
corps  de  l'ouvrage  ou  jetées  dans  les  notes: 
j'écrivis  une  Histoire. 

Bien  des  personnes  m'ont  paru  croire  que 
je  plaçais  trop  tôt  Tépoque  où  il  ne  fut  plus 
possible  de  maîtriser  les  événemens;  les  unes 
l'auraient  placée  au  6  octobre,  d'autres  au  jour 
où  une  législature  hostile  vint  prendre  l'héri- 
tage de  l'assemblée  constituante,  d'autres  au 
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10  août>  et  même  au  3i  înai.  Les  hommes  se 
plaisent  ainsi  à  reculer  par  rimàgination  le 
terme  où  finit  leur  puissance;  mais  ces  illu- 
sions leur  font  perdre  le  fruit  qu'ils  devraient 
recueillir  de  Texpérience.  Ce  n'est  pas  au  gré 
de  mes  désirs  que  je  puis  placer  Tépoque  où 
de  longues  tempêtes  devinrent  inévitables': 
j'ai  observé,  j'ai  vu,  j'ai  écrit.  L'époque  déci- 
sive fut  celle  où  l'assemblée  nationale  rejeta 
le  premier  projet  de  constitution.  £n  s'ég^^ 
rant  ainsi,  elle  ôta  toute  influence  a,uX 
hommes  éclairés  et  sages  qui  présentaient  ce 
projet  (i)  ;  elle  fit  triompher  les  rêveurs  et  les 
intrigans,  qui  frayèrent  la  route  aux  fanati- 
ques et  aux  scélérats.  Dès  qu'on  eut  méprisé 
les  leçons  de  ta  sagesse,  il  ÊiUut  subir  celles 
du  malheur. 

Mes  observations  ttié  portent  à  penser  qti'àr 
vec  une  profonde  côrinaissÊihce  des  hommes 
et  des  choses,  avec  beaucoup  de  prudence/  de 
fermeté  et  d'babileté,  on  peut  prévenir*  lés 
révolutions.  J'ai,  dans  un  autre  ouvrage,  déve- 
(i)  Mounier,  LàHy,  etc. 
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VIII  PUÉFACI. 

loppé  quelques  idées  sur  ce  sujet  (i).  Mais  diri- 
gerle  mouvement  qu'on  n  a  pas  supréveuir,  est 
une  tâche  tout  autrement  cUlficile.  Diriger  une 
révolution)  c'est  la  cond^irç  de  panière  à  l'ar^ 
rêter  .au  moment  nécessaire.  Ne  dites  poiut 
que  j'ai  placé  trop  tôt  l'époque  fatale  :  une 
vérité  fa^le  à  constater^  importante  à  répao- 
dre,  c'est  qu'en  révolution  il  est  accordé  peu 
^'iHstads  pour,  saisir  les  moyens  de  n'être  pas 
emporté  parle  torrent  qui  s'avance  terrible  et 
rapide. 

Q  fut  court  le  temps  qui  se  passa  entre  le 
}Opr  de  l'ouverture  des  états  généraux,  et  celui 
oh  les  plus  douces  espérance^  de  pai^^  et  de 
bonheur  abandonnèrent  les  hommes  éc^e^ivé^ 
Mais,  soyons  justes:  combieoi,  dans  cette 
période  de  quatre  mois  et  demi,  ne  ç'est^l 
pa0  offert  de  circonstances  ou /l'on  pouvait 
aftsurer  le  sort  de  l'état.^ 

XiPui^iXVI,  s'il  avait  eu  plus  de  lumières  o^ 
des  ministres  plus  habilejs,  eût  pris  l'initiative 
à  l'ouverture  des  états  génér;aux;  il  eut^tpans^ 

(1)  Applications  de  la  morale  à  la  p^^Hp^* 
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formé  en  lois  les  vœux  exprimes  dans  les  ca- 
hiers; et  Ton  aurait  vu  le3  trois  quarts  de 
l'assemblée  adopter^  avec  enthousiasme,  Lçs 
propositions  royales. 

Cet  instant  perdu  se  retrouve*  Lés  ordres 
divisés  ne  parviennent  pis  à  s'entendra;  la 
royauté  ain?ait4û  se-porWr  avec  éclat  média** 
triœ  ponr  aiswrer  le  boi^eur  des  Français, 
lie  roi,  sesr  ministres,  n'imaginent  rien  de 
mieux  que  des  pourparlers  inutiles. 

Le  tiers  état  veut  une  seule  assemblée  ;  tout 
dépend  de  la  manière  de  la  former.  X^  dé^ 
pûtes  les  pltfs  éclairés  pensent  que,  pour  avoir 
nne  assemblée  nationale,;  il  sufilt  d'attendre 
quelques  joprft  !#  majorité  du  clergé  et  la  mi- 
norité de  la  noblesse,  qui  sont  résolues  à  se 
réunir  au  tiers,  état  :  F^mour-propre  et  1^ 
fougue  préfèrent  tout  hs^sarder  par  la  vio- 
lence^ 

Un  jour,  Nçcker  se  montre  plfis  homme 
d'état  qi4'il)qç,  l'^^it  jamais  été;  la^  §éançe 
royale,  telle  quiU'avait  conçue,  devait  réus- 
sir ;  la  coçr.  change  ;lç:  plqn  .du  ministre. 
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La  force  des  choses  amène  la  réunion  des 
ordres,  et  la  paix  commence  à  s'ëtablir.  Les 
courtisans  font  appeler  des  troupes ,  et  pro- 
voquent une  explosion  populaire. 

Les  crimes  qui  suivent  cette  explosion  sou- 
lèvent les  ennemis  de  l'anarchie.  Mirabeau,  en 
joignant  sa  voix  à  la  leur,  aurait  sauvé  l'état. 

Enfin,  une  constitution  sous  laquelle  la 
France  eût  respiré,  et  que  le  temps  eût  per- 
fectionnée, est  présentée  et  défendue  par  des 
hommes  de  bien  :  on  les  repousse  comme  des 
traîtres^ 

Les  occasions  de  salut  dont  nous  n'avons 
pas  profité,  ont  été  nombreuses  ;  et  nous  avOfis^ 
si  j'ose  dire  ainsi,  lassé  la  providence.  D^ns  ce 
qu'on  appelle  fatalité,  reconnaissons  les  suites 
de  nos  fautes.  Un  voyageur,  au  bord  d'un  pré- 
cipice, malgré  les  avertissemens  de  ses  guides, 
n'a  pas  vu  le  danger  ou  la  bravé;  il  pouvait 
reculer  devant  l'abîme,  il  n*a  pu  s'arrêter  dans 
sa  chute:  est-ce  lui  ou  la  fatalité  que  doivent 
accuser  ceux  qui  le  pleurent  ? 

L'Histoire  que  j'ai  publiée  remplit  le  cadre 
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qui  m'a  paru  convenable  pour  exposer,  pour 
éclaircir  les  questions  politiques  sur  lesquelles 
je  voulais  appeler  l'attention  du  lecteur.  Mais^ 
en  terminant,  j'ai  dit  qu'il  y  aurait  un  grand 
tort  à  désespérer  trop  tôt  du  sort  des  hom- 
mes ;  j'ai  dit  que,  pendant  la  durée  de  la  pre- 
mière assemblée,  il  resta  quelques  ressources; 
qu'il  pouvait  en  sortir  du  génie  de  Mirabeau,  et 
de  l'expérience  qui  sans  doute  éclairerait  l'as- 
semblée sur  les  défauts  de  ses  lois.  Je  vais,  dans 
un  appendice,  examiner  ces  ressources,  retra- 
cer les  projets  de  Mirabeau  et  la  révision  de  la 
constitution  ;  mes  récits  nous  conduiront  jus- 
qu'à la  fin  de  l'assemblée  constituante. 
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VBOJam  1»  IBQLâBSAir. 

Mirabeau,  seul  homme  de  génie  qu'ait  vu  appa- 
raître la  rëvolution  de  1789,  serait-il  parvenu  à 
raffermir  la  monarchie  sur  les  bases  d'une  constitu- 
tion libre,  si  la  mort  ne  Teût  arrêté  au  milieu  de  sa 
carrière?  Cette  question,  ce  doute  suffirait  pour 
révéler  en  lui  une  puissance  extraordinaire.  Suppo- 
sons que  d'autres  personnages  célèbres  de  l'assemblée 
constituante  eussent  disparu  en  179',  il  est  évident 
que  la  suite  des  événemens  aurait  été  la  même;  et 
voici  un  homme  dont  la  supériorité  de  talent,  la 
force  de  tête  et  de  caractère  font  demander  s'il  n'au- 
rait point  changé  le  cours  de  cette  révolution  qui 
7.  III,  I 


Digitized  by 


Google 


a  PROJETS 

entraîna  tous  les  obstacles  dans  ses  flots ,  comme  un 
torrent  emporte  le  sable.  Quiconque  exerce  de  l'in- 
fluence sur  les  peuples,  ou  se  borne  à  réfléchir  en 
observateur  sur  leurs  destinées ,  doit  être  avide  de 
connaître  et  d'étudier  les  vues,  les  tentatives,  les  pro- 
jets  avortés  de  cet  être  piY)digieux. 

Il  est  impossible  d'expliquer  et  de  juger  Mirabeau , 
si  r^n  «19  diftni{^e  pas  trois  pbaâtes  i$M$  ^y'w  poli» 
tiquç  à  rassemblée  constituante.  La  première  et  une 
partie  de  la  seconde  sont  retracées  dans  l'Histoire  que 
j'ai  publiée.  Nous  avons  vu  le  député  de  Provence 
arriver  aux  états  généraux,  agité  par  tous  les  genres 
d'ambition  :  il  a  soif  de  gloire,  de  puissance  et  d'ar- 
gent. Ses  lumières,  son  éloquence,  son  audace  et  son 
habileté  lui  donnent  d'immenses  moyens  de  succès; 
et  son  influence  seirait  irrési^ibley  s'il  était  estimé.  Sa 
honteuse  réputation,  trop  méritée  par  ses  désordres, 
repousse  la  confiance  :  il  le  sait.  Jaloux  d'ac<}uépir  le 
seul  avantage  qui  lui  manque,  il  s'approche  d'hommes 
intègres;  il  veut  les  convaincre  de  la  droiture  de  ses 
intentions,  et  de  la  justesse  de  ses  idées  politiques  ;  il 
fait  négocier  un  entretien  avec  les  deuK  priacipaw 
ministres  (i)  :  si  leur  plan  pour  diriger  les  ^flfaireu  puf* 
bliques  est  opnforme  aux  intérêts  du  troiie  et  de  U 
liberté,  il  en  secondera  l'exécution  îiveq  ?èle.  Ses  pffres 
sont  rejetées-;  il  conserve  la  hauteur  et  la  modératioi) 
de  ses  vues.  Nul  n'est  plus  convaincu  qu'il  fa|4t.  réunir 

(x)  Tom.  9»  pag.  199* 
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lea  Iroifl  ordres  ea  une  seule  assemblée;  mais  il  teut 
que,  pour  y  parvenir^  les  oommunee  sùtteat  une 
mardie  légale,  et  non  que  tumultueuses^  îndiscîplk 
nées,  elles  hasardent  le  sort  de  la  France  par  une  pré* 
etpitation  tëmëraire.  Les  passions  l'emportent  sur  se» 
éloquence,  sans  le  déeoliocpter.  Trois  jours  a(Hrès  son 
triomphe  à  la  &nmise  séance  royale,  il  reut  profiter 
de  l'ascendant  qu'il  vient  d'acquérir,  pour  imprimer 
aux  esprits  une  directicm  nouvelle;  iMève  la  ban* 
nière  de  la  modération^  il  présente  un  projet  d'adress^ 
aux  Ffançats,  rempli  d'idées  sages  el  de  sentimens  gé^ 
n^ux  (i)  :  mais  son  projet  a  peu  de  sticcès,  son  di»» 
cours  manque  de  l'autorité  que  les  vertus  de  l'orateur 
donnrat  à  l'éldqnenee» 

Regrettons  amèrement  que  cet  homme  d'état  ail 
rencontré  tant  d'obstacles  lorsqu'il  voulait  entrer  dans 
les  voies  qui  conduisent  à  la  vraie  liberté,  à  la  liberté 
sous  la  hAi  mais  c'est  lui-même  surtout  qu'il  faut  en  ac- 
enser^  Si  sa  vie  passée  Feut  mis  en  possession  de  restioM 
publique,  il  eût  à  son  gré  di^osé  des  esprits,  il  eût 
entraîné  l'assemblée  et  dirigé  la  France.  Sa  faUle 
réputation  pes^  suraa  tête,  c'était  un  poids  acca- 
blant dont  jamais  ses  talens  et  ses  efibrts  n'ont  pu  le 
délivrer.  Rien  n'est  plus  commun  que  d'entendre 
traiter  de  théoriciens  ceux  qui  parlent  d'idées  mo«> 
raies  aux  hommes  politiques;  mais  qu'on  interroge 
Mirabeau,  il  dira  que  les  théoriciens,  les  rêveurs^ 


(«)  Ff  n  «i  cité  4u  fin^nens»  t  s,  p.  è$6* 
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sont  ceux  qui,  dans  le  maniement  des  affaires  d'ëtat^ 
oroieût  qu'il  suffit  d'un  mélange  d'adresse  et  d'audace. 
Sa  vie  est  un  beau  sujet  d'ëtudes  morales;  nul  autre 
ne  peut  mieux  nous  apprendre  l'importance  de  ce  qui 
lui  manquait,  de  ce  qu'il  s'efforça  toujours^  mais  en 
vain,  de  suppléer  par  ses  qualités  étonnantes^ 

On  ne  saurait  blâmer  ceux  de  ses  collègues  qui,  en 
arrivant  aux  états  genoux,  refusèrent  de  s'entendre 
avec  lui  ;  on  sent  qu'on  aurait  éprouvé  la  même  ré«^ 
pugnance.  Mais  deux  hommes  placés  dans  une  autre 
position,  Necker  et  Montmorin,  sont  inexcusables  de 
n'avoir  pas  même  écouté  ses  offres.  Méconnaître  son 
caractère  et  son  génie,  ne  pas  apercevoir  l'ioflaence 
qu'ils  pourraient  exercer,  le  contraindre .  en  qudique 
sorte  à  les  déployer  dans  des  rangs  ennemis ,  c'était 
manquer  de  l'habileté  la  plus  vulgaire  pour  des  inti 
nistres. 

Le  fier  orateur  se  rendait  justice  en  croyant  à  sa 
supériorité  sur  les  hommes  qui  l'entouraient.  Le  8ea«* 
timent  intime  de  sa  force  lui  donnait  une  conviction 
profonde  que  lui  seul  était  capable  de  tenir  les  rênes 
de  l'état;  pour  nous  sauver,  il  lui  fallait  une  grande 
puissance  :  il  voulait  gouverner.  Au  milieu  des  ap- 
plàudissemens  qu'impose  son  génie,  fatigué  de  ne 
pouvoir  dissiper  ni  vaincre  la  défiance,  de  voir  qu'on 
remarque  toujours  un  contraste  entre  sa  vie  et  ses 
paroles,  lorsqu'il  exprime  des  idées  sages,  il  se  jette 
dans  un  complot;  il  sert  le  projet  d'élever  aux  fonc- 
tions de  lieutenant  général  du  royaume  un  prince 
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dont  il  croit  devenir  le  ministre  et  le  maître.  Mais, 
à  l'épreuve,  jugeant  bientôt  le  caractère  de  ce  prince, 
et  rendu  jiuB  fort  par  le  cours  des  ëvénemens  qui 
se > pressent,  il  ressaisit  l'espoir  d'être  appelé  par 
Louis  XYI  au  secours  de  la  monarchie.  Nous  avons 
vu,  après  le  i4  juillet ,  le  comte  deLamarck  chargé 
de  porter  au  pied  du  trône  (i)  des  offres  analogues  à 
celles  dont  Malouet  avait  été  l'intermédiaire  près  des 
ministres  :  la  reine  eut  l'improdence  de  refuser  avec 
dédain. 

Profondément  blessé,  l'impétueux  tribun  décide 
cpi'il  arrachera  ce  qu'on  lui  refuse;  il  prolongera  les 
troubles  qu'on  n'a  pas  voulu  lui  confier  le  soin  de 
détourner;  il  poursuivra  la  guerre  jusqu'à  ce  que 
l'excès  du  danger  contraigne  le  monarque  à  traiter 
de  la  paix  avec  lui.  Les  assassinats  commis  dans  la 
capitale,  après  la  prise  de  la  Bastille,  avaient  été  le 
signal  d'autres  crimes  dans  les  provinces.  Lally-Tol- 
lendal  éleva  contre  l'anarchie  une  voix  courageuse; 
et,  tandis  que  l'assemblée  délibérait,  les  têtes  de  nou- 
velles victimes  étaient  promenées  dans  Paris  au  milieu 
des  cris  et  des  danses.  Un  mois  ne  s'était  pas  écoulé 
depuis  que  Mirabeau ,  dans  des  circonstances  moins 
graves  et  moins  urgentes,  avait  par  son  projet  d'à- 
dresse  réclamé  le  retour  de  l'ordre,  accusé  l'exalta- 
tion, et  déiioucé  la  violence  comme  le  seul  fléau  qui 
pût  rendre  douteuse  ou  même  anéantir  la  liberté  :  il 

(i)Tofn.  a,  p.  36$. 
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ne  s^eo  souvient  plus  ;  il  trouve  de&  explications  et  4eft 
exmtse$  pour  le  désordre.  Si  FëssembUe  se  mofitra 
d^une  excessive  faiblesse,  ce  fut  part»  que  les  ^eireteurs 
qui  s'ëlevèrent  contre  les  crimes^  étaient  toms  de  «eus 
que  le  parti  démagogique  avait  su  rendre  '  suspects  i 
la  multitude.  La  crainte  de  se  dëpopulariscr  en  votaat 
avec  eux  arrêta  beaucoup  d'faoïtimes  qui,  dans  lelbnd 
de  leur  âme,  détestaient  la  licence*  Si  la  voix  qui 
avait  demandé  l'éloignciDent  des  troupes,  et  qui  en 
avait  dispersé  les  derniers  restes  après  la  séance  royale, 
si  cette  voix  puissante  eftt  tonn^  contre  Panarohie , 
elle  eâl  réveillé  le  courage  dans  des  âmes  homiâtes, 
mais  faibles ,  et  décidé  le  vote  dp  la  majorité.  Ainsi 
l'opt  affirmé  des  observateurs  judicieux,  d'autant  plus 
eroyables  qu'ils  siégeaient  dans  rassemblée,  où  ils 
appartenaient  à  différens  partis.  Mirabeau  pensa  que 
8*il  arrêtait  les  troubles,  la  cour  ne  lui  en  saurfiit 
aucun  gré,  et  qu'il  se  fermerait  l'accès  du  pouvoir. 
Misérable  calcul  d'un  homme  sans  morale,  qui  vase 
pei*dre  par  l'intrigue  quand  la  loyauté  pouvait  tout 
sauver!  S'il  eût  attaqué  l'anarchie,  ne  forçait«-it  pas 
l'alliance  des  gens  de  bien  avec  lui^  Et  s'agissait*!! 
d*abjurer  ses  principes,  de  passer  en  transfoge  d'un 
camp  dans  un  autre?  Non,  il  avait  à  se  montrer  plus 
que  jamais  l'ardent  zélateur  de  la  liberté ,  en  profit 
rant  l'anathème  contre  ceux  qui  la  souillaient  par 
des  crimes.  Il  ne  contractait  point  ainsi  l'obligatioii 
de  céder  aux  caprices  de  la  cour,  dont  les  illusions , 
les  imprudences  et  les  fautes  ne  l'eussent  pas  laissé 
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manquer  d'oc^sions  de  lui  adresser  des  reproches 
et  de  s'en  fiiîre  craindre.  Cet  homme  ^  qui  avait  une 
si  haute  idëe  de  sa  force  ^  n*eut  pas  dans  cet  instant 
asses  de  oonfiaftce  en  kii«>méme;  il  se  laissa  dominer^ 
entraîner  par  un  ambitieliit  dësir  de  vengeance  :  c^é* 
Uii  le  moment  décisif  pof^r  sauver  la  patrie;  il  lé 
perd,  et  ne  le  retrouvera  jamais. 

Mirabeau  descend  au  rôle  de  factieun  dans  là  s»» 
conde  phase  de  sa  vie  politique,  mais  il  n'y  a  rien  en 
lai  d'un  factieux  vulgaire;  ses  talens,  son  caractère, 
ses  étonnantes  facultés  Ini  restent.  P6ur  en  recon» 
nftttre  la  supériorité,  deux  observations  suffisent 
Presque  tous  les  hommes  qui  dans  les  révolutions 
s'agitent  pour  atteindre  au  pouvoir,  ne  portent  pas 
kat  vue  plus  loin;  leur  esprit  est  absorbé  par  la  dif- 
ficulté de  vaincre  les  obstacles  qui  les  environnent; 
ils  caressent  la  multitude,  et  s'ils  triomphent  par  son 
redoutable  secours,  ils  se  trouvent  dans  l'alternative, 
ou  d'essayer  de  gouverner  avec  des  principes  impos- 
sibles à  suivie,  ou  de  perdre  leur  force  d'emprunt  en 
abjurant  ces  principes.  Mirabeau  embrasse  à  la  fois 
deux  ordres  d'idées  :  la  manière  dont  il  affermira  h 
pouvoir  l'occupe  autant  que  les  moyens  de  l'envahir. 
S'il  fiiit  des  concessions  dangereuses,  coupables,  il 
fait  aussi  des  réserves  avec  une  énergie  qui  ne  per- 
mettra pas  d'en  perdre  la  mémoire.  Une  voix  dans 
l'assemblée  l'accuse  de  méconnaître  la  prérogative 
royale;  il  déclare  qu'elle  est  le  plus  précieux  domaine 
dupeupley  qu'un  jour  on  jugera  sHl  en  ûonnaà  fé^ 
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tendiiey  et  que  d!st\9Lnceildé/iè  iepdis  respectable  de 
ses  collègues  d'en  porter  plus  loin  le  respect  religieux. 
Dans  une  vive  discussion,  i}  prononce  ces  paroles 
pleines  de  vérité  :  Fous  ne  ferez  jamais  la  constitua 
tion  française,  ou  vous  aurez  trouvé  un  moyen  de 
rendre  quelqueforce  au  pouvoir  exécutif  et  à  Vopi* 
nion.  Dans  le  débat  sur  le  veto,  il  dit  que  sans  cette 
garantie,  il  aimerait  mieux  vivre  à  Constantinople 
qu'à  Paris;  et  il  lance  aux  agitateurs  le  morceau  vé-' 
hément  que  terminent  ces  moi^xHpmmesfrénétiqueSj 
qwe  ferieZ'VOus,  déplus  si  vous  aidiez  juré  d'anéantir 
la,  liberté  (i)?  Ce  ne  sont  pas  là  de  ces  protestations 
banales  d'amour  de  Tordre,  à  l'usage  des  factieux 
ordinaires.  Quel  sacrifice  Mirabeau,  devenu  ministre, 
aura-t-il  à  &ire  de;  ses  opinions?  Quand  il  voudra 
qu'on  restitue  au  pouvoir  royal  les  moyens  de  repris 
mer  le  désordre,  ne  lui  suffira-t-il  pas  d'invoquer  les 
principes  qu'il  a  proclamés  d'avance  avec  toute  l'au; 
torité  de  sa  parole  ?  ^  ' 

Une  autre  observation  constate  mieux  encore  ses 
ressources  prodigieuses*  On  a  vu  dans  nos  assem^ 
blée^,  tout  député  jaloux  d'exercer  une  grande  in- 
fluence, réunir  une  partie  de  ses  collègues  autour  de 
lui,  se  concerter  avec  eux,  souvent  les  dirige,  sou* 
vent  aussi  recevoir  d'eux  l'impulsion;  leurs  forces 
sont  mises  en  commun ,  et  fréquemment  ils  comptent 
avec  anxiété  si  leur  nombre  s'accroît  ou  diminue. 

.   (i)  cité  toin.  «,  p.  446. 
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Mirabeau,  reppussé  par  les  hommeg  modérés,  et  te* 
naBt  à  distance  la  faction  exaltée,  marche  seul  vers 
son  but;  il  parle  sans  s'ioformer  qui  le. soutiendra  ou 
qui  le  combattra,  et  heurte  tour*à-tour  les  partis  qui 
siègent  sur  des  bancs  opposés.  Ses  alternatives  de 
raison  et  de  fougue  se  succèdent  avec  d'autant  plus  de 
rapidité  qu'il  veut,  sans  relâche,  prouver  au  faible 
gouvernement  qu'on  doit  tout  craindre  et  qu'on  peut 
tout  espérer  de  lui.  Il  ne  cherdie  plus  à  se  bire  un 
parti;  s'il  en  avait  un,  il  en  serait  gêné;  quel  parti 
pourrait  le  suivre  ?  C'est  avec  la  seule  puissance  de 
son  talent  et  de  son  caractère  qu'il  veut  entraîner 
l'assemblée  et  soumettre  la  cour. 

Tel  est  le  résumé  des  faits  relatifs  à  Mirabeau, 
contenus  dans  l'Histoire  que  j'ai  publiée,  et  qui  se  ter- 
mine au  ào  septembre  1 789.  Époque  désastreuse,  rà 
&t  rejeté  le  premier  projet  de  constitution,  où  la 
fougue  l'emporta  sur  la  sagesse,  où  l'ignorance  trionir 
pha  des  lumières  (i).  Continuons  de  suivre  le  grand 
orateur  dans  sa  carrière  orageuse. 

Une  question  d'administration  devint  pour  lui  une 
source  de  gloire.  Le  désordre  aggravait  chaque  jour 
la  pénurie  des  finances.  On  ne  pouvait  plus  rien  espé- 
rer du  crédit  ;  l'inexpérience  des  députés  avait  brisé, 
dans  les  mains  du  ministre,  ce  grand  levier  de  ses  opé* 

(i)  les  Français  auront  fait  de  grands  progrès  en  politique,  une  ère 
nouvelle  commentsera  pour  eux,  lorsqu'ils  rendront  pleine  justice  aux 
hommes  qui  furent  assëfc  éclairés  et  assez  courageux  pour  vouloir  à  celte 
époque  arrêter  la  révolution. 
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rations*  Quelques  pereonafs  livrées  aux  illwbns  Ae 
leur  zèle,  s'imaginèreot  que  des  does  patriotiques  sufB^ 
raient  pour  combler  le  vide  du  trésor.  Des  fetumes  d'ar- 
tistes ëtaipBt  venues  déposer  sur  le  bureau  de  rassem-^ 
blée^  les  bijoux  qui  servaient  à  leur  pâture;  eetexem* 
pie,  vivement  applaudi  ^  avait  trouvé  de  nombreux 
imitateurs;  la  liste  des  Français  généreux  parut 
immense;  mais  les  économistes  et  leà  adminisira** 
teurs  savent  que  les  dons  volontaires  sont  un  secours 
insignifiioit  pour  un  état  obéré  (i)«  Neeker  vint,  ave< 
douleur,  exposer  le  déplorable  état  dé»  finances,  et 
les  seules  resaoutx^s  qu'il  apercevait  encore  pour  dé* 
tourner  une  crise  imminente  (^4  <^ptcmbre  1789)^ 
La  principale  disposition  de  son  plan  absorba  toute 
l'attention  :  il  s'agiisait  de  demander  aux  Français 
une  contribution  extraordinaire  du  quart  de  leur  ré^ 
venu  net.  Cette  proposition  consterna  l'assemblée.  H 
n'était  peut-être  pas  un  seul  député  qui ,  dans  ses 
adieux  à  ses  commettans ,  ne  leur  eût  dit  qu'il  allait 
diminuer  les  charges  publiques  :  comment  se  résoudre 
à  démentir  une  promesse  faite  avec  tant  d'assurance, 
reçue  avec  tant  de  confiance  ?  Lorsque  lé  ministre 
sortit,  les  applaudissemens  accoutumés    ne  vinrent 

(t)  Le  eonité  dès  financtt  {irésenla,  le  7  mars  r^gt ,  ira  rapport  très 
détaillé  stir  les  dons  patriotiques  :  le  total  s*élevait  à  4,310^995  fr. 

Près  de  moitié  de  cette  somme  ne  devait  être  regue  q«u»  da|is  six  «oit. 
Les  pensions,  les  offices,  etc.,  que  des  particuliers  avaie^U  ahandonnéib 
s'éleTaiint  à  environ  un  million.  Il  n'avait  été  réeU^eoMNat  toucbé  qias 
i,o4afi7ofr. 
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point  flatter  son  ormile,  il  n'eatewlit  i^'ane  sounob 
rumeur. 

Le  comité  des  finances  sàtptta  Ineâlot  rexactitndd 
des  calculs  de  Necker^  et  proposa  que' sm  plan  ill 
adopté  de  confinaoe  (i).  Un  grand  flpmbre  de  dépùt 
tés  s'écrièrent  qu'avant  d'imposer  à  la  France  un  ssm 
erifîce  énorme^  ils  voulaient  qu'on  leur  donnât  tous 
les  mo]fens  de  juger  les  besoins  et  les  ressouroes  du 
trésor.  Mirabeau  demanda  la  parole  :  l'attention  ffit 
viteraent  excitée  ;  on  ne  douta  point  qu'étant  ennemi 
de  Necker,  il  saisirait  avec  ardeur  un  moment  si  h/fo^ 
rable  pour  l'attaquer:  Mirabeau  représenta  combian 
les  circonstances  étaient  urgentes;* il  insista  surl'i»* 
possibilité  de  substituer  sans  retard  d'autres  idées  k 
celles  du  ministre,  et  même  de  se  livrer  aux  vértfica^ 
tions  qu'exigerait  un  examen  approfondi  du  plan  pro« 
posé.  Il  fit  valoir  la  confiance  de  la  nation  dans  le  di« 
recteur  des  finances,  et  conclut  que  le  parti  le  plus 
sage  était  d'adopter  ses  vues  sans  les  garantir.  Si 
contre  toute  probabilité,  le  ministre  échouait,  le  mal 
serait  grave;  mais  l'assemblée  serait  encore  là,  avec 
son  crédit  intact,  pour  tout  réps^r.  Puis,  se  livranî  à 
de  plus  heureux  présages ,  il  dit  les  espérances  que 
devaient  inspirer  les  talens  de  Necker,  aidés  des  res^ 
sources  du  royaume  et  du  zèle  de  Rassemblée.  Un  ton 

(i)  Pour  subvenir  aux  besoins  extraordinaires  de  la  fin  de  Tannée  et 
de  1790,  il  fallait  procurer  au  trésor  410  millions. 

Le  déficit  pour  les  dépenses  ordinaires,  était  de  6z  millions  :  Meck^r 
tsj^knàt y  pourvoir  par  éuéoowmÂts, 
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sraiple  et  noble^  un  accent  de  franchise  et  de  convic- 
tion rendaient  encore  plus  pressante  la  dialectique  de 
Torateur  :  on  était  frappé  de  le  voir,  par  un  mouve- 
ment généreux,  sacrifier  ses  sentimens  personnels  à 
Fintérèt  public  ;  enfin,  il  offrait  un  moyen  d'échapper 
à  une  grande  responsabilité;  et  ce  fut  avec  Vas^ 
sentiment  presque  unanime  de  ses  collègues  qu'il 
se  retira,  pour  rédiger  un  décret  conforme  à  sori 
opinion. 

A  peine  avait-on  cessé  de  l'entendre,  que  la  dé- 
fiance s*éveilla,  et  fit  chercher  quel  secret  motif  ve- 
nait de  lui  dicter  l'éloge  d'un  homme  dont  il  s'était 
montré  jusqu'alors  l'adversaire.  Plusieurs  députés  di- 
saient à  leurs  voisins  que  le  ministre  avait  acheté  l'o- 
rateur. D'autres  présumèrent  que  celui-ci  se  flattait 
d'écraser  Necker  sous  le  poids  de  la  responsabilité 
dont  il  le  chargeait.  On  a  souvent  répété  ces  conjec- 
tures ;  elles  sont  fausses.  Mirabeau  soutint  la  seule 
opinion  conforme  aux  intérêts  de  l'état  et  aux  siens  ; 
tout  le  portait  à  la  défendre.  Persuadé  qu'il  arriverait 
au  ministère,  qu'il  aurait  à  gouverner  l'état,  il  redou- 
tait les  difficultés  qu'entraîne  l'embarras  des  finances, 
et  s'efforçait  de  ne  pas  les  laisser  tomber  dans  un  ir- 
rémédiable désordre.  Loin  d'éprouver  la  plus  légère 
souffrance  d'amour  propre,  en  donnant  à  Necker  des 
éloges,  il  ressentait  une  juste  fi»3rté  de  jouer  un  rôle  si 
noble,  si  digne  de  sa  supériorité.  Enfin,  il  avait  l'ha- 
bileté  çrofTrir  souvent  la  paix  à  ceux  qui  devaient  le 
craindre  dans  la  guerre.  Cependant,  la  défiance  fit 
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renaître  la  peur  de  néoontenler  kt  comilieitaas  ;  ou 
vùahil  substituer  d'autres  idées  à  celles  du  nioislre; 
plusieurs  projets  furent  présent^  soutenus,  amebdës* 
Lorsque  Mirabeau  rentra^  les  dispositions  si  favorables 
qu'il  avait  kissëes,  n'existaient  plus.  Le  projet  de 
décret,  dont  il  donna  lecture,  fiit  vivement  attaqué; 
il  répondit  avec  beaucoup  d'esprit,  de  logique  et  de 
force,  sans  désabuser  son  soupçonneux  auditoire/ L'a- 
gitation croissait,  et,  de  moment  en  moment,  il  deve- 
nait plus  difficile  de  s'entendre.  IjSl  séance  déjà. pro- 
longée ,  était  près  de  se  terminer  sans  donner  un 
résultat.  Frappé  de  ce  danger^  Mirabeau  reparut  à  la 
tribune,  et  reproduisit  ses  argumens  avec  une  vigueur 
nouvelle.  Il  enchérit  sur  les  éloges  qu'il  avait  donnés 
à  Necker  :  «  On  ne  rivalise  pas  en  un  instant,  dit-il, 
une  popularité  prodigieuse,  conquise  par  des  services 
éclatans,  une  longue  expérience,  la  réputation  du  pre- 
mier talent  de  financier  connu;  et,  s'il  faut  tout  dire, 
des  hasards,  une  destinée  telle  que  jamais  elle  n'échut 
en  partage  à  un  autre  mortel.  »  Il  fit  voir  à  ses  collè- 
gues la  terrible  responsabilité  dont  ils  se  chargeraienti 
si  par  le  refus  de  l'impôt  proposé ,  ils  rendaient  im« 
minente,  inévitable  la  banqueroute  :  alors,  voulant 
les  effrayer  du  crime  qu'ils  commettraient  en  sacri- 
fiant les  créanciers  de  l'état,  une  hypothèse  hardie 
s'offirit  à  son  imagination }  il  la  présenta  en  ces  mots 
que  doivent  à  jamais  répéter  tous  les  historiens  de  ce 
grand  orateur  : 

9  Deux  siècles  de  déprédations  et  de  brigandages 
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rat  efBù^é  te  gouDfre  où  le  raymnit  est  pràs  de  s'en^ 
|;k)titir.  II  (nut  le  combler  ce  gouffre  Mf^M^.  tk 
bien  !  toiei  la  liste  des  propriétairas  franeaia.  C!hoU 
flisi&ez  parmi  les  pkis  riches,  afin  de  sacrifier  moimr  de 
citoyens  ;  mais  chbtsiMes ,  car  ne  faat<*il  pas  qu'ao 
petit  nombre  périsse  pour  sauver  la  masse  du  peuple  ? 
Allons.  Ces  deux  mille  notables  possèdent  de  quoi 
combler  le  déficit...  Précipitee-les  dans  l'abîme,  il  ta 
§e  refermer.  Tous  reculez  d'horreur....  Hommes  in^ 
COnséquens!  hommes  pusillanimes  !  Eh!  ntrojezrV^ 
pas  qu'en  décrétant  la  banqueroute,  ou  ce  qui  est 
^lus  odfeux  encore,  en  la  rendant  inévitable  sans  la 
décréter,  vous  vous  souillez  d'un  acte  mille  fins  plus 
éritniuel;  et,  chose  iricroyabïe!  gratuitement  criminel  ? 
car  enfin  cet  horrible  sacrifice  ferait  du  moins  dispa^ 
raftre  le  déficits  Mais  croyez-vous  que  parce  que  voué 
fi'aurez  pas  payé,  vous  ne  devrez  plus  rieri?  Croyeu- 
vous  que  les  milliers,  les  millions  d^hommès  qui  per* 
dront  en  un  instant,  par  l'explosion  terrible  on  par 
ses  côntre*coups,  tout  ce  qui  feisait  la  consolation  de 
leur  vie,  et  peut*être  leur  unique  moyen  de  là  susteth 
ter,  vous  laisseront  paisiblement  jouir  de  votre  crimcf? 
Contemplateurs  stoîques  des  maux  incalculables  que 
Cette  Catastrophe  vomira  sur  la  France,  impassibles 
égoïstes  qui  pensez  que  ces  convulsions  du  désespoir 
et  de  la  misère  passeront  comme  tant  d'autres,  et  d'au* 
tant  plus  rapidement  qu'elles  seront  plus  violentes^ 
étes-vous  bien  sûrs  que  tant  d'hommes  sans  pain 
vous  laisseront  tranquillement  savourer  les  mets,  dont 
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vous  n'aures  voulu  diiuiinieriii  le-oombre^  oi^l»  déK^ 
Citesse?  Ifony  vont  périrco^  el  dsct»  la  eoti&igratioa 
•  uaiverseUe  que  vous  ne  frémissez  pas  d'aliutmr^  la 
perte  de  votre  h<Hineur  ne  sauvera  pas?  uite-^seûle  de 
vos  âélestid»les  joiûssano^. 

«Voilà  où  nous  mfflrdioiis...  J'entends  parler  de 
patriotisme,  d'élans  da  patriotîsne,  d'invocation  dU 
pairiotiamel  Ah!  ne  profeinez  pas  ces  mots  de  patrie 
etdepatrîotisnie!  Il  est  donc  bien  roagnanitne  l'effott 
de  donner  une  partie  de  son  revenu,  pour  sauver  toiit 
ce  qu'on  possède  !  £h!  messieurs,  ce  n'est  )à  que  de  la 
simple  arithmétique;  et  eekii  qui  hésitera  ne  peut 
désarmer  l'indignation  que  par  te  mépris  que  doit 
inspirer  sa  stupidité.  Oui,  messieora,  e'esl  la  prudence 
la  plus  ordinaire,  la  stgesse  la  plus  triviale  que  j'in*' 
voque.  Je  ne  voua  dis  pins,  comme  autrefois  :  donne*» 
ee^vous  lea  premiers  aux  nations,  le  spectacle  d'un 
peuple  assemblé  pour  manquer  à  la  foi  pubKque?  Je 
ne  voi^  dis  plus:  eh!  qudis  titres  ave^^vtju^  à  la 
liberté,  quefe  moyens  vous  restet<|tit>pour  la  mainfe«> 
nir  si,  dès  votre  premier  pas,  voua  surpassez  les  tur^ 
pitudes  des  ^»uvernemens  les  .plus  corrompus,  si  le 
besoip  de  Votne  concours  et  de  votre  surveillance  è'est 
pas  le  garant  de  votre  constitution?  Je  vous  drs: 
vou«  serez  tous  entraînés  dans  la  ruine  universelle  ; 
et  les  premiers  intéressés  au  sacrifice  que  le  gouver- 
nement vous  demande,  c'est  vous-même». 

a  Votez  donc  ce  subside  extraordinaire;  et  puisse-t- 
il  être  suffisant!   Votez-le,  parce  qUe  si  vous  avez 
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des  doutes  sur  les  moyens,  doutes  vagues  et  non  écleit*^ 
cis,  vous  n'en  avez  pas  sur  sa  néoessitë  et  sur  notre 
impuissance  à  le  remplacer,  immédiatement  du  moins; 
Yotez-le,  parce  que  les  circonstances  publique»  né 
souffrent  aucun  retard,  et  que  nous  serions  comfyta«^ 
blés  de  tout  délai.  Gardez-vous  de  demander  du 
temps,  le  malheur  n'en  accorde  jamais ....  £h  !  mes« 
sieurs,  à  propos  d'une  ridicule  motion  du  palais 
royal,  d'une  risible  insurrection  qui  n'eut  jamais 
d'importance  que  dans  les  imaginations  faibles ,  ou 
dans  les  desseins  pervers  de  quelques  hommes  de 
mauvaise  foi,  vous  avez  entendu  naguère  ces  mots 
forcenés  :  Catilina  est  aux  portes  de  Rome^  et  Tàn 
délibère  (i)!  et  certes,  il  n'y  avait  autour  de  nous 
ni  Catilina,  ni  péril,  ni  factio»,  ni  Rome..,.  Mais  au- 
jourd'lkul,  la  banqueroute,  la  hideuse  banqueroute  est 
là;  elle  menace  de  dévorer  vous,  vos  propriétés,  votre 
honneun...  et  vous  délibérez  !  » 

Tous  les  députés  se  levèrent;  des  cris  d'enthousiasmé 
se  mêlaient  aux::  ^pjaudissemens  ^  et  le  décret  fut 
rendu.  Ce  triomphe,  un  des  plus  éclatans  qu'ait  jamais 
remporté  l'éloquence,  atteste  que  Mirabeau,  s'il  eût 
joui  de  l'estime  publique,  aurait  exercé  la  dictature  dii 
génie* 

Après  cette  grande  scène  de  tribune^  le  roi  et  les 
ministres  ne  sentirent  pas  mieux  qu'auparavant,  com- 
bien l'appui  d'un  tel  homme  était  nécessaire  pour 

(0  Voy,  tom.  a>  p.  445. 
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qu'il  fût  posâiiirle  de  gouverner.  Louis  XVl  ëtait  dès^ 
tiné,  par  son  caractère,  à  sedécider  toujours  trop  tifâj 
û  en  serait  de  Mirabeau,  comme  il  en  avait  ë)é  de 
Nécker,  on  fappellerait  quand  il  ne  serait  plus  tenips'/ 
Montmbrin  semblait  participer  à  la  bôntë,  à  la  timi- 
dité du  roi.  ITecker  était  trè^  mécontent  de  Fasse^ 
blée;'iîefitWbtiIû  qu'elle  embrassât  ses  idées  avëc  e1îi* 
tKousiasme  et  qu'elle  en  promît  le  succès;  il  prêt^ 
Pareille  a  ceux  qui  fui  parlaient  de  son  éloquent  défen- 
seur, eofnknëd'nn  rival  jaloux  quî'n'avait  adopté^dti' 
projet  qtfen  prenant  les  moyens  de  le  faire  échotïer/ 
Itlién'  n'était  flùs  injustes;  le  député  avait  rempli^ tUtis^ 
ses  devoirs,  en  plaçait  Fàstembléeliationafedâns'tlhb^ 
positiéb  qtii  la  ^ranfissait  d'être  compromise,  ë^eii^ 
luiiaiisant  expnniéH^ésbdir'qûeiéi^Iut  public  rëâu1« 
(erait  du  flkh  c^b^i^Ie  adoptait  a Véc  une  confiance  mé- 
ritée: ï*eu'*dé  joùrk  àprèfe'^  'U  lut  un  projet  d'adressé 
aux  FV&ÂçkiÀ';'  sur  ta  contribution  'qui  ^nait  d*êtrd 
décrétée.  *  Ds^is  cetlé  'adi^ésse,"iî'^arte  avec  assurance' 
dû'àùccès  cp'espèreT/ssêmbyéj  il  comblé  de  nïiù-'' 
veâ'ùx  él^s'le  mîiiistre,  et  rend  hommage  àiix  Vêt-' 
tirs  deLoiiïsXVï',  ^lôré^ûe  ics  èirconstances  deve- 
naient menaçantes  (i  octobre).'  Mais,  supposons  les 
reprbcftëk  dé  Wëckér  aùsiii  fondés  qu^Is  l^t^ent  peu  ; 
la  puissance  de  Miràbèdu  ti'^en  était  pas  moiâs  un' 
&it  ^évident.  Comment'  '  àiicud  dés  ministres  n'eu t-il 
l|esprit  as^z  élevé,  lè  Jugement  ààsèz  droit;  pour  rié- 
connàhré  cè'faît?  Je  ne  pense  pas  qu'il  soit  indispen- 
sable d'aimer  iih  homme  pour  s^êntre(enir  avec  lui 

T.    III.  2 
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j^ffÇiX  acb^er  soû  appui. 

,,.  î^çiof^  quelques  jQ^r^  fl'ii^cwrie  ft^  d^  vii^i^  e^péf^ 
T^ncftSf  etupe  gr^nd^  calasti^pphe  çpnstçimj^^:  1^ 
bp^)^ie$  :qup  q'iiYjfUglept  JW  Je^r  f«UatÎQ»,,  l^«f 
i^or^ncç  ou  leiff;^  iplrigjuas,  Eç  tjçmpinanjç  l'I^i^o^ 
d^  tçwps  où  Iw  .pomraû  diriger  hv^\p\s^^9?f  ïlà 
^it,q.ue  les  eire^rs,  les  fautes,  jes  çppjfi?  gpi  ^^iy^ ?iç*it 
Ifipoqiiç  à  lît^t^ellç  j^  m%^^a|3i^«e^r4JiÇ9V;qHP.<CT 

compiîs  dj^ps  la  pëi^io^  «\if  J>WaB«^^pïff^P-.M?j 
jflftfppe3  des  $,ft..^.pc^p^r^^.yiQflflm.prflp}j^i^ 
Ç93%wer  V^WÇ4.tv4«\4s.^MS  ??iwtipn,  .la  xérMp  dq. 

il^jj^ëflétrerpnf  4afls,^^  js^)|s,  >1p.  s:j}f^^p^;.p^^lg.|fl^ 
^veç  Ie3  déjwuté?^  et  Iç^  ins^kefpttf;  p^^  ^rçe,,  On  n?(^ 
pas  ofé  pw|y  W?  as3a,3fiffpl3.9p^ppis  ^^n%^ 

seçibiëç,  il«(  e^saag^^^J}9^t,  y^rs^  .]^s  ^^pytfif, 
pajÇ  dç^fiuit  le  p^restige  4^  l^rp^^iljp,  ^^SpP^jW®-4y^ 
Igçppirppnei  d?s  bY'g»P^?iy9[^,Vy  Pf^Çf  M- Wfl#  Çfî 
^^nep  le  ropqarque  à  P^- ,,   ,     .  .  .  ^  .  ..;j:  :f 

I-e  tepp?  n'avais  Pmlm^m^é,j^vfm^ïfff,s^ 
ç^sttpfl^e.  I)èa  le  ppi^de ju^Hef;,[,op;fàvaif  ^Ifwîp} 
les  oralpur^_  du  ^^)ai^  -rojjal  p^.  d^^.  iai^o^rgj ^^  #rf  fl4:i!i 
fajlait  ajler  çjierqher  Ijapi>  XYÎ  ?(  VersaiUe,Ç|  l^;4^|i"*; 
vrer  dp  sps  courè^ans,  4^^rt/(^^içç  *<Y?.  a^^^  è  ifif?fA&i 
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resolivayâ,  ayée  ti«  ficomi  pli»  algnifioatif ^  lors  dt 
la  4i30ttmoo rsuto  le  veto;  et,  éum  Ita  derniers  jin»! 

Vu  nviis  attpawiraiilt  1^  fiissaims  db  mivtiOtts  furhi/mX 
àb  T^Uf^v^pn  h  moQ  âMu  uB^^cbât^u:  ou  daiu»  iw  oqU^ 
ywt|  4b  «a  éuîeii|t  yeÉuft  à  deà  impré^Mipos  qui  ipror 
f0(|UAipttt  te  rài^urti^  It^i  .fQn»iix8si4t  k  |iopiikjû4  jm| 
pimidiiç^iil  pb^  k.«Mi:.de  MafifHAQtoiii^te,^  ««m 
qtieiJeiiri  lèvmi.rbludhîi»tot  d'éoyiM  et  4MQ  Iwnl 

était  en  butte  aux  diAtrîbi«.>d«0;.p»ipphl(él^iDe^r;<^ 
s«ii.i!ïei9^ij*^il  piiii:okifitK  traîÉé^iqjie  1^  opur*  Lou^a- 
kl  eoA^igiiait  qiift.lafteu|ik  ^bjtteoil:  dfi^voqufkr  4^9 
re4^ilé^ie»lan9,  eft  jdeaiMil«bl  qt^'oa  hsél  pfPmf^tQuiflM 
déco dmit  {Réçduti^ns>d(i\PMri^i «?|i;]:)iilV&ir4i  «'dh 
per^  qu'an  mogo^ife.aattiiier  UE^gci^lc'^^ 
puiser  avec  ignominie  les  députes  corrompus;  mesure 

qwi,  «elonjui,  r/éfjjwî^  rrs^8î«naj)[^  ^^,  qjli%FÎ,  jrf* . ?f ^ 
^esibre^  Mais,  bientôt^  il  iveut  di^Vantttg^  :  Tassein^ 
Blée;  ^écrie-t-îl/'àîâdiemeht  Aàridôtine  fës^ int^êt* 
et  les  .droits  de  jâ. pjitïop  ;.  que  I^  nation  révoque  l'as^' 
sfiinblée^  tapcè»  ;>ayaw  ^WP^vAé  ^^  -décp^  {^Àmi ,  m\ 
peuple^  ïir'*g''à!  17).  •  ••  =  •■  ''"-'■  '■■  '•  -  •':  •  .  •••  •  •''• 
D*açcpr(ï  jpour  exciter  'dés  trôuHe^^,'  Teà  agitateurs 
n'^y^ienf  p«p  },oh8,  k  ip^ç^  but.'  Quçlqu^esf^ns  ^pé-; 


France^  U faudrait  un  maréchal  dû  TÙt^e^  (\x^  W^^f 

SI. 
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rMMff  mettre  en  fuite  I4  fâtniile  royale,  et  déoider  la 

nomination  d'un  lieutenant  général  du  royaume.  Dei 

hommes  fougueux ,  tels  cfi;»' Dan  ton.  ^SaYiîerré^ 

étaient  secrètement  unis  aux  cpknmensanx   du  due 

d'Orléans  (1).  Les  autres  voulaient  s'emparer  «du 

roi,  ramenerétlèréleÎHr  dans'la  isa^ilale.  De  ces  deux 

projets  révolutioimaireB^  le  secondoffirait  l€  phiade 

moyens  pour  réunir  de  liomidveuqt  partisans  :  il  était 

leiseul  dont  on  «otât  pàvlev  hautement;    il  :ëtàit  le 

moins  compliqué,   et  k  plus  propreà  flatter  l'orr 

gueil  de  îa  popu^ce^ouvêraidè.      •         '<'    >^  '"•    * 

Les  démagogues,,  pour ^  sertir»  leurs  ^  desseins^-  pou* 

vaieàt  toujoura  compter  sur- d'iniprudens garnis  dd 

t^âde.  Le  x«pàs  des  gar^  du  corpâ  (1^'  octobre) 

dont  on  autant  parlé,  était  ce  que  les  agitateurs  au^^ 

raient  'pu  imaginei*  -de  pius  utile  pour  hâter  Fexplo*' 

(t;  On  trouve  à  ce  sujet  ûùe  anecdote  cinieiisB  dans  h^'Méniàîres  dé 
l^Parette,  ^  Un  jour  <o*étàit  peu  «près  le  r4  jwHet),  en  passant  a  fikertjk 
^rès  du  district  des  cordeiier^^  cej^fuM  futkiTité  à  s'y  rendre.l'assem-* 
blée  était  nombreuse^  une  partie  de  la  m) le  pleine  de  gardes  françaises. 
Après  les  applaudissemens  ordinaires,  le  fameux  Danton,  président  et  ora- 
teur de  la  séance,  informa  LaT^yette^pie,  pour  récompenser  le  patriotisate 
des  braves  gardes  françaises,  le  district  avait  arrêté  de  demander  qu'on  ré* 
tabUt  lejar, régiment,  et  qu'on  en  donnât  le  commandement  au  pvemier 
prince  du  sang,  le  duc  d'Orléans.  On  ne  doutait  pas,  disait-il,  de  Tassenti- 
*  inent  ducotnmandanf  générât,  à  un  projets?  pi^iotique.  Le  tout  accompa-^ 
gné  des  complimens  du  président  et  des  acclamations  de  rassemblée. 

•«  La  Fayette  se  trouvait  pris  au  piège.  Son  exorde  fut  très  précaotionné  ; 
mais  il  parvint  graduellement  â  dégoûter  da[ii*'o)et  les  ciioyelis  et  les  garcles 
françaises  etix-tnêines.  Le  côniplotqûi  avait  Ses  rùcînés  ailleurs,  fut  com- 
plètement déjoué.  *  Tom.  2,  p.  «72. 
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A(m  pdpulaii^.  Il,  semble  que  tout  avait  été  dispos^ 
de  manière  11  reudre  le  roi  et  la  reine  responsables  de 
ce  qui  se  passerait,  et  de  ce  qv'on  dirait  s'être  passé 
dans  cette  réunion  ipciiiitaire.  Ia  salle  de  spectacles 
du  château  fut  accordée  aux  gardes  du  corps,  pour  y 
donner  un  festin  auxc^Bciers  du  régiment  de  Flandre. 
Cette  salle  était  réservée  aux  fêtes  d'apparat;  les  deux 
dernières  avaient  eu  Jieu  pour  le  mariage  du  comte 
d'Arlqis^  et  pour  l'arrivée  de  l'wipereur  Joseph  II. 
Les  spectateurs  étaient  nombreux;  des  femmes  de  la 
cour  garnissaient  les  loges.  La  reine  parut  avec  le 
dauphin  à  cette  fête;  le  roi  lui-même,  au  retour  de  la 
chasse,  y  fut  entraîné.  La  musique  fît  entendre  l'air 
très  significatif,  O  Richard!  6  mon  roi!  Vunitfers 
falnindonne!  et  l'enthousiasme  alla  jusqu'au  délire. 
Des  propos  contre  l'assemblée  nationale  se  mêlèrent 
aux  cris  de  v|ve  le  roi.  Nul  doute  que  la  calomnie  ait 
mis  une  exagération  cruelle  dans  ses  çécits.  Il  est  faux 
que  la  coca^le  tricolore  ait  été  foulée  aux  pieds  ; 
mais  elle  fut  insultée  par  ce  fait  que  des  femmes  dé- 
tachèrent leurs  rubans  blancs,  en  firent  des  cocardes 
et  les  distribuèrent.  I^es  jouris  suivans,  elles  en  distri- 
buaiéUt  encore,  dans  la  galerie  tle  Versailles^  et  di- 
saient :  C'est  la  bonne f  la  seule  triomphante.  Nous 
avons  vu  Louis  XYI,  aux  jours  de  sa  puissance,  mé- 
content de  %ei%  courtisans,  n'oser  leur  défendre  des 
plaisirs  qu'il  blâmait  :  il  était  le  même  encore;  il 
voyait  avec  inquiétude  prolonger  ces  démonstrations 
chevaleresques,  et.  n'osait  interdire  de  distribuer  dans 
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«oti  pflbift,  tiité  cdcài^e  ^fti^i^iitè  i»  celte  |  qm^il 

portait. 

Dés  étourdis^  qUt  tk'étûieni  pai  tmië  déÉ  jë|t0«d 
gen:»,  patuféiit  dans  les,  pi^dÉiiettad^  ëf  lès  t*u«à  de  Ik 
èapitale,  avee  deâ  cîôeardéë  nbW^.  Cékcbtaidé»^ 
teht  âfrachéëÀ,  bétiiî  4UI  lè^  poftâièût  Iftl^éftfpbUt^uU 
ih  et  battue.  En  gëhéràl,  lés  gètiâ  si  pl'dttipts  à^  se 
ihont^er  avec  jactance,  éôùt  dès  avéhttiHérs  (][ui*Vleiih 
lèht  se  faire  uh  titré  aux  fàVëUrs  d'nd  parli ,  qu'ils 
Servent  cependant  fort  mal.  Si  lëiit»  pài'ti  cdbépifé, 
fiourtpioi  le  cotnprohiettehl-lîs  en  ddâàafit  FéVèil? 
tty  s'il  ne  cotiàpifë  pas,  pout^quoi  troublëiif^ilé  éH  âon 
hom  là  tranquillité  publique  * 

Llrritatioû  était  d'aUtantplUS  (kdlé  à  èidtër  dââs 
Paris,  qde  la  disette  y  éahéait  Une  riiisère  êitk'Imé;  Des 
perturbateurs  he  ïiëgligeaient  rieii  nèiif  ^t!tt(Ati^ 
Térnibàrràs  Aeh  Sùbsistahces;  et  lés  mâl|eUfèuic  qui  se 
pressaient  en  ibûlè,  aVaàt  lé  jour,  aux  poHéé  dès 
bolilatigers,  entendaient  répëtér  sans  cesse  ^'on  a^ 
rait  raboudanèe,  si  Ton  ataenaii  le  fol  à  i^rië.  Là  di- 
sette et  rîusulte  fkite  à  là  côcat^e  patriotique,  fûtètit 
lés  Seules  causes  dé  sôulèVétneiit  ilnanifëstëës  pàk*  lés  cHs 
de  lamuitîiudé,  W5  et  6  octobre^  à  l'hôtel  de  ville  et  li 
Versailles.  Deùi  journaRstcs,  Gdrsas  et  Lèustaloi, 
aVaieùt  dit,  quelque^  jouts  apk^ès  l'afriVée  du  régiÉUétft 
de  Flandre,  qu'il  était  appelé  pour  fadliter  lé  dépan 
du  rôr.  Cette  cotijeèture  avait  p^^é  inaperçue  ;  Mahjt 
n'éti  dît  pâfs  Un  tfidt  dans  àès  feUîlléfe,  Mar&t,'qui  !e 
]our  cherchait  dèk  Complota,  et  la  nuit  eU  k^éVait.  Mms, 
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âpres  là  catastrophe,  plusieurs  journaux^^et  Un  granâ 
nombre  Ae  letires  envoyées  dans  les  provinces,  annon- 
cèrent, comme  une  révélation,  que  le  mouvement  du  $ 
octobre  avait  été  nécessaire  pour  prévenir  le  départ 
du  roi  et  pour  sauver  la  France.  Le  8,  les  barrières 
furent  fermées  ;  il  y  eut  des  arrestations,  et  le  bruit  se 
répandit  qu'un  complot,  dont  le  but  était  d'entraînée 
le  rot  à  Metz,  venait  d^êlre  découvert,  qu'on  avait 
trouvé  une  liste  de  gens  enrôlés,  et  même  des  uni- 
formes. Les  poursuites  judiciaires  ont  jeté  trop  peu  de 
jour  sur  cette  affaire  pour  que,  dans  les  deux  partis, 
on  n'ait  pu  soutenir  avec  bonne  foi  des  opinions  op- 
posées. Voici  tout  ce  qu'aperçoit  un  observateur  im* 
|iartiàl: 

Le  roi  et  la  reine  n'avaient,  à  cette  époque,  aucun 
projet  de  départ,  quoi  qu'en  aient  dit  les  agitateurs, 
et  même  des  personnes  que  leur  dévoûmenl  a  la  fa- 
mille royale  pourrait  faire  supposer  bien  instruites. 
Louis  XYI  avait  refusé  positivement  de  se  retirer  à 
Metz,  ainsi  que  le  proposait  Breteuil,  vers  la  fin  dû 
mois  d'août  ;  il  n'avait  pas  mieux  accueilli  le  projet 
très  différent,  conçu  par  quelques  députés,  pour  éloi- 
^er  de  Paris  fë  siège  du  goùternement  et  de  l'assem- 
blée nationale  (i);  enfin,  il  n'avait  faitaucUn  prépara* 
tif  de  départ  lorsque,  lé  5  octobre,  on  le  prévint 
qu'un  famas  de  femmes  èf  de  bandits  s'avançait  sur 
"Versailles.  Ces  faîtà  sont  avérés;  il  est  également  cer- 


fij /a/jwrlé  éd  é0l  deux  projeU,  I.  s,  p.  4;  t  cf  ^z** 
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tain  que  des  personnes  effrayées  des  dangers  au  mi- 
lieu desquels  vivait  Louis  XYI,  excitées  aussi  par  le 
regret  des  privilèges  perdus,  qu'elles  espéraient  re- 
couvrer, désiraient  avec  ardeur  son  départ.  Quelques- 
unes,  à  i'insu  du  roi,  cherchaient  à  préparer  les 
moyens  de  réaliser  leurs  vœux,  soit  en  traçant  des 
plans  d'évasion,  soit  en  essayant  de  réunir  des  hommes 
et  de  se  procurer  de  l'argent.  Tout  ce  que  les  procé- 
dures du  Châtelet  font  entrevoir  sur  ces  obscures  ten|- 
tatives,  n'annonce  que  des  projets  isolés,  plus  ou 
moins  mal  conçus;  et  dont  le  roi  n'encourageait.nul- 
lement  les  auteurs  bénévoles.  Que  faut-il  coAqlui:e  de 
pareils  faits  relativement  aux  journées  d'octobre?  Ces 
manœuvres  qui,  dirigées  par  des  mains  plus  habiles, 
auraient  pu  entraîner  la  guerre  civile,  méritaient 
d'être  surveillées.  Le  comité  des  recherches  de  l'assem- 
blée nationale  et  la  police  de  Paris  devaient  s'en  oc- 
cuper, découvrir  les  meneurs,  au  besoin  les  faire  pour- 
suivre; mais,  à  considérer  l'intérêt  seul  de  la  liberté 
publique,  comment  de  tels  projets  pallieraient-ils  ja- 
mais les  crimes  d'octobre,  qui  apportèrent  tant  d'obs- 
tacles à  l'établissement  d'une  constitution  libre,  en 
ietantsi  bas  la  royauté,  en  élevant  si  haut  la  tyrannie 
populaire  ?  ,  i 

Mon  sujet  ne  qi'oblige  point  à  retracer,  avec  détails, 
les  événemens  de  ces  sinistres  journées  ;  il  m'appelle  à 
éclaii^cir  la  question  de  savoir  si  Mirabeau  fut  complice 
des  attentats  d'octobre.  On  sait  trop  qu'à  de  graves 
accusations,  Mirabeau  ne  pouvait  opposer  S9  vieen^ 
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lïhve.  De  terribles  soupçons  s'élevèreal  contre  lui,  Us 
furent  tfès  répondus  ^  ef^  cependant)  ik  n^éiaientp^jint 
fondés^  L'ouvrage  oïl  les  &its  qui  paraissent  Taocuser, 
sont  retraces  avec  le  {dus  d'ensemble  et  de  force^est 
ÏJppd  au  tribunal  de  F  opinion  publique^  par  Mouh 
fiier.  Mon  estime  est  profonde  pour  cet  homme/mo» 
dtlede droiture  et  de  sincérité,  qu'on  vit  flétrir  tous 
les  abus  et  condamner  tous  les  criines.  Mais^  lorsqu'il 
pirit  la  p}ume  avec  courage  pour  dénoncer  les  attentats 
d'octobre,  il  était  poursuivi  par  le  q)ectacle.deshor«> 
reurs  qui  venaient  de  se  passer  sous  ses  yeut;  il  n'a* 
vait'  eu  ni  le  temps,  ni  la  liberté  d'esprit  nécessaires 
pour,  distinguer  les  apparences  de  la  réalité;  et  je  ne 
m'étonne  point  que  Mirabeau  lui  soit  apparu  comme 
un  être  épouvantable.  Toutefois,  l'acwsâtion  écrite 
dans  un  pareil  moment,  me  frappe  moins  que  la  dé- 
claration réfléchie,  faite  onze  ans  après,  par  un  an^i 
de  IVIounier  dont  l'opinion  ayait  d'abord  été  la  sienne. 
Mallet  Dupan  déclare,  dans,  le  Mercure  britannique 
(^5  janvier  1 800),  oc  qu'après  avoir  cberché  très  loik^ 
temps  à  approfondir .  le  mystère  du  6  '  octobre,  après 
avoir  comparé  les  rapports  de  toute  espèce,  leit  recueilli 
des  autorités  sijiffîsantesy  il  s'est  convainou  que  Mii*a- 
beau  ne  participa  ni  à  la  méditation ,  ni  à  l'exécution 
de  ce  crime.  D  Bertrand  de.Mplleville  qu'on,  ne  petft 
suspecter  d'indulgence  pour  l'accusé,  dit  qu'à  l'époque 
d'octobre^,  son  jsè/e  pqur  le  duc  d*  Orléans  était  e^iiihr 
rement  refroidi  (1).   Un   autre  historien,  dont  les 

(t)  Histoire  de  la  rwoiution  de  France^  tom.  %,  p.  »o$. 
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^ioibfiâ  éfXieiit  biëû  difK^rraféâ  dé  eélteè  âé  Molfe» 
.'vîtk^  Itofaioà  déSUEiimWfdh  la  mètÈie  ifétitê  presque 
éftM  tes tafêtneg  termes  (i).  ta  tàjette  ^iû  Ai  eiHiët  lé 
énc  d^GiAéànëf  d'ël^a  «t  ne  eotf^tlt  att<nhi  Sètipçoù  coù«> 
^ve  Mimbeàtf.  Le  cotifte  de*  Latoafde  ^idi,  péùdaill^ïeft 
hîa\e^j4mtnéeêi  tit  de  trèspfès  rhMMne  sttrleqdél  11 
Aiadait  tant  d'espëraiiceSy  lie  seiitit  ^'eii  affaiblir  au- 
cvne;^  Ëdifid,  plmieuri  adtrés  peiMinieft  dignes  de 
conBâiactj  qiri  ont  en  des  nilaftoDs  piirtiettlièi*es  avec 
fbdmme  extrMrdiûait^  dont  nous  sei?afoils  id  vie,  qtrt 
dut  été  à  portée  dé  pénétrer  ses  secretSi  dans  ees  iil<v 
mens  d'akindeii  où  Von  ne  éaurait  se  déguisel*^  atte^ 
lent  qu'tt  fut  éti*angef  ànx  ëvëneineHS  d'octobre,  et 
que  kt  màirtère  dont  Û  ^en  est  constamniètitex][yKqUë, 
ne  peut  latsseï^  aucun  dotlte  à  cet  égard. 

Né  nous  an^dtoni  pas  h  des  ofplniôns  qa'il  ^t  totf  • 
jonn  fadle  d'âeeuser  de  partialité  ou  d'errior,  éiw- 
minoMs  \ei  laits  allégviés  eonlre  MifÀ^iieétu.  Si  Te/A 
|Mte  un  coup^d^œil  st^eHiçiel  sur  la  procédure  dû 
ChAtelét,  Jiué  simple  cofifusion  de  dates  peut  donner 
•des  idées  ab^ltmient  fausses.  Le  prèmicnr  témoini  dé- 
pute qu^il  a  SU)  par  des  bruits  publics;  diverses  dr^ 
tODStanoes*  relatives  a'nx  5  et  6  ocf!<!^rre;  quete^  dtic 
d'Oléans  avait  fonhé  tn  projet  pour  s'emparer  de 
radmtùi^tration  du  royaume;  que  Mirabeau  le  secon- 
dait; et  avait  adressé  à  Moudier  ces  itools  :  «  £b! 
'bon  bommé  qtie  vous  êtes,  qui  vou^  a  dît  qu^il  ûè  faM 


(i)  Précis  kistoriqué  de  la  rdvoîutîén  française. 
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^âs  un  rai>  M«is,  qw  Vôut  Mjp^rte  ^  w  Mk 
LbUls  XYI  du  Ldttfe  XYIIH  Lé  cMMe  ite  St^PritM, 
dans  un  court  méttlôlM  ^'il  k  WiMi  Mt  Un  jOOhké^^ 
dWobt-ë)  dit  qte  cfèit  daM  l^salwMéè^  lofftqoè  léb 
handhft  apt^tôebaltot  deYerMiltèkyqaeBkitiiiiirp  ayMtt 
manifesta  son  ittdigtoation,  reçut  de  sén  tdlifguècdtite 
«ndaciéasè  i*é{Jôtlse.  Aiùsi  lîée=  A  d^s  irttiftftifa  qtfi 
éclatent,  elle  déTôile  Uil  èdndpifaCèti^  M«il^  ctflt«  #é- 
^nse  qui  à  rëdtèment  #ié  fait«^  eat  àatériëui^  2tu  i4 
juillet,  et  pab  cbiiséqueût,  se  protire  Héâ  ètff  teé  vues 
dé  Mii^beati  à  une  adtré  ëpo^ue^  Il  èti  éêt  ék  nième 
è'tïû  ^tretien  rapporte  dënè  plMvËfttH  êépm'tëolkj 
èntl-etleQ  qUé  liliràbeatl  eut  àV«ë  MôUiliér,  JXtpititêt 
Bergasâe^  et  dâtisieqdel  il  fitfoâfafa  Ûeè  dispositi*«M  fif- 
Yoràbk»  àtt  éM  dt)rMatt».  G^te  dotiVëftëliCtt  éêt 
épkhùièùi  antérieure  au  14  juillet  5  élë  eonfim^ 
donc  ee  que  j'ai  dit  ëUr  teât  desseins  qbé  le  Mpinë  de 
ProTèiice  àvkii  à  là  prékni^f'é  ëpëé(t]^^  et  m  (MWtredit 
UuHetnettt  l'^sSertloii  que,  trûis fiiois  aprèsy îln^iTAt 
^us  tes  wéÉifes  vues  sur  1«  due  d'OrMatfs*  Le  fier  4^ 
puté,  dans  la  haute  opiniofl  qu'il  imii«  àê  «es  fiw«ig|, 
dédaignait  la^  diësteiUkticMi^  et  partais  lecMiA  la 
fifanêhise  jtfsqu'à  Pltiipt'erdetfcer/ fle^  eâiietimdisâlimt 
<|Ue,  pddr  rëfldre  sa  perversité  mcàùti  daagereiity  }e 
tiet  y  avsjt  jioitit  l'iudiscrétidn.  CdmiMât,  bbqa'il  «e- 
Wodà'n  uae  cMpiable  intrigue  avant  ie  14  juillet^  à- 
t-ôâ  etfteudu  sortir  de  M  bduèl^tânf  de  mots  sigaiQ- 
èatifsy  tàùt  de  phrases  qui  l'acmisent)  et  ne  s'cîi 
irdute-i^l  pluc^  à  citer  «dans  les  jdiàrs'^r -précèdent  k 
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coBspiraiion  d'ocfa^re,  à  laquelle  ç^ndatit  on  veut 
qu'il  ait  pris  part?  Si  l'on  avait  eu, des  preuves  friapr 
pantes^.récille^  jamais  ou  n'eût  cherché  à  £iire  quelque 
bruit  de  dépositions  insigniOantes,  telles  que  celle  du 
libraire  Blaisot.  Ce.  témoin  nous  apprend  que  le  comte 
de  Mirabeau,  à  qui  il  était  allé  porter  des  livres, 
vers  h  fin  de  septembre,  lui  dit  :  «  Je  crois  apercevoir 
qu'il  y  aura  des  événemena malheureux  à. Versailles; 
mais  les  honnéjLes  gens,  ceux  qui  vous  ressemblent, 
n'ont  rien  à  craindre*  »  En  examinant  chaque  mot  de 
cette  phrase,  que  peut-on  y  découvrir  de  blâmable? 
Je  crois  aperci^w,  qufU  y  aura  des  àfénemens..*. 
..aam.  avoir  de  prétention  à  l'art  de  deviner,  çhacu^i 
pouvait  en  dire  autant.  Ces  événemens  sppt  qualifié 
:de  malhwr^ux.  Mirabeau  ne. dit  pas,  ks  bonnet^ 
:gen4 n'ont  rien  à  craindre;  il  dit,  les  honnêtes  gens^ 
ceuw.  qui  vous  ressemblent;  et  ces  mots  signifient 
•évid^m^ent  ks^  gens.paisibksy  obscurs.  Iol  phrase,  est 
doncr.une  répoose  rassurante  pour  Blaisot  qui  tânoi- 
gawt.des  alarmes;  car, il  est  impossible ^ que  cette 
phrase  ^it  commencé  l'entretien. . 
:   Deux  conyersations  rapportées  par  le  copite  de  Yi- 
riw^  méritent  d'être  atteintivement  examinées..  La 
.première  eut  lieu  dans  le  mois  de,  septembre,  lors- 
qu!une  discussion  s'éleva  sur  la  question  de  savoir  ^\ 
labriinehé  d'Espagne  était  exclue  du  trône  de  France 
par  le  traité  d'Utrecht.  Yirieu,  cherchant  avec  Mira- 
beau les  moyens  .<le  concilier  les  esprits,  dit  qu'heu- 
feusement  le.  nombr^  des.priucea  de  la  faipille  royijle 
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et  leov  âge,  méllMeiit  pour  ko^igtetips  èl^abridé 

craindre  roûvcirCQre  d^utie  difficulté  daiigei4«tl8e.^i8iiH 

interlocuteur  répondit  :  «  Eife  ki^efil  peut4tliB  tfm 

mui  éloignée  dans  le  fait,  qu'elle  peut  le  parat^e  ail 

premier  cott{]N^<«iU  L'étal  pléthorique  du  r^eterfiii 

de  Monsieur  pement  abréger  leurs  jours., ''et' font 'i| 

peu  près  dépendre  la  question^de  Pexistenerdu-joiaU^ 

phin,  qui  n'est  qu'un  dnfii&t.  »  Yirieu  eaprmki  m 

surprise  de  ne  quHi^auUiaîl:  ie  eotnte  d'Afidit  et  sed 

efafans.  Mirabeau  reprit  qoe^  «  dains  leeaf  dùFévéïw^ 

nkent  se  présenterait  k  une  époque  peu  élblgoét^  il 

fall^  avouer  qu'an  pouTsit  regat^der  le  comte  ;d'Ari 

tôis  comme  foghif,  ainsi  que  se»  ênlbni,'et  d'après  ce 

qui  s'était  paisé,  comme  à-pèu*pès  eîtkxi  poiirMr 

moins*  cm  environ  dix  ans%  »  Darns^dM  temps  aj^ités;  oik 

chaque  parti  ihteîfiiétiit  tio  grside  sespr|éventio«s; 

tout  ce  qni  n'étM|^as>'d'aoporà  avec 'ses  idées^  4^!foit 

honnêtes  gcois  ont  pu  trouver  •coupables  ces  paroles;* 

Mais,  qu'cm  les  jAgode  sang^froid^oii  y.  verik  uheta^i 

posi^n  exacte  de;faits,  que  pouvait; présentei^  tiMit) 

bomme:£étaft^  tout  obatrwteittrijiidtcieux,'  quMlesique^ 

tassent  d^aiilé.urà  ses  optoionspoU^iques.  Dans  lasi^i 

tuatioa  de  la  FrMoe,  dilre  qu'uu  prince  émigré  mott«-' 

terait  difficilemeat  au  tràne,  c'était  énoniber  tin  fajt 

incontestahle.  Peu  de  jours  ^prèa^,  dansione  nouyelle! 

convertation,  ¥trieu  parla  à  Minabeaudél'fippuKqu^l 

croyait  le  voir  donnor  au  dûe^'Orléaos^  lVlîrabwl'>e> 

défendit  û¥eç  beaiico^  de  franchUie ;  it répondit  qpae- 

ce  prince  «  avait  trop  peu  de- cari»târc<poitr  qu'on  pût 
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mylakliB  faire  lieutenant  général  à^wjmm^  i  M  a'A 
tenu  4[u'à  Ifii;  o»  biî  ava^  iait  sân  tb^ma^.  v  «t,  «Ma 
àAaor^  il  e]|0ra;daQfi^dea.4^UiU  irraia)àijur  oe  quia^étaif 
pasi^  au  i4  juillet:  yjrieii,  an.cfim«iai^aiiti90A»Déojy|i 
dîJî  quel  aoflL ^lègUeisardëfen^it mpau  dâ  servir  Jaf 
întédlto .  dtt  priace.  IL . iisl.  triste .  4e  voir  iiii  >  g^Janf 
biMnoia!  tri  •qa'âaîi  Yiii^i^  -a^ecpâini^r  ^aa  ho«ta«  da 
parti  Pliia  îuata,  plite  îip{N^iâal;^.il>ae  fut  âLonnaida 
h  ^D^hite  ide;Abfabfteu>i  Celuitct  na  Qtq  paiat  b 
paaB'é;:0^  aanaaMuaç  &itoeliainaiit:la  part  ^'â  '^A 
pnaa^.if  fispmiws  l^idiëad'mf>  coopérofifin  afitudk«;Si 
aM'dflM|ein  ^  ^mcsfe^éké  de  aenûr.  la^iiq  d'Ûrlaan% 
itiaç  fât  j)aiqpé  è  a^;{d^^9aji0o  ^gâuémla^  il»  auhak 
pas  .maaquf  4!habitat§  a»  paîMtda.dfemril'lMMpiiia 
sue  ile«{)u/9l  il  ÀiU  foftdë  da<  grand^]^|i^nc«$,^  ^  il  eol 
ceaiot  dp  fortifiât  Ifsa^upçiNia  esn  ;sat  «oatoiio^  fiiirieipr 
iiwlruil}  d!u«/prani4r  «6aofiaUiy/9^,':oép6ndpat^léÀ 
£MS)  lesipbis  gfànmaïquiiMp  ^ail;  ipabveû»  à  «raouaittîq 
Oiiitf]«iMira];)«aii9  à^l!4ida»^^^  ptaleâduncydât 
rii^  avfio  UQeféirîd(àQt(stnalvéi^ace.  Siil/ôiirbtiranehâ 
las..d«p<MÎtioQa  lopai  faésêi^l^aa'dps.Êit^  ajfttââemràiaae 
ij4  juâlet^  du  tqjxl  pàg OHï^ématmt  ne  paouTicolt  Hen  rM 
lathremantan  6j>bctalbq^  si  Tpn  apprécie  lahneelioaBei 
fitt!j^eUaf<;qaî)!rappdit3iyt  des  ^cpQvarsatiptia  ph»  aéf* 
ciiitaa^('a«(t(i|ualk5  ii^aâpril;  de  paatLodonoa  au  aan» 
fonfé^tda  ifisfra  pombîien.la.r€pfeadfi««dépMititiDt  âat> 
vtte)àw'îi|6iigpîi^a;iilataiil;i  $'.', ':cn) '-■ i.'-^u: 
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MMbdM,  Jejy  idi*>i|iilti|rfl,:D<|ii^ 
KfÉcééÈt  ên^futû  i^tkiéfm^i  il  ukimÈÊàot^Èmà  àw* 
atM  Aam»  id'émsfer  m  p«imûh;  mais  -  ilimnàki  te* 
porté  «f  npèt:  €t -soo  f  «hîtiottt)ftdr  tm  tiioktièi» 4fMl 
lui  ooD^eoç^  LmÛB  XVli  Ses  moyetit  de  IV^hlMÏr  ùw 
de  â?«n  oBÊfKBen^  élaieqt  dtiw  lèa  velâtM»»  eC  Umûtié 
dtt  conls  deXaoMtpck^^  dùn  kcotUittiMOii'IterdiMi 
(pAliamît£iilc,  pour  cfTniyep  laMuripariâiçoAdi^fs 
fiictimise,  poiir  .la  imnurer'par  «éb  pitndipat  mMÊ^* 
ehiqntt^  e(  potwhir  «fïpttfidim  tnujoarr^Gmnnie  aa^ 
liomne^ipiltoft  caratfèmëltscin  f^w^aiiWéat'tiiti 
ioiié&tible:  m^ndutu  fitaLdome^  qpt  ^i\  avtiîr  ttt/ 
dua  It  jnpmgiiiéttt  popsksiae,  uo  tûit  ttoyÀ^  4e  fl^éle^ 
iBviik  U  fniinimQ,tf>yjwiBMt/sacQttd^  po(4il«te«éi^ 
idgéi;  ttkb  ik)  pamtUqp  flttxhMlw  gàMÎeelj  Mt  4etM 
aÉkli^  et  Deamnt  apstt pqur  p0M|iiai  ^'il4e$^Yit  àW 

ymkhOÈÊT  CjÉÉM  J'Oiyyg)»  le>cytopgfli»r  o»»  ^ArJPi  S^Kt' 
pnÎBHsr  aipn^  làMp  ariecià  MimlieMi  ^  laogage^ubtt 
tbndrait  à  un  chancelier  de  L'Hospital,  à  un  Male- 

cet  ordre  d'idées.  Convaincu  ^ii'tl  ne  po<»riril>'n0iyi 
pdèp y^ebpèâèr'^  la tntiMtàtfej  ^pi^Oûé ferait,  bàr  dS- 

qM#  {S«.  iHirtàm»t  «HT  ka  BMjNiM^d'alleiftdrarM 
pouvoir,  quel  que  fût  le  résultat  des  événemefrs'HldW^ 
a  ^llatt'élré  Pftipassible  léiriotÂVti  rapîdîtè'  î^  ses 

pour  démoniCWW  «{iftiM  k«fiM^  4|tt'ii|  »  vouki:  w^p» 
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le  SQirfe  atinr  dëoidé^oiU  quëlqueblnsë  d'eéfei^mt.  Je 
BCitrâiBe  polntsùo  :  flpolpgîe,  je  le?  pdns  ^vèc  iiMit4v }; 
iMbuntei'  présidait  ilîasMmbyet  LèshomiBes  âontiUp 
fiMUeMé avait  ùi%  ëchoner  ac«  plaa  polib^pie,»viÎ9&ti 
cru  fi'absûtidre  en  ;kiitrmidaiil;.1jUi  hommâfsd:>penom*i 
ibêl^-tt  venaient  de  T^level*  par  hq!  son^tb  iseereb 
ayac  bonn^éura  au  fadteuît.  Dès*  qaeirMiriiliMai  eat 
af^éiaqu'une  .raultîtnâe-. de  femmef  .et .dei'baaoUlÉf» 
approchaient  :{i\  il  nionfea:a«  bureaù^et  ^it^àjdeas»^! 
¥oix  à  MounkiTr:  «  'Mûnéien^  je  piiéstdeift,^  quan^nliEi 
mille,  PamîeBa^marcbeist^  sur-  imiii«.>  -h^ Je  l'ignora; '4^i 
Paria^  vous  dis^^  mardie'aiir  nous.  Pressas' la 'âéKii 
béralian^l€vel!laJ8ëance;  allez  au  chifteaiiiyidoÉBez^/ 
lata*  jcet  àvîa;  c^ei,  'ùyùuiBVùalèzi^fÊm^wm  là  ténor 
de^taQi^  j'y  OQgù^ïmér>*rfiend  {»riQSsa  janlais'lei  dëtivi 
bératioos;  lOà  np  kwpoespe  .qu^  imp  ibovenL  -^Mns' 
GMK{Uaiwta  .fmUe,kânnB«8i*«^Tant'm 
qu'à  nous  :^«er  toM»  iniaisitoqjiv^cntiOÉéia^'falIsP.ley 
«f&itiea  ^  la  répnUîclite  ien'.inoitt  fifeux^ »  Minimui 

<fr}  tl  «Aibl  Inlorm^  ebtrcf  dbzé  \^iM  ét^iifiVfaià'niittié  Xeinpï  qù^ 

le  mémoire  qpe  j'ai  cité,  dit  qu*il  eut  la  première  nou^elje  dç  Téfieute 
entre  ouiéli^ires  et  midi,  ît  qu^il 'rapprit  par  un  de  ses  domestiques,  te 
«t^tâii  I  ki  4liiisb  daM  le  Mitde  Meudmi  ;  ff  Mvfttt  lôriqùe'  le  t&iàiHt^^ 

Baiiy  tout  aussi  mid  lervi  ^  m  poliot,  éui^  j9r4  4e.  lifHi|i^  i|gir(j| 
pour  la  campaene  sur  riavitalion  de  Santerre  qbi,  mieux  informé^  avait 
tolilii  rélt«^er  de  Ui  tapitale.  Le  itoaire  revint|  Idrsqiicf  les  membres  dè'la' 
ffitpuafi Mrcnt  fait |pré«|BDir4c«trai4)les'q^^  *'    '*'^"'  \ 
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DE   MIAABKAU.  •  dli 

s'éloigna  en  disant  :  aMônsieur  le  président,  le  mot 
est  joli.  » 

C'était  une  proposition  étrange  que  ceUede  lever  la 
séance,  lorsque  le  danger  de  l'état  et  le  parti  que  les 
députés  avaient  pris  dans  une  autre  crise  politique, 
auraient  dû  les  déterminer  à  se  mettre  en  perma- 
neiice.  Cabanis  fit  un  jour  cette  observation,  à  Mira- 
beau (i),  qui  répondit  à  peu  près  ces  mots  :  «J'étais 
fort  inquiet  pour  l'assemblée.  Les  gazetiers  de  l'a- 
narchie ne  nous  traitaient  pas  mieux  que  ce  pauvre 
Louis  XYI.  Je  m'attendais  à  une  scène  terrible,  mais 
courte,  pendant  laquelle  il  fallait  à  tout  prix  sauver 
la  représentation  nationale,  seule  autorité  qui  survi- 
vait aux  autres,  et  qui  pouvait  tout  réparer.  J'aurais 
voulu  que  l'assemblée  ne  fût  pas  réunie  dans  un  mo- 
inent  où,  si  elle  était  en  séance,  il  lui  devenait  presque 
impossible  de  ne  pas  se  déshonorer  ou  se  perdre.  » 
Mirabeau,  en  parlant  de  la  situation  de  l'assemblée, 
indique  aussi  quelle  était  la  sienne,  et  combien  il  eût 
été  embarrassé  d'avoir  à  se  prononcer  nettement.  Je 
ne  sais  si  c'est  par  calcul  ou  par  instinct  qu'il  dit  ces 
mots  :  j^llez  au  château;  donnez^leur  cet  ai^is,  etc. 
Mais  si  le  roi,  sur  cette  nouvelle  alarmante,  réunit 


'  (i)  Cabanis  ooimut  fort  Ufà  Mirabeau,  ce  qui  le  mit  quelquefois  dàm 
le  eas  de  kii  demander  des  éelaircissemens  sur  des  faits  inportans.  Leurs 
relations  ne  commencèrent  que  dans  la  dernière  quinzaine  de  mai  179.?» 
époque  à  laquelle  Mirabeau  consulta  Cabanis  sur  sa  sanlé;  presque  aus- 
sitôt ils  se  lièrent  d'une  étroile  amitié;  auparavant,  ils  oe  s'éUient  retf- 
contrés  qo'uue  seule  fois.  "  ^ 


T.    III. 
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sctt  forces  militaire»  et  prend  un  parti  qui  liû  réussiaiè) 
l'auteur  de  Fa  vis  pourra  dire  :  Je  F  ai  fait  prévenir ^  je 
Tai  sûut^é.  Si  quelque  événement^  au  contraire,  m.  la 
fuite  du  roî  feif  proclan^er  un  lieutenant  gênerai,  le 
même  homme  pourra  dire  :  C'est  moi  qui  ai  porlé 
Vépùwante  au  château.  Pour  avoir  près  de  la  cour 
un  témoin  de  ses  actions,  il  quitta  peu  le  comte  deLa* 
toarck;  et,  toujours  occupé  de  s'ouvrir  toutes  les  voies 
à  la  puissance,  il  lui  dit,  le  soir  du  5  octobre  :  m  Dans 
le  eas  oit  le  roi  serait  entraîné  à  Metz,  la  dynastie  est 
perdue  si  Monsieur  ne  reste  pas,  et  ne  prend  pas  les 
rênes  du  gouvernement;  x>et  ib  convinrent  de  la  ma« 
nîère  dont  ils  obtiendraient  de  ce  prince  une  prompte 
audience,  sî  eUe  devenait  nécessaire. 

Dans  ces  journées  périlleuses,  Mirabeau  se  montra 
sous  différentes  faces,  et  toujours  redoutable  à  ceux 
qu'il  vofilait  dominer.  L'assemblée  fut  convoquée  au 
son  du  tambour  dans  la  nuit  du  5  au  6  ocUJipe.  Mi- 
rabeau, en  arrivant  dans  la  salle,  vit  des  femmes,  des 
hommes  de  la  populace  mêlés  à  ses  collègues,  assis 
sur  lès  mêmes  bancs  ;  il  demanda  que  le  président  fît 
sortir  de  l'enceinte  réservée  aux  déjputés  quiconque 
^'appartenait  pas  à  la  représentation  QationaIe«  L'or- 
dre, on  le  présume  bien,  ne  fut  qu'incomplètement 
wéoittét  JLies  femmes  restées  dans  l'eaceinte  causaient 
à  haute  voix  avec  celles  qui  remplissaient  les  tvLt 
bunes.  Des  propos  insolens  étaient  adressés  aux  dé^ 
pûtes,  et  dans  le  tumulte  on  distinguait  ces  cris  :  Du 
pain!,..  Pas  tant  de  discours!...  c'est  du  pain  qùU 
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mu^/aut!  L'impérieux  tribun  ^  jaloux  de  faire  rés-» 
pecter  l'assemblée  et  ldi*4ttênie,  cUrieUX  de  luttei^ 
contre  la  force  populaire,  se  leva  et  dit  d'une  voix 
tonnante  r  «Je  Voudrais  bien  savoir  pourquoi  Voû 
s'avise. de  venir  troubler  iios  séances,  j)  Il  enleva  \ti 
applaudisse^énâ  de  Cette  multitude  ^  et  le  silence  fut 
ensuite  quelque  teitlps  rétabli.  Le  lendemain,  aprëtf 
les  scènes  sanglantes  de  Tintérieur  du  château,  lorâ« 
que  rien  n'était  encore  décidé  sur  le  départ  pou  !• 
Paris,  le  roi  chargea  quelques  députés  d'engager 
leurs  collègues  à  se  réunir  près  de  liii;  il  espérait 
que  la  présence  de  l'assemblée  pourrait  encore  in- 
spirer le  respect  quen'ofctenait  plus. l'autorité  royale, 
Mirabeau  refusa  le  secours  que  demandait  un  roi 
malheureux;  il  voulut  qu'une  simple  déjmfation  fût 
envoya,  et  dit  qu'il  ne  serait  pas  delà  dignité  de 
l'assemblée  de  siéger  au  château.  «Notre  diguité^ré' 
pondit  MdUnfier,  consiste  à  remplir  riotre  devoir.  * 
Mirabeau  continuait  ainsi  de  suivre  le&  idées  qui  Pa- 
vaient porté  à  vouloir  que  le  président  levât  la  séance. 
LôTSqu'cyn  siut  que  la  famifîe  royale,  onéissant  auî^ 
ordres  j^opûlaires ,  se  reiidraît  à  Paris,  il  fit  un  acte 
de  législateur,  en  proposant  le  décret  qui  déclara  que^ 
pendant  totfte  la  éurée  dé  la  session ,  rassemblée 
nationale  ferait  inséparable  du  roi.  Bientôt,  sdn^ 
géant  à  s'armer'  de  piopularité,  il  demanda  une 
adi^slié 'aUkvFratlçairs,  pour  les  rassurer,  et  pattt 
leur  amxbncev  que  le  vaisseaur  de  Fétat  allait  vogncîT 
vers  le  port  aveé  une  éélérîté  uoutelîc.  L*asscmWétf, 
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inquiète I  troublëe,  l'entendit  à  peine,  et. ne  suivit 
point  cet  ëlan  :  la  proposition  tomba. 

L'invasion  de  Versailles  ^  l'horrible  épisode  des  bri- 
gands qui  ensanglantèrent  le  château,  et  dont  la  rage 
eût  fait  périr  la  reine,  si  elle  n'eût  été  sauvée  par  les 
gardes  du  corps ,  qui  se  couvrirent  de  plus  de  gloire 
que  n'aurait  pu  en  mériter  le  succès  de  leurs  armes 
sur  un  champ  de  bataille;  l'enlèvement  de  la  famille 
royale,  traînée  à  Paris  au  milieu  des  assassins  de  ses 
défenseurs,  entourée  de  femmes  qui  criaient  :  «  Nous 
amenons  le  boulanger,  la  boulangère  et  le  petit 
mitron;»  toutes  ces  atrocités  excitaient  un  joie  fé- 
roce dans  la  populace^  Beaucoup  d'honnêtes  bour- 
geois ne  voyaient  à  blâmer,  dans  les  événemens  ac- 
complis, que  les  crimes  des  brigands  qui,  le  matin  du 
6  octobre,  avaient  fait  irruption  au  château.  Tout  le 
reste  leur  paraissait  être  une  juste  punition  de  l'in- 
sulte faite  à  la  cocarde  patriotique;  et  si  le  sang  avait 
coulé  le  premier  jour,  c'était  par  dès  accidens  et  des 
malentendus.  Leur  crédulité  allait  jusqu'à  ne  pas 
douter  que  le  roi  consentait  de  bon  gré  à  venir  dans 
la  capitale,  sous  l'escprte  du  peuple.  Mais  ce  n'étaient 
pas  seulement  les  partisans  de  l'ancien  régime,  les 
soutiens  exclusifs  de  la  monarchie,  que  qette  grande 
catastrophe  plongeait  dans  la  consternation.  Les  amis 
éclairés  de  la  liberté  voyaient  avec  horreur  ces  scènes 
de  crimes  réaliser  les  craintes  que  leur  inspirait 
dès  longtemps  l'anarchie.  Plus  de  trois  cents  dçputés 
demandèrent  des  passeports;  Au  découragement  caus^ 
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par  la  situation  des  affitires  publiques  se  joignait, 
pour  une  partie  d'entre  eux,  la  terreur  causée  par  des 
dangers  personnels.  Après  avoir  accordé  les  premières 
demandes,  l'assemblée  se  crut  obligée  d'opposer  des 
obstacles  à  la  dispersion  de  ses  membres;  elle  décréta 
qu'il  ne  serait  plus  délivré  de  passeport  que  sur  des 
motifs  qui  rendraient  évidemment  nécessaire  une  ab* 
sence  momentanée. 

Mounier  se  décida  à  quitter  l'assemblée;  Lally- 
ToUendal  aussi  s'exila  :  c'est  dans  leur  vie  une  erreur 
déplorable  (1); 

Le  jour  même  du  6  octobre,  tandis  qu'on  amenait 
à  Paris  le  roi  et  sa  famille ,  Mirabeau  eut  avec  La- 
marck  uoe  conversation  importante.  On  peut  penser 
que  le  tiîbun  montra  plus  d'émotion  qu'il  n'en  éprou- 
vait, qu'il  mit  de  l'art  à  choisir  des  mots  énergiques; 
cependant  son  indignation  n'était  pas  feinte ,  ses  ac- 

(i)  Les  démisiioDs,  les  départs  ont  en  des  résultats  expoaét  avee  jastesse 
par  Malouet,  dans  un  écrit  publié  en  1799.  •  Cent  vingt  dépntés  de  la  lû- 
norité  ont  donné  leur  démission  ou  se  sont  absentés ,  depuis  le  mois 
d'octobre  178g.  Parmi  ceux  qui  sont  restés  ,  les  uns  ne  prenaient  pmnt  part 
aux  délibérations,  d'antres  s'étaient  imposé  la  loi  de  ne  consentir  à  rien  de 
ce  qui  serait  eoniraire  aux  anciennes  institutions .  et  plnsieûra  ▼oyaient 
avec  satisfaction  les  entreprises  les  plus  téméraires,  les  innovations  les  plus 
dangereuses;  ils  se  persuadaient  que  l'accumulation  des  injustices  et  des 
absurdités  amènerait  plus  promptement  le  retour  de  Pancien  '  ordre  do 
choses.  Supposez  maintenant  que  chaque  député  iét  resté  à  son  poste  ;  la 
minorité  se  fût  réduite  à  une  défensive  raisonnée  et  calculée  sur  les  circon- 
stance». Nous  aurions  d'abord  gagné^par  le  nombre  seul  des  voix,  beaucoup 
de  questions  que  nous^  avons  perdues  à  ^o,  3o,  5o  et  So  suffrages;  d'autant 
plus  que  la  maiorité  s'était  renforcée  par  les  remplacemens ,  tous  les  nou- 
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.tioos  en  donneront  la  preuve  ;  S'ils  restent  à  Paris^ 
dit-il 9  on  battra  leurs  cadastres;  et  voyant  l'horreur 
qu'inspirait  à  son  ami  cette  image  sinistre ,  il  reprit 
aveq  plus  de  force  :  On  battra  leurs  cadai^res ,  vous 
dis-je^etils  t auront. voulu.  C'était  provoquer  la  ques- 
tion, comment  détourner  lea  périls?  Lamarck  fît  cette 
question;  et  Mirabeau  consentit  à  écrire,  sur  les 
moyens  de  salut ,  un  mémoire  dont  je  parlerai  plus 
tard  avec  détails» 

.  jyiirabeau  était  dana  la  situaticm  où  se  jettent  las 
factieux.  Le  mouvement  qu'il  avait  concouru  à  im* 
primer  aMX  esprits  dépassait  son  jbut^  et  devenait  me- 
iiaçant  pour  luirWiême..  Vaccroissepent  désordonné 
i|ue*  prenait. la  puissance  populaire  ne  lui  permettait 
plys  de  \^,  regarder  sans  alarmes,  et  le  ^tsérieusement 
réfléchir  à  la  nécessité  d'opposer  une  digue  au  tor<* 
rent»  Il  voyait  avec  peine  des  membres  de  l'assemblée 
abandonner  les  affaires  publiques.  Ses  pensées  sur  la 
législation  convenable  à  la  France  avaient  bien  plus 
d^analogie  avec  celles  de  Mounier  et  dé  Lally  qu'on 
ne  le  supposait  alors  ;  il  regrettait  même  des  hommes 
dont  les  opinions  étaient  très  différentes  des  siennea, 
mais  qu'il  s'était  proposé  de  faire  servir  à  ses  dessein», 
lorsque  Louis  XVI^  guidé  par  ses  conseils^  leur  par- 

veauK  éiuft  ayant  été  choisis  parmi  lesplus  ardent  révolalioiuiaires.  lAais, 
ce  qui, citait  bien  plqs  important,  ft  ce  qui  suivant  moi  n'était  pas douteui;* 
c'est  que  \\fix&,  serions  devenus  iu&Uliblement  la  maj^ité  pav  la  c«Bquét# 
de  tous  les  hoqDinesmedérés,  mais  iaibles,  incertains»  qui  sasenûent  raJyUéii 
un  plan  raisonnal>le^  s'il  avait  porté  l'enseigne  de  la  liberté.  » 
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lerak  en  rot  Amn  les  derniers  étëoeoiens  avaient 
maltipiîë  les  ofaeiacles  à  ses  succès;  il  Urouverail|  en 
ârrÎYant  au  ministère,  des  ennemis  plus  puissans  et  des 
soutiens  moins  nombreux  qu'ils  ne  l'auraient  éié  avant 
la  oitastropha.  dont  il  vtaait  d'être  tënioio.  C'est 
après  les  journées  d'odobre  que  commence  la  iroi* 
sîème  phase  de. sa  vie  politique,  phase  dans  laquelle 
il  cherdia  aoUement  à  réparer»  ses  £iutes. 

On  juge  que  Mirabeau  ne  descendra  point  a  cen 
palinodies  de  la  mëdîoerilé^  qoi  ^e  justifient  pas  un 
homme,  et  le  dégradent  dans  Topinion  publique*  lur 
trépide,  et  plus  que  jamais  supérieur  à  ceux  qui  l'en- 
vircmnent,  il  ne  craindra  point  i  quand  le  bien  public 
l'exigera,  de  jouer  sa  pc^ularité;  et^ependant*  par  ses 
formes  révolutionoairefl^  il  aaiira  conserver  sur  la  mnlf 
titude  une  influence  sans  laquelle  il  ne  réaliserait 
jamais  ses  vues.  Soutetit  il  montrera  un  firont 
aévère  à  cette  cour  qu'U  veut  servir  d^ns  les  limites 
utiles  à  la  modiffchie,  et  à  laqueUe  il  a  besoin 
d'impos  r  en  mêaoe  temps  qu'il  cherche  à  la  sé- 
duire. 

Tandis  qise  les  désordres  récens  et  ceux  que  l'a- 
venir faisaient  craindre  agitaient  les  esprits,  peu  de 
jours  avant  que  IWemblée  quittât*  Versailles,  Mife- 
beau  parut  à  la  tribune*  Il  demanda  que  la  munici* 
palitë  de  Paris  fût  armée  de  la  force  nécessaire  pour 
dissiper  les  attroupemens  et  réprimer  les  émeutes.  Il 
lut  un  projet  de  loi  martiale ,  accueilli  par  de  vifs  ap- 
plaudissemens  ;  et  l'assemblée  décida  que  ce  projet 
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serait  soumis  à  la  discussion.  C'était  pour  la  pre* 
mière  fois  que  les  députes  s'occupaient  sérieuse- 
ment de  faire  cesser  les  troubles.  Ah!  si  le  grand 
orateur  eut,  par  cette  proposition  ,*  secondé  Lally- 
Tollendal  quand  celui-ci  éleva  une  voix  impuissante , 
quel  changement  dans  nos  destinées!  Sans  doute  il 
aurait  été  plus  difficile  à  cette  époque  dé  faire  écouta 
la  raison  ;  Témeute  me  menaçait  pas  encore  rassem-' 
h\ée.  Cependant,  je  le  répète ,  la  raison  soutenue  par 
Fimmense  popularité  di;i  plus  éloquent  orateur^  aurait 
triomphé.  C'eèt  pour  réparer  le  mal  qu'il  n'a  pas  voulu 
pt^é venir,  que  Mirabeau  luttera  désormais. 

•Une  circonstance  vint  compliquer  les  embarras  de  sa 
situation;  toutefois  il  se  joua  des  difficultés  nouvelles 
que  cette  cii^constance  fit  naître  pour  lui.  Dans  les 
journées  d'octobre,  le  duc  d'OHéans  avait  été  le  même 
que  dans  celles  de  juillet,  faible,  n'agissant  pas,  lais- 
sant agir,  et  livré  à  de  vivcfs  anxiétés.  La  Fayette  qui^ 
par  principes  et  par  honneur,  voulait  la  tranquillité 
publique,  dont  sa  position  le  rendait  responsable, 
jugea  nécessaire  d'éloigner  un  prince  dont  le  nom 
ralliait. une  partie  des  agitateurs.  Le  lendemain  de 
l'arrivée  du  roi  à  Paris,  La  Fayette  eut  avec  le  duc 
d'Orléans  un  entretien  dans  lequef  il  l'invita  à  faire 
cesser  des  bruits  dangereux,  en  acceptant  une  mission 
diplomatique  ^n  Angleterre.  Il  décida  facilement  ce 
prince  qui,  dans  la  matinée  du  i5  juillet,  avait  écrit 
au  baron  deBreteuil  que  si  les  troubles  continuaient, 
il  solliciterait  du  roi  la  permission  d'aller  passer  quel* 
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que  temps  à  Londres  (i).  Mais  à  peine  le  duc  eut*il 
fait  part  à  ses  familiers  du  projet  cooTenu ,  que  sa 
position  lui  fut  montrée  sous  un  aspect  tout  différent, 
et  qu'il  changea  d'avis.  La  Fayette  revint  à  la  charge; 
l'entretien  fut  très  vif,  au  moins  de  sa  part,  et  le  duc 
céda  de  nouveau.  * 

Mirabeau,  à  la  nouvelle  de  ce  qui  se  passait,  ressentit 
un  dépit  violent,  et  résolut  de  s'opposer  au  départ  dû 
prince*  Plusieurs  motifs  le  déterminaient  à  prendre  ce 
parti  qui  doit,  au  premier  coup-d'œil,  causer  quelque 
surprise.  Le  bruit  était  répandu  que  le  doc  d'Orléans 
avait  excité  l'émeute  contre  Versailles,  et  que  Mirabeau 
avait  été  son  conseiller  ou  son  agent.  Celui-ci  pensa 
que  la  docilité  du  prince  à  recevoir  un  ordre  d'exil 
confirmerait  la  première  accusation^  et  par  cela  même 
donnerait  crédit  à  la  seconde.  Il  fallait  que  le  prince 
restât,  afin  de  prouver  par  sa  présence  et  sa  sécurité, 
que  les  récits  dont  on  occupait  le  public ,  étaient  de 
pures  fables  offertes  par  des  esprits  malveillans  à  des 
imaginations  malades.  Un  autre  motif  non  moins 
puissant  naissait  de  l'antipathie  jalouse,  envieuse,  que 
Mirabeau  ressentaitpour  La  Fayette.  Ces  deux  hommes 
se  sont  rapprochés  souvent;  jamais  ils  ne  furent  unis» 
La  Fayette  méprisait  la  personne  de  Mirabeau^  presque 
autant  qu'il  admirait  son  talent.  Mirabeau  n'accordait 
aucune  capacité  politique  à  La  Fayette,  et  se  sentait 

(x)  C'est  à  Rreteuil  qu'il  adressa  une  lettre,  et  nou  pas  au  roî,  comme 
j«rai  dit  par  errmir ,  tom.  a  ^  p«  343. 
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îsnportunéy  comme  d'un  reproche  indirect^  chaque  fois 
qu'il  enteodait  vanter  le  désintéressement ,  l'intégrité 
de  ce  chef  militaire.  L'un  et  l'autre  étaient  amis  sincè- 
res de  la  liberté  ;  ils  semblaient  se  toucher  par  une 
multitude  de  points;  et,  cependant,  il  y  avait  un  abîme 
entr'eux.  Mirabeau  voyait  dans  l'élèVe  de  Washington» 
un  rêveur  épris  d'idées  américaines,  inapplicables  à  la 
France  ;  et  dont  les  sentimens  généreux  comproAiet- 
traient  la  chose  publique,  en  le  rendant  obstiné  à  pour- 
suivre des  chimères.  La  Fayette  regardait  l'étQnnanJt 
prateur  comme  -un  homme  plusi  avide  de  renommée 
que  dévoué  au  bien  public }  il  se  défiait  de  son  or- 
gueil, dese$  opinions  sur  le  patriciat,  et  craignait  que 
ses  succès  ne  devinssent  un  jour  funestes  à  l'état.  Mira- 
beau voyaiten  pitié  la  plupart  des  décrets  constitution- 
nels improvisés  par  l'assemblée,  les  regardait  comme 
provisoires,  et  s'en  expliquait  fort  librement  en  pré- 
sence de  plusieurs  de  ses  collègues.  La  Fayette  voyait 
presque  tous  se$  vœux  râilisé^  par  les  travaux  de 
l'assemblée,  et  c'était  avec  le  plus  sincère  enthousiasme 
qu'il  propageait  l'ainour  de  la  constitution.  Vainement 
ces  deux  hommes  avaient-ils  le  même  but,  souvent  les 
mêmes  intérêts  )  il  était  impossible  d'étabUr  entre  eux 
une  communauté  durable  de  vues  et  d'action. 

TJn  motif  encore  excitait  contre  La  Fayette  l'animo- 
site  de  Mirabeau.  L'un  était  l'homme  le  plus  puissant 
de  l'état ,  l'autre  voulait  le  devenir.  La  Fayette  avait 
seul  une  autorité  réelle  dans  la  capitale  :  une  force 
imposante  lui  obéissait;  la  sûreté  de  la  famille  royale 
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était  dans  ses  mains;  il  approchait  du  roi,  et  pouvait 
faire  chaque  jour  des  progrès  sur  son  esprit  :  il  ne 
cesserait  jamais  d'être  odieux  aux  coorlisans  ;  et  sans 
doute  à.la  reine;  maisLôuië  XVI,  plus  calme  et  pk» 
fiicile,  ne  pouvait  mëoonnaitre  que  La  Fayette  avak 
rendu  des  services  dans  tes  derniers  ëvéneméns(i). 
£nfin  ce  général,  en  éloignant  le  duc  d'Orléans,  allait 
donner  une  preuve  éclatante  de  sa  fidélité  au  monar^ 
que;  peut-être  obti^idraitôl  ainsi  une  influence  qui 
mettrait  d'invincibles  obstacles  aux  desseins  de  Mirai- 
beau.  Sans  doute  celui^i,  en  s'opposant  au  départ  du 
prince,  blessait  la  cour;  mais  il  donnait  une  nouvelle 
preuve  que^ns  lui  lesiiuecès  étaient  impossibles ,  et 

(1)  Vrâ;i  Ift  jugeait  d«  IMij  T^Ut odal  $w  la  oondoite  delA  Bijmit»  A 

VerâaiUes  (  Seconde  lettre  à  ses  oomfttqns)  :  •  Je  le  vis  entrer  chez  le  roi 
et  y  porter  ce  mélaDge  de  respect ,  de  douleur  et  de  courgqe ,  qui  a  tant 
frappé  ceux  ^ui  l'ont  vd...  je  voulus  entendre  ses  harangues  aux  suisses^  à 
sa  lro«p«  :  ^les  respiraient  la  âdélité  due  au  roi,  en  mêinf  temiis^ê  IV 
moiurdelapatrie...  .  " 

«  Il  faut  ravouer  cependant^  l'événement  à  prouvé  que  la  sécurité  de 
M.  de  La  Fayette  a  été  une  grande  faute  :  il  se  fia  trop  à  la  disposition  du 
moment...  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  c'est  qne  j'avais  cru  aussi  à  la  pak, 
^ue  j'ai.  gpûl9qfi«lqiieirepo>  pendant  qvatai^t  de  eûmes  se;GO]npienaieat 
et  que.  je  ne  sai?  pourqiioij'en  ai  des  remords^  qu'éveillé  par  des  cris,  parle 
bruit  des  armes  ^  frémissant  des  forfaits  qui  avaient  été  commis  et  de  ceux 
qui  avaient  pense  l'être^  je  courus  au  château ,  que  je  n*y  vis  que  du  sang, 
des  larraea,  une  joie,  féroce^  une  indignation  s^èrile^des  déportés  errans,  dqs 
victimos  augustes,  et  cas  infortunés  gardes  du  jcorps  objets  éternels  d'attai^ 
drissement  et  de  vénération^  qui  dans  cette  nuit  à  jamais  exécrable  avaient 
placé  l'excès  de  la  vertu  à  côté  de  l'excès  du  crime-,  et  dont  il  i)e,  fut  pas 
resté  un  seul^  sans  le  dévoùment  de  M.  de  La  Fayette  et  la  fidélité  de  ses 
gimadiers.  » 
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qu'aucune  force  ne  IVmporterait  sur  celle  de  sou  ca« 
ractère. 

Ou  a  dit  souvent  que  Louis  XYI  ne  savait  accorder 
sa  conâance  à  personne.  Oui,  son  caractère  faible^  son 
éducation  fausse  ,  et  ses  malheurs  aussi,  le  rendaient 
défianl.Mais,  combien  sa  situation  était  embarrassante, 
cruelle!  Mirabeau  et  La  Fayette  étaient  les  deux  hommes 
qui  pouvaient  lui  rendre  les  plus  éminens  services; 
et  ces  deux  hommes  n  étaient  pas  d'accord.  Il  eut  fallu 
se  décider  entr^eux  :  comment  choisir  ?  Mirabeau,  avec 
son  ambition,  sa  vénalité,  tous  ses  vices,  devait«il 
Êicilement  obtenir  du  roi  ce  qu'à  deux  ou  trois  excep- 
tions près,  lui  refusaient  tous  ses  collègues?  La  Fayette 
méritait  l'estime ,  mais  ses  opinions  connues  étaient 
républicaines;  il  recommandait  de  servir  la  monarchie, 
de  la  servir  par  nécessité  ;  il  disait  que  la  royauté  était 
encore  indispensable  ^  au  moins  pendant  vingt  ans. 
Celui  qui  parle  ainsi  a-t-il  le  droit  de  s'étonner  qu'un 
roi  hésite,  répugne  même  à  lui  donner  sa  confiance  ? 

Mirabeau  lançait  par  fois  de  mordantes  épigrammes 
contre  La  Fayette  :  après  les  événemens  de  Versailles, 
il  l'appela  Cromççel'Grandisson.  Pour  empêcher  ce 
général  d'accroître  son  crédit  par  Téloignement  du 
duc  d'Orléans ,  il  alla  voir  le  duc  de  Biron ,  et  lui 
parla  du  tort  que  se  ferait  le  prince  en  acceptant  un 
exil  mal  déguisé  :  «  Quant  à  moi,  ajouta-t-il,  je  saurai 
bien  l'empêcher  de  me  compromettre.  Annoncez-lui 
que  s'il  part  je  le  dénonce  à  l'assemblée,  je  déclare  que 
sa  sortie  de  France  doit  donner  les  plus  violens  soup- 
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COQS  sur  sa  conduite  dans  les  dernières  circonstances, 
et  je  demande  qu'elle  soit  juridiquement  examinée.  S'il 
reste,  je  l'élève  au  dessus  de  tous  ses  ennemis;  j'attaque 
La  Fayette  comme  un  ambitieux  prêt  à  s'emparer  du 
pouvoir  y  et  qui  déjà  ose  attenter  à  la  liberté  d'un 
membre  de  la  représentation  nationale.  Dites  à  voire 
prince  qu'une  des  deux  dénonciations  sera  faite ,  et 
que  je  lui  laisse  le  choix  (  i).  »  Le  duc  d'Orléans  ne  vit 
rJeu  de  plus  effrayant  pour  lui  qu'une  accusation 
portée  par  Mirabeau  à  la  tribune ,  et  il  changea  une 
troisième  fois  de  projet  Mirabeau  avait  eu  de  l'activité 
et  de  la  fermeté  ;  La  Fayette  n'en  eut  pas  moins*  Le 
premier  menaçait  le  prince  d'une  dénonciation  ;  le 
second  voulut  lui  faire  craindre  une  arrestation.  La 
Fayette  dépêcha  un  de  ses  aides  de  camp  à  Versail- 
les y  pour  se  concerter  avec  quelques  membres  du 
comité  des  recherches;  et,  le  jour  même,  l'évêque  de 
Rodez  ^u  nom  de  ce  comité,  fit  rendre  un  décret  qui 


(i)  Quelques  mois  après  un  député,  Smmerj,  k  qui  Mirabeau  racontait 
celte  stïène,  lui  dit:  «Vous auriez  été  cependant  bian  embarras  pour  sou* 
tenir  votre  accusation  contre  La  Fayette.  «  Rien  n*aorait  M  plm  facile, 
répondit  Mirabeau;  »  et,  continuant  d*u&  ton  moitié  sérieux^  moitié  plai« 
sact,  ■  il  ne  tenait  qu'à  moi  d'épouvanter  rassemblée ,  Paris  et  la  France , 
deVambltiou  du  commandant  général.  N'avez-vous  pas  vu,  après  le  z4 
juillet ,  ce  élief  do  la  force  armée  contraindre  à  la  fuite  le  comte  d*  Artois, 
ses  fils,  les  princes  de  Gondé  et  de  Gonti  ?  Ble  le  royez-vous  pas,  en  oeto** 
bre ,  amener  à  Paris  le  roi ,  la  reine ,  le  dauphin  et  monsieur  ?  Un  seul 
prince  du  sang  lui  était  échappé,  il  veut  rexiler.  IH'est-il  pas  temps  de  dessil- 
ler les  yeux  du  peuple ,  et  de  révéler  à  tous  les  amis  du  trône  et  de  la 
liberté,  où  prétendlèa eondnire  lefotur  dictateur?  •* 
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VU  les  cîrooBstances  autorisait,  même  dûM  es  lieux 
pmilégiés  ,  les  perqui^itious  qu'exigerait  la  sûreté  de 
Fétat*  Le  général  eut  un  dernier  entretien  avec  le  duc 
d'Orléans  chez  le  ministre  des  affaires  étrangères  (i)l 
Get  entretien  fut  très  animé.ccMes  ennemis,  dit  le  prince, 
prétendent  que  vous  avez  des  preuves  contre  moi.  -^ 
Ce  sont  plutôt  les  miens  qui  le  disent ,  répondit  La 
Fayette;  si  j'étais  en  étati  de  produire  des  preuves  contre 
vous,  je  vous  aurais  fait  arrêter;  et  je  vous  déclare  que 
j'en  cherche  partout,  d  Ijq  départ  fut  définitivement 
convenu;  mais  le  prince  étant  député,  un  passeport  de 
l'assemblée  nationale  lui' était  nécessaire;  et  la  demande 
qui  en  serait  faite  pouvait  déterminer  une  explosion  de 
Mirabeau.  La  Fayette  confia  seâ  craintes  à  un  homme 
très  spirituel  (Sémonvîlle),  le  prévint  que  le  député 
redoutable  était  à  Paris  ,  chez  le  comte  de  Lamanck  ; 
et  le  pria  de  ne  rien  négliger  pour  l'y  lietenir  quelque 
temps;  Ses  intentions  furent  remplies;  le  charme  d\tne 
conversation  piquante  prolongea  un  déjeuner  fort  gai; 
et  Mirabeau  ,.  en  arrivante  Versailles,  apprit  que  le 
passeport  était  accordé  (a).  Son  premier  mouvement 
fut  violent  ;  il  accusa  le  prince  d'être  sans  courage,  et 
dit:  Une  mérite  pas  les 'peines  ^u'on  se  donne  pour 
lui.  Sa  colère  n'eut  cependant  pâs  d'autre  suite ,  soit 
qu'il  eût  fait  préGédem,inen:t  des  menaces,  sans  avoir  le 
dessein  de  les  exécuter,  si  elles  n'amenaient  point  \f 

(i)  Les  deux  première^»  avaijsnt  eu  lieu  chez,  la  ma|t[iilse  de  Goigoy; 
(a)  Le  duc  d'Orléans  partit  ler.si^ir  nêine  (k4  octobre)^  • 
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rétuhaft  qi/tl  éspërait;'smt  que,  plud  occil{i^  d*uii  autre 
projet,  il  ne  TOtilut  pas  en  distraire  TasMiiiblëe:  e'ett 
le  même  jour  qu'il  proposa  la  loi  martiale  (t). 

Après  les  journées  d'odobre,  dès  que  les  regards  se 
dirigèrent  vers  l'aVenir,  une  réflexion  se»  présenta 
d'elle-même  9  c'est  que  le  ministère  était  trop  faible 
pour  soutenir  le  poids  des  circonstances.  Cette  rë«> 
flexion  s'offrit  aux  gens  de  bien  qui  désiraient  Toif 
le  gouvernement  reprendre  la  vie^  aux  intrigansqui 
jngaient  ^instant  propice  pour  saisir  le  pouvoir.  IK 
Ton  finit  par  laisser  le  nîini^ère  prolonger  son  insi« 
gnifiante  existeiice,  s'il  fut  momentanément  sauvé,  ce 
(ai  par  la  difficulté  de  savoir  qui  le  remplacerait.  Lia 
voix  publique  n'appelait  personne  au  timon  des  af^ 
faîres.  Si  Mirabeau  eût  joui  de- t'estime  et  de  la  cOn* 
&Sincey  cette  voix  accoutumée  à  célébrer  ses  talens, 
l'aurait  désigné  sans  qu'il  eût  besoin  de  négociations, 
ni  d'efforts;  mais  avec  tant  dlmmotalité,  ses  taleiis; 
ses  qualités  mêmes  paraissaient  redoutables. 


(l)  Ces  mots,  Une  mérite  pas  les  peines  qu*on  se  donne  pour  lui ^  snt  été 
teBTttit  rspiielét.  pouf "proiif  «rqo^  eiislmt  im  ««plot  oirAi  faèflé-éépM^ 
4«iii  rittlérél  d»  prince.  I^  pwlis  om  iiiM,ir^to  hàlnlet»  pfor  détDur^fr 
le  sens  des  mots.  Je  n'insisterai  pas  sur  ce  que  les  paroles  incriminées  sont 
susceptibles  de  recevoir  un  sens  général,  tel  que  les  plus  grands  ennemis  du 
d^  d'Orléans  ponmf eut  les  atbir  dites.  Sans  dotrté^'  en  Ites  pronbuçant, 
liinbm  ptiwh  k  sa  pr^i^*  ton^niis  ;  mtàa,  fom  Ustmbt  ittéellliillriBi 
dans  ce  sen^  est-il  né^eisaiire  4e  aupppsfr  ^n  <;omplotfia  octobie?  ^vf9^ 
rait  pas  même  besoin  de  se  reporter  à  ce  qui  s'était  passé  en  juillet;  Micar 
f>ëau  venait  de  se  donner  des  peines  pdur  décider  le  cbc  a  jprendre'  uo 
fWiiphAhintiMM&qifeccluid^^iiiité/     ' 
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La  .Fayette  songeait  à  proposer  les  sceaux  à  Male# 
sherbesy  il  désirait  faire  appeler  au  ministère  de  l'inté- 
rieur le  duc  de  la  Rochefoucauld;  il  paraît  aussi  avoir 
eu  un  moment  l'idée  d'entrer  au  conseil^  sans  quitter 
son  commandement.  Talleyrand  essaya.de  former  un 
ministère  ;  il  avait  alors  l'ambition  de  diriger  les  fi- 
nanceSy  qu'il  croyait  rétablir  par  ses  projets  sur.  les 
biens  du  clergé.  Necker  l'embarrassait;  tantôt  il  es* 
pérait  le  renvoyer,  tantôt  il  se  décidait  à  le  faire  prc» 
mier  ministre.  On  ne  peut  aujourd'hui  parler,  avec 
exactitude,  de  la  plupart  des  intt*igues  qui  eurent  lieu 
a  cette  époque;  les  vues  du  matin  n'étaient  plus  celles 
du  soir  ;  et  Fon  sait  combien,  dans  de  pareilles  cir* 
constances,  il  circule  d'anecdotes  vraies  ou  faqsses  ou 
douteuses,  qui  peuvent  âtre  piquantes  dans  les  mé^ 
moires  particuliers,  mais  qui  sont  iAUliles  à  l'histcûre. 

Trois  députés,  Duport,  Alexandre  Lameth  et  Bar4 
nave,  aspiraient  à  diriger  ensemble  la  révolution  ;  ils 
étaient  ardens,  très  actifs,  étroitement  unis  ;  pour  les 
désigner,  on  disait  le  triumvirat.  La  Fayette  long- 
temps ami  de  Duport,  avait  refusé  de  le  suivre  dans 
la  route  où  l'exaltation  l'entraînait.  Le  grand  malheur 
des  hommes  qui  prennent  part  à  une  révolution,  c'est 
qu'après  avoir  été  d'accord  pour  la  commencer,  ils  ne 
parviennent  pas  à  s'entendre  sur  le  moment  où  il  faur 
dràit  la  finir.  La  Fayette,  après  le  i4  juillet,  voulait 
qu'dn  fît  cesser  les  troubles,  et  que  la  liberté  de  tous 
fût  garantie  par  Pexécution  des  lois.  Duport^  Lameth 
et  Barnave  s'opposèrent  à  ses  vues  :  emportés  paît 
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leurs  opinions  exagérées,  par  la  peur  de  complots 
aristocratiques  dont  on  parlait  sans  cesse,  par  un  be- 
soin de  popularité  et  de  succès,  ils  excusèrent  le  dé- 
sordre et  concoururent  à  prolonger  le  mouvement  ré- 
ToIutionnaire.Le  triumvirat  n'aimait  pas  La  Fayette, 
et  détestait  Mirabeau.  Ce  géant  de  la  révolution  de- 
vait effrayer  ceux  qui  voulaient  lui  disputer  l'honneur 
de  la  conduire.  C'était  par  différens  moyens  et,  pour 
ainsi  dire,  sur  différens  théâtres,  que  se  déployaient 
les  talens  et  les  ambitions.  Mirabeau  à  la  tribune, 
La  Fayette  dans  Paris,  étaient  les  hommes  environnés 
du  plus  brillant  éclat.  Alexandre  Lameth  et  Duport 
jetaient,  dans  un  club,  les  fondemens  de  leur  puis- 
sance; et  concevaient  l'espoir  d'effacer  un  jour  ceux 
qui  les  éclipsaient  alors.  J'ai ,  pour  un  moment ,  sé- 
paré de  leurs  noms  celui  du  jeune  Barnave,  agent 
et  victime  de  leurs  intrigues. 

I^s  trois  amis  curent  le  désir  de  faire  renvoyer  1rs 
ministres  :  ils  pensèrent  que  le  concours  de  La  Fayette 
et  de  Mirabeau  leur  serait  nécessaire;  puis,  leur 
amour  propre  était  flatté  par  l'idée  de  rapprocher 
deux  hommes  qui  jouissaient  de  tant  de  renommée, 
et  que  divisait  l'affaire  du  duc  d'Orléans.  Rétablir 
l'accord  entre  de  tels  personnages,  ce  serait  faire 
preuve  d'une  haute  influence,  ce  serait  agir  en  chefs 
de  la  révolution  :  ils  leur  proposèrent  une  confé- 
rence qui  eut  lieu  à  Passy,  chez  la  marquise  d'Ara- 
gon, nièce  de  Mirabeau.  Celui-ci  et  La  Fayette  n'eurent 
aucune  explication  sur  ce  qui  s'était  passé  ;  ils  se  té- 
T,  m,  4 
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moîgnèrent  des  égards,  et  parlèrent  de  h  chose  pu- 
blique. Les  trois  amis  jugeaient  déplorable  la  faiblesse 
des  ministres,  et  leur  opinion  ne  fut  pas  contestée. 
On  pronoQça  les  noms  de  plusieurs  hommes  qui  pa- 
raissaient convenir  au  ministère  :  le  duc  de  la  Boche-; 
foucauld,  Ëmmery^  Thouret,  le  comte  de  Chainpagny, 
le  marquis  de  la  Goste,  etc.  iUçn  ne  fut  décide,  commo. 
il  devait  arriver  entre  hommes  qui  ne  s'accordaient 
aucune  confiance  ;  seulement  La  Fayette  fut  invité  à 
représenter  au  roi  combien  on  désirerait  le  voir  en- 
touré de  ministres  plus  capables  de  le  senvir,  dans  les 
graves  circonstances  où  se  trouvait  Tétat,     . 

Emmery,  dont  il  avait  été  question  et  que  La 
Fayette  consulta,  fit  preuve  de  désintéressement  :  il 
répondit  qu'en  effet  le  ministère  était  faible;  mais  . 
que  Duport  et  ses  amis  avaient  en  vue  d'éloigner 
Necker  et  Montmorin,  qui  mériteraient  au  contraire 
une  exception  ;  et  il  engagea  le  général  ,à  ne  point  se 
mêler  de  cette  intrigue^  La  Fayette  pensait  de  la  même 
manière;  il  regardait  Alegiandre  Lameth  comme  un 
ambitieux,  qui  apportait  dans  la  révolution  l'esprit 
d'un  intrigant  de  cour  ;  Duport  et  Barnave,  auxquels 
il  accordait  plus  de  lumières  et  de  droiture,  lui  inspi- 
raient le  regret  de  les  voir  s'égarer.  Ces  trois  hommes 
ont  fait  beaucoup  de. mal;  et  cependant. ils  préten- 
daient être  sages,  parce  qu'ils  n'étaient  poipt  du  parti, 
évidei^ment  anarchique';  mais  ce  parti  est  peu  re- 
doutable d'abord,  il  a  besoin  qu'un  autre  moips  iu- 
sei^sé,  moins  efjTrayaut,  lui  aplanisse  la  route  du 
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pouvoir  :  c'est  ce  ^ue  fit  en  France  le  triumvirat. 
Mirabeau  ne  s'était  point  ouvert  aux  hommes  qui 
lui  avaient  proposé  la  réunion  de  Passy;  il  se  défiait 
d'euxy  et  les  dédaignait  comme  gens  qui  ne  pouvaient 
le  9ervir,  ni  près  du  roi,  ni  près  du  peuple  ;  mais  il 
était  sorti  de  la  Conférence  très  satisfiiit  d'avoir  repris 
se$  relations  avec  le  général  ;  et,  sans  retard,  il  s'oc* 
cupa  de  les  rendre  utiles  à  ses  desseins.  La  pensée  qui 
le  dp;Q[iinait  était  celle  d'arriver  promptement  au  mi- 
nistère  ;  il  écrivit,  pour  La  Fayette,  une  note  rédigea 
avec  beaucoup  d'adresse  :  on  ne  peut  argumeat«yr 
d'une  manière  plus  séduisante  ;  on  ne  peut  offrir  plus 
clairement  ses  services,  et  mieux  éviter  de  se  compro* 
mettre  par  aucune. offre  positive.  L'auteur  de  la  nota 
établit  qu'il  y  a  dans  l'état  un  homme  qui,  par  sa  po- 
sition, est  en  quelque  sorte  garant  du  salut  public. 
Cet  homme,  c'est  M.  de  La  Fayette.  Il  lui  est  impos- 
sible de  remplir  sa  mission,  si  les  subsistances,  les  fi- 
nances, l'obéissance  de  l'armée  et  la  paix  des  pro* 
vlnces  ne  sont  pas  assurées }  il  doit  donc  pouvoir  en 
répondre  chaque  jour,  à  chaque  instant.  Quels  sont 
ses  moyens  pour  en  répondre?  Une  portion  de  la 
force  armée,  quai  tient  dans  ses  mains  (i)^  et  son  in*> 
fluence  personnelle.  Mirabeau  considère  successive^ 
ment  chacune  des  parties  du  service  public  qu'il  vient 
d'indiquer^  et,  pour  chacune^' il  démontre  avec  une 


(ï)  Api'ès  l'arrivée  da  roi  à  Paris,  il  avait  été  investi  du  commandeinfiit 
delà  kvç^  aronée,  dana  la  rt^CHide  quiiœ  lieues. 

4. 


Digitized  by 


Google 


5a  PROJETS 

ferme  logique,  que  La  Fayette  peut  être  arrête  par  des 
obstacles  insurmontables,  s'il  n'a  pas  une  action  géné- 
rale et  continue  sur  les  ressorts  du  pouvoir  exécutif. 
La  conclusion,  rigoureusement  juste,  est  que  Tin- 
fluence  de  M.  de  La  Fayette  doit  être  employée  <c  à  se 
donner  des  ministres  à  lui,  qui  s'associent  à  ses  in- 
tentions comme  à  sa  gloire,  qui  fidèles  aux  intérêts 
populaires,  comme  aux  intérêts  monarchiques,  à  l'u- 
nion politique,  comme  à  l'amitié  personnelle,  ne  sé- 
parent pas  leur  tête  de  la  sienne,  qu'il  faille  la  porter 
sous  le  dais  du  triomphe  ou  sur  l'échafaud.  »  Mira- 
beau examine  si  le  temps  presse  pour  former  ce  mi- 
nistère et  pour  sauver  l'état.  Les  délais ,  même  les 
plus  courts,  lui  paraissent  dangereux  :  a  Le  meilleur 
général,  dit-il,  peut  se  proposer  de  ne  livrer  bataille 
que  dans  trois  jours,  et  être  forcé  de  l'accepter  dans 
quelques  heures.  » 

Cette  note  fut  envoyée  à  La  Fayette  vers  le  ao  oc- 
tobre. Mirabeau  saisit  une  circonstance  pour  en  pré- 
parer ou  pour  en  fortifier  l'effet  ;  il  rendit  un  éclatant 
hommage  au  commandant  général,  le  jour  où  l'assem- 
blée siégea  pour  la  première  fois  à  Paris  (19  octobre). 
Une  députation  des  représentans  de  la  commune 
était  allée  à  Versailles,  pour  calmer  de  justes  crain- 
tes, assurer  l'assemblée  nationale  que  les  Parisiens 
promettaient  la  plus  entière  obéissance  à  ses  décrets, 
et  qu'une  active  surveillance  garantirait  la  sécurité 
de  chacun  de  ses  membres,  ainsi  que  la  liberté  de  ses 
délibérations.  Le  jour  de  la  première  séance,  qui  eut 
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lieu  à  l'arcLevéchë,  un  appareil  formidable  fut  dé- 
ployé ;  de  nombreuiL  détachemens  de  la  garde  natio- 
nale occupaient  toutes  les  avenues,  un  piquet  de  ca- 
valerie et  des  canons  étaient  rangés  sur  la  place. 
Beaucoup  de  députés  qui  reparurent  plus  tard,  s'é- 
taient éloignés  ;  et  le  nombre  de  ceux  qui  assistèrent 
à  cette  séance  ne  s'élevait  pas  à  huit  cents.  Les  r^ 
présentans  de  la  commune  vinrent  à  la  barre  expri- 
mer leur  reconnaissance,  et  renouveler  leurs  pro- 
messes ;  Bailly  et  La  Fayette  étaient  à  leur  tête.  Mira- 
beau demanda  que  des  remercimens  fussent  votés  à 
ces  deux  citoyens,  pour  le  dévoûment  qu'ils  avaient 
porté  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  :  il  fit  un  ta- 
bleau animé  de  tout  ce  qu'il  avait  fallu  de  prudence 
et  de  fermeté,  de  talent  et  de*  courage,  pour  sur- 
monter les  difficultés  sans  nombre  d'une  administra- 
tion que  les  circonstances  avaient  rendue  si  péril- 
leuse. L'orateur  produisit  un  eflfet  puissant;  il  s'élevait 
en  se  rendant  ainsi  l'organe  de  la  reconnaissance  pu* 
blique  (i).  L'assemblée  vota  avec  enthousiasme  ;  et 
l'émotion  que  Bailly  et  La  Fayette  éprouvaient,  leur 

(i)  Oa  peut  remarquer,  dans  ce  discours,  un  passage  où  Mirabeau 
laisse  voir  combien  il  était  occupé  de  se  frayer  la  route  du  ministère. 
Après  avoir  rappelé  que  Bailly  et  La  Fayette  sont  membres  de  l'assemblée, 
«  Ne  dissimulons  point,  dit-il,  que  nous  sentirons  un  noble  orgueil  si  Ton 
cherche  parmi  nous  les  défenseurs  de  la  patrie  et  les  appuis  de  la  liberté, 
si  Ton  récompeuse  notre  zèle,  en  nous  donnant  la  noble  préférence  des 
postes  les  plus  périlleux,  des  travaux  et  des  sacrifices.  » 

L*orateur  indique  ensuite  les  idées  d*ordre  et  de  justice  nécessaires  à 
répandre,  pour  qu'il  soit  possible  de  gouverner. 
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permit  à  peine  d'exprimer  les  sentimens  dont  ils 
étaient  pénétrés. 

•  Ce  jour  semblait  promettre  la  paix;  et,  dès  le  sur- 
lendemain, Paris  fut  ensanglanté  de  nouYeau.  Un 
malheureux  boulanger,  nommé  François,  fut  accusé 
par  une  femme  de  cacher  du  pain  ;  la  populace  Tas* 
saillit  et  le  traîna  sur  la  place  de  Grève.  Quelques 
gardes  nationaux  parvinrent  à  le  faire  entrer  au  co- 
mité de  police;  ses  voisins,  une  députation  envoyée 
par  son  district,  vinrent  attester  sa  probité  et  son  zèle 
pour  subvenir  aux  besoins  publics.  C'était  un  fort 
honnête  homme,  marié  depuis  peu,  et  dont  la  femme 
était  enceinte.  Trois  représentans  de  la  commune,  qui 
se  trouvaient  seuls  au  comité,  parce  qu'il  était  de 
très  bonne  heure,  déployèrent  un  grand  courage  ;  mais 
IHôtel  de  ville  fut  mal  défendu  par  des  gens  de  la 
garde  soldée  qui  fraternisaient  avec  la  populace.  Des 
femmes  furieuses  se  jetèrent  sur  le  proscrit  ;  des  bri« 
gands  le  pendirent,  lui  coupèrent  la  tête,  et  la  pro- 
menèrent au  bout  d'une  pique.  Sa  malheureuse  femme 
avait  voulu  le  suivre  ;  elle  n'arriva  que  pour  rencon- 
trer sa  tête,  et  fiit  reportée  mourante  chez  elle. 

A  l'ouverture  de  la  séance  de  rassemblée  nationale, 
une  députation  de  la  commune  vint  exposer  les  trou- 
bles de  Paris  ,  et  réclamer,  contre  les  émeutes,  le  se-^ 
cours  d'une  loi  martiale.  En  écoutant  ce  récit  dou- 
loureux, l'indignation  de  l'assemblée  fut  vive,  mais 
non  pas  unanime.  Quelques  députés  s'effrayèrent  de 
la  loi  demandée,  et  ne  trouvèrent  point  de  paroles 
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contre  le  crime  qui  venait  d'être  commis.  Buzot  s'é- 
cria  :  «e  Ce  n'est  pas  avec  la  sévérité  qu'on  calmera   le 
peuple...  Une  loi  martiale  pourrait  exciter   une  sédi- 
tion. »  «  Si  nous  ne  nous  réveillons  pas,  dit  Robes- 
pierre, c'en  est  fait  de  la  liberté...  On  demande  des 
soldats!   n'est-ce  pas  dire  :  te  peuple  se  révolte;  il 
manque  de  pain ,  nous  n'en  avons  point  ;  il  faut  Tim- 
moler  ?  »  Ces  deux  députés  étaient  d'avis  de  créer  un 
tribunal  national  pour  punir  les  complots  contre  la 
liberté;  et  Robespierre  voulait  que  les  membres  de  ce 
tribunal  Aissent  choisis  dans  le  sein  de  l'assemblée. 
Duport  repoussa  cette  idée;  et  proposa,  en  attendant 
qu'il  fût  possible  d'établir  constitutionnel lement  une 
haute  cour,  de  confier  au  Châtelet  le  jugement  des 
crimes  qui  compromettraient  la  liberté  publique  :  sa 
proposition  fut  adoptée.  Mirabeau  dit  quelques  mots 
très  sages:  «Une  loi  mat'tiale,  un  tribunal,  sont  utiles, 
nécessaires  ;  mais  ces  moyens  ne  sont  pas  sufBians* 
Je  n'en  connais  qu'un  seul  :  c'est  de  rendre  au  pou- 
voir exécutif,  si  nous  le  pouvons,  assez  de  force  pour 
maintenir  nos  décrets.  »  Une  immense  majorité  sen* 
tait  le  besoin  d'agir  avec  vigueur,  pour  mettre  un 
terme  au  désordre.   Le  comité  de  constitution  pré- 
senta et  fit  adopter^  séance  tenante  (ai  octobre),  une 
loi  martiale  qui  était  en  grande  partie  celle  que  Mira- 
beau avait  proposée  à  Versailles.  Les  dispositions  en 
étaient  étendues  à  toute  la  France.  Les  nouveaux  ré- 
dacteurs avaient  employé  quelques  moyens  propres  à 
frapper  les  esprits  :  en  cas  d'émeute  un  drapeau  rouge 
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serait  déployé;  les  dernières  sommations  consisteraient 
dans  ces  mots  laconiques  :  On  va  faire  feu^  que  les 
bons  citoyens  se  retirent.  Cette  loi  fut ,  le  soir  même, 
sanctionnée  par  le  roi.Dès  le  lendemain,  la  municipalité 
la  fit  proclamer,  sur  toutes  lesplaces,  avec  un  imposant 
et  lugubre  appareil.  Le  même  jour,  deux  hommes  dont 
l'un  avait  pendu  François,  dont  l'autre  avait  distribué 
des  cartes  pour  exciter  les  faubourgs  à  se  soulever, 
furent  jugés,  condamnés  à  mort  et  pendus.  Peu  de 
jours  après,  le  misérable  qui  avait  coupé  la  tête  du 
cadavre,  fut  banni  pour  neuf  ans.  La  commune  établit 
un  comité  des  recherches  (i);  elle  offrit  des  récom- 
pepses  à  ceux  qui  feraient  connaître  les  instigateurs 
de  troubles  ;  le  roi  promit  la  grâce  des  coupables  qui 
révéleraient  des  complots.  Un  vif  intérêt  fut  excité 
par  la  veuve  de  François  :  Louis  XYI  et  la  reine  en* 
voyèrent  vers  elle  le  duc  de  Liancourt,  qui  lui  porta 
des  paroles  de  consolation,  et  lui  remit  6000  fr.  Des 
souscriptions  furent  ouvertes.  Les  représentans  de  la 
commune  et  ceux  du  district  qu'habitait  François,  pri- 
rent sous  leur  protection  sa  veuve  et  son  enfant^  et 
lui  rendirent  des  honneurs  funèbres. 

Les  meneurs  de  la  populace  frémirent  de  rage  à 
l'annonce  du  décret  rendu  pour  sauver  Tordre  et  la 
liberté  des  atteintes  du  crime.  Les  bruits  les  plus 
absurdes  furent  répandus  :  c'étaient  les  agens  de  la 


(i)  Uo  des  premiers  actes  de  ce  comité  fut  de  dénoncer  au  Chàtelet  les 
crimes  du  six  octobre. 
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contre-révolution  qui  avaient  fait  assassiner  François, 
pour  donner  occasion  au  roi  et  à  la  reine  de  secourir 
sa  veuve ,  et  de  faire  célébrer  leur  bienfaisance  ;  les 
traîtres  Bailly  et  La  Fayette  avaient  de  concert  avec  la 
cour  suscité  l'émeute,  afin  d'obtenir  une  loi  dont  ils 
se  serviraient  pour  museler  le  peuple.  Trois  ou  quatre 
districts  prirent  des  arrêtés  contre  cette  loi  qui  forçait^ 
disaient-ils,  les  citoyens  à  s'armer  les  uns  contre  les 
autres.  Le  plus  fougueux  de  ces  districts  (  Saint* 
Martin-des-champs  )  déclare  que  la  commune  a  le 
droit  d'admettre  ou  de  refuser,  dans  son  sein,  l'exercice 
d'une  mesure  de  haute  police;  en  conséquence,  il 
arrête  que  la  loi  martiale  ne  sera  pas  exécutée;  il 
décide  que  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  annulée,  les  citoyens 
du  district  cesseront  de  porter  l'uniforme  de  la  garde 
nationale;  et,  enfin,  qu'une  députation  ira  demander 
aux  représentans  de  la  commune  quels  motifs  les  ont 
déterminés  à  solliciter  une  pareille  loi,  et  les  sommer 
de  se  retirer  par  devant  l'assemblée  nationale,  pour  la 
supplier  d'en  prononcer  la  révocation.  L'arrêté  fut 
envoyé  aux  cinquante-neuf  autres  districts,  en  deman- 
dant  leur  adhésion.  Les  deux  orateurs  qui  avaient,  le 
plus  contribué  à  l'agitation  de  cette  soixantième  partie 
de  la  capitale,  furent  mis  en  arrestation  par  ordre  de 
la  commune,  pour  avoir  provoqué  la  désobéissance 
aux  lois.  La  fermeté  réussit  :  le  district  rapporta  son 
arrêté;  et  les  gardes  nationaux  de  son  bataillon  signè- 
rent qu'ils  obéiraient  à  la  loi  martiale. 

La  tâche  des  hommes  qui  voulaient  rétablir  l'ordre, 
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était  d'autant  plus  difficile  qu'ils  avaient  deux  partis 
à  combattre.  Tandis  que  les  menées  révolutionnaires 
fomentaient  l'exaltation,  les  menées  contre-révolution- 
naires venaient  l'accroître  encore.  Un  mandement  de 
l'évéque  de  Tréguier  agitait  la  Bretagne,  et  convenait 
di  bien  aux  anarchistes  pour  seconder  leurs  desseins , 
qu'eux-mêmes  le  répandaient  dans  Paris,  tandis  qu'il 
était  dénoncé  à  la  tribune  de  rassemblée  nationale. 
Le  prélat  inculpé  n'avait  tenu  le  langage  ni  d'un 
prêtre,  ni  d'un  homme  politiques  Assurément  il  a 
raison,  il  remplit  un  devoir  lorsqu'il  dit  que  la  capi- 
tale d'une  nation  polie,  sensible,  a  été  souillée  par  des 
crimes  dont  rougiraient  les  nations  barbares.  Mais  il 
devient  insensé  lorsque,  pour  rétablir  la  paix,  il 
invoque  le  retour  de  l'ancien  régime.  Quoi  de  plus 
absurde  que  de  dire  aux  Français  à  cette  époque  : 
<  N'est-il  pas  étonnant  qu'il  y  ait  des  gens  qui  veulent 
circonscrire  les  droits  du  souverain  ?  Réclamons  nos 
anciennes  lois.  »  Après  avoir  débité  de  pareilles  niai- 
series, après  avoir  exhalé  sa  colère,  l'évéque  appelle 
tous  les  ministres  de  Dieu  à  monter  en  chaire  pour  y 
faire  entendre  les  mêmes  exhortations.  Les  révolution- 
naires lisaient  à  leurs  ignorans  auditeurs,  des  fragmens 
d'écrits  de  ce  genre  :  c'était,  disaient-ils,  pour  assurer 
le  triomphe  des  auteurs  de  ces  diatribes  que  la  loi 
martiale  était  faite;  et  la  multitude  ressentait  un  effroi 
qui  bientôt  se  changeait  en  fureur. 

Mirabeau  poursuivait  son  projet  d'arriver  au  pou- 
voir que ,  dans  son  intérêt  el  dans  celui  de  la  France, 
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il  ambitionnait  arec  ardeur.  Les  vues  offertes  dans  le 
mémoire  qu'il  avait  remis  au  comte  de  Lamarck,  et 
les  moyens  dont  il  avait  usé  pour  faire  de  La  Fayette 
tin  instrument  utile  à  ses  desseins ,  lui  donnaient  des 
espérances.  Cependant  Lamarck  ne  présenta  le  mé* 
moire  ni  à  la  reine,  ni  à  Louis  XYI;  c'est  k  Monsieur 
qu'il  jugea  convenable  de  le  conununiquer  d'abord.  La 
lecture  de  cet  écrit  important  affaiblit  les  préventions 
du  prince ,  mais  sans  amener  d'autre  résultat  :  nous 
verrons  que  Monsieur  avait  un  grave  motif  pour 
désirer  que ,  dans  ce  moment ,  les  ofires  de  Mirabeau 
ne  parvinssent  pas  au  roi  et  à  la  reine.  La  Fayette^  sur 
la  demande  de  l'homme  dont  les  avances  devaient 
flatter  son  amour  propre,  le  conduisit  chez  le  comte  de 
Montmorin.  Le  tribun  exprima  au  ministre  le  vœu 
qu'il  formait  de  raffermir  la  monarchie  par  des  insti<- 
tutions  qui  garantissent  l'ordre  et  la  liberté.  Sans 
s'expliquer  encore  sur  les  moyens  de  succès  qu'il  avait 
conçus ,  il  affirma  qu'on  sortirait  de  péril ,  si  l'on  i^e 
perdait  pas  un  moment  pour  suivre  une  marche  raîf- 
sonnable  et  ferme.  Il  ^plora  les  écarts  de  l'assemblée; 
et  cependant ,  ajouta*t*il^  c'est  un  âne  rétif  qu'on  ne 
peutmonter  qu'aide  beaucoup  de  ménagemens.  Mont- 
morin le  voyait  avec  défiance  et ,  loin  de  songer  à  le 
prendre  pour  collègue,  aurait  voulu  le  faire  voyager 
hors  de  France.  Après  un  juste  hommage  rendu  à  ses 
talens  :  aLorsque  j'observais,  lui  dit-il,  le  contraste  de 
vos  idées  vraiment  monarchiques^  avec  les  idées  folles 
de  beaucoup  d'hommes,  qui  n'appartiennent  pas  tous 
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au  même  parti ,  j'ai  plusieurs  fois  songe  à  prier  le  roi 
de  vous  donner  une  haute  marque  de'  confiance ,  de 
vous  offrir  une  grande  ambassade  ,  telle  que  celle  de 
Constantinople  :  »  et  il  attendit  Teflfet  que  produiraient 
ces  paroles.aDans  ma  position^  répondit  froidement  ]^i« 
rabeau,  je  ne  pourrais  accepter  que  celle  d'Angleterre;  » 
et  il  revint  aussitôt  sur  la  nécessité  de  gouverner ,  de 
comprimer  l'anarchie  à  Paris  et  dans  les  provinces, 
d'éteindre  les  passions  divergentes  qui  rendaient  vaines 
les  bonnes  dispositions  d'une  grande  partie  de  Passem* 
blée,  etc.  L'entretien  se  prolongea,  Mirabeau  était  très 
séduisant;  et  Montmorin,  en  le  voyant  sortir,  éprouvait 
des  sentimens  différens  de  ceux  qu'il  avait  à  son  ar«- 
rivée.  Ces  sentimens  n'allaient  pas  cependant  jusqu'à 
la  confiance  :  il  fit  connaître  au  roi  les  dispositions 
qu'il  avait  trouvées  dans  un  homme  que  ses  rares 
talens  devaient  rendre  si  dangereux  ou  si  utile,  et 
représenta  l'avantage  qu'il  y  aurait  à  le  confirmer  dans 
ses  dispositions  pacifiques.  L'orateur  avait  parlé  des 
torts  de  sa  jeunesse,  des  préventions  qui  en  résultaient 
contre  son  âge  mûr ,  des  dettes  qu'il  avait  contrac- 
tées, et  qu'il  regrettait  de  ne  pouvoir  encore  acquitter. 
Montmorin,  de  la  part  du  roi,  lui  envoya  une  somme 
destinée  à  payer  une  partie  de  ses  dettes. 

Des  historiens  et  des  biographes  (i)  ont  dit  qu'à 
cette  époque  la  reine  avait  engagé  Louis  XYI  à  faire 


(i)  Eotre  autres  Peuchet  qui  a  donné  quatre  volumes  de  mémoires  sur 
Mirabeau.  Voyez  tom.  3,  p.  Sog  à  5ii. 
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entrer  Mirabeau  dans  ses  coaseib.  Ce  fiiit  ne  peut  se 
concilier  avec  d'autres  contre  lesquek  il  serait  diffi* 
cile  d'élever  le  moindre  doute  ;  ce  qui  est  certain , 
c'est  que  Mirabeau  conçut  alors  de  grandes  espé- 
rances ,  et  que  même  il  les  dissimula  trop  peu.  Sans 
doute  quelques-unes  des  causes  qui  les  lui  inspirèrent 
sont  encore  ignorées  ^  car  celles  que  Ton  connaît 
ne  suffiraient  pas  pour  les  justifier.  Peut-être  aussi  se 
faisait-il  facilement  illusion  :  il  trouvait  en  lui<4nême 
des  motifs  puissans  de  confiance  dans  son  avenir.  Une 
entreprise  hardie  était  commencée  ;  pour  la  continuer 
et  pour  réussir,  il  avait  son  habile  activité,  l'éclat  de  sa 
position ,  son  éloquence  applaudie  si  souvent  avec 
transport,  et  la  conviction  que  sans  lui  on  ne  pouvait 
sauver  la  monarchie. 

Le  bruit  se  répandit  qu'il  allait  entrer  au  ministère, 
et  beaucoup  de  Parisiens  crurent  cette  nouvelle.  Ce 
n'est  pas  qu'il  eût  dissipé  ou  vaincu  la  défiance  générale; 
mais  on  vivait  dans  un  temps  fécond  en  événemens 
extraordinaires;  il  n'était  donc  pas  impossible,  et*  il 
paraissait  assez  piquant  que  le  roi  et  la  reine  voulus- 
sent confier  leur  salut  à  celui  dont  la  redoutable 
éloquence  avait  tant  de  fois  excité  leurs  alarmes.  Lui- 
même  avait  contribué  à  répandre  le  bruit  de  sou 
élévation  prochaine;  soit  qu'une  nouvelle  jetée  dans  le 
public,  lui  parût  servir  à  réaliser  le  fait  encore  ima- 
ginaire qu'elle  annonce ,  soit ,  tout  simplement ,  qu'il 
eût  parlé  de  ses  vues  avec  une  espèce  de  légèreté 
d'esprit  qui,  née  du  sentiment  de  sa  force,  l'empê* 


Digitized  by 


Google 


6a  JRROJBIft 

chail  d'être  diisinuilë  et  par  fois  d-êxve  discret  (i). 
Plus  Mirabeau  croyait  approcha*du  moment  de  son 
élévation,  plus  il  désirait  faire  adopter  par  rassemblée 
une  loi  évidemment  utile,  mais  que  les  esprits  étroitâ, 
ombraj^eux,  devaient  être  fort  disposés  à  rejeter,  dans 
un  temps  dejalousieetdepréventions où,  d'ailleurs^ 
Figaoranoe  sur  les  hautes  questions  politiques  était 
si  générale.  Il  pensait  à  faire  admettre,  comme  ea 
Angl^erre^  les  ministresaux  discussions  de  l'assemblée. 
Cbajcua  saû  aujourd'hui  combien  d'obstacles  embai^ 
rasseraient  la  marche  des  affaires  pubUqnes,  si  les 
députés  et  les  ministres  étaient  séparés  de  telle  manière 
qu'il  ne  pussent  se  donner  réciproquement  des  lumiè* 
res  9  se  concerter ,  ni  même  se  comprendre.  On  ne 
doute  pas  que  si  Mirabeau  avait  un  grand  intérêt  à 
conserver  l'influence  d'un  député  ^  en  même  temps 
qu'il  acquerrait  celle  d'un  ministre ,  l'état  n'en  avait» 
pas  moins  à  ce  qu'on  fKloptât  une  dispositi<>n  législative 
sans  laquelle  il  serait  à  peu  près  imposs.ible  de  gou^ 
Terper  (%).  Dès  le  mois  de  septembre  ,Mirabeàu  avait 


(i)  n  jbaiM  uQftpreuTe  d'inditcrétioa  biea  singioUènî.  Marié  en  17  7)9 
il  n^afait  pas  eoc(xre  payé  ses  habits  de  noces  en  17  S9.  La  veuve  au  créaiii- 
cier  alla  le  trouver  vers  la  fin  d'octobre,  ei  renouvela  ses  doléances  sur  cette 
vieille  dette  ;  il  rengagea  à  se  tranquilliser,  en  lui  disant  qu'il  serait  bien- 
tôt aiiliblrè.6tdB  éovxt  ell«  futpMt  rassurée  et  redoubkses  installées,  car 
*  il  s'aoquitlA  «vw  des  b|ll«ts  ^eaon  libraire.  Ces  faits,  sont  consigiiés  idtiis  la 
procédure  du  Cbâtelet;  déposition  du  54*  témoin, 
:.  (a)  L'assemblée  avait  demandé  aux  ministres  de  faire  connaître  les 
moyens  qui  leur  seraient  héeessaires  pour  assurer  les  subsistances. 
On  pistil  dtf»  leur  vépoiie  :  «  IL  tedttit,  ttessiears,  étf«  «pptlé  à 
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pn^MUté  àJaUrîbuae  dei idéessitr oet  ioipMttiK  Mij<tt« 
Avant  et  d^uU  ce  discours,  il  avait,  dans  le  Coarriu 
de  Provence  ^  écrit  ou  fait  ëcrirt  par  les  Genevois 
^jojL  rédigeaient  cette  feuille,  plu&ieura  articiet  destinés 
à  éclairer  les  esprits  sur  les  rapports  à  établir  entra 
l'asseinblée  et  les  ministres  (i)«  Enfin,  le  6  novembre^ 

tnit^r  a?ec  vous  lei  objets  daos  leur  «niMttbte  \  U  tMidrùt  au  noinf  pMmlr 
les  discuter  par  voie  de  conférence^  etc.  » 

Cette  pbrase  causa  un  grand  scandale  aux  bcmmeseiLaltés.  Le  rédicteor 
àmBetfû&êtÙHit  dg  Pans,  s*écrie:  «Tous  voyci,  dtoyett,  à  quel  prix  lea  ad- 
■iilrea  nettenl  leeaacoun  qulls  peuvenl  fmu  ofiitir  avr  robjttdn  e«bf»* 
tances  I  Ils  veulent  avoir  séance  à  rassemblée  nationale.  Ceux  des  meaibrca 
de  rassemblée  qui  aspirent  à  devenir  ministres ,  seraient  d*avis  de  la  leur 
donner.  Les  autres  sont  convaincus,  par  l'exemple  de  ^Angleterre,  que  c'est 
a  cela  acul  qu'est  ddle  progrès  de  la  dette  nalionalè,  les  diviiions  inlestH 
nés  du  «orps  législatif  i  les  im^iàts  énormesiete.  • 

(x)  La  citation  suivante ,  rapprocbée  de  la  note  qui  précède,  fera  voir 
combien  les  opinions  étaient  divergentes  dans  les  tètes  des  partisans  de  la 
révolutioo.  L'assemblée  avait  mandé  le  garde  des  sceaux.  Le  Courrier  de  Ê^r^ 
Mwv  prit  texte  de  ce  fait  pevr  rappeler  jqaJen  Angleterre,  les  dsox  «haa* 
bres  du  parlement  »  se  tiennent  sans  cesse  en  garde  contre  toute  atteînlf 
qu'elles  pourraient  porter  au  pouvoir  exécutif;  soit  qu'elles  craignent  d'af- 
faiblir aux  yeux  des  peuples  une  autorité  nécessaire,  et  qui  pourtant  n'existe 
que  4aiis  l'opinion;  sdlt  que  Idèlement  alta^ées  aux  prindpei  de  lear 
gou^Feroemeat  mixle^  elles  sentent  que  t4>u|pe«t  éure  perdu,  si  le  cerpe)^ 
|islatif  s'attribue  l'exécution  de  ia  loi.  Ont-elles  quelques  plaintes  à  for* 
mer?  c'est  toujours  par  d'humbles  adresses^  non  par  des  décrets  ou  des 
ordres  y  qu'efles  les  ibnt  parvenir.  Le  roi  sera  très  humhUmeta  sufftH, 
S,  M,  sera  très  humhiement  requise ,  etc« 

«  Ce  reepeotporié  par  les  premiers  de  l'état  an  poBfoir  oéflilif  frflil«a 
grand «K«Biple  donnée  tout  le  peuple, «t  lui.veaaort  noral  abeoluaMBt  n^ 
cessa  ire  dans  un  gouvernement  libre.  OtezceUaeofssdéralîoa,  délrdsflxet 
caractère  sacré  qui  appartteat  au  premier  iiuigîitnitdH  n^aime,  tt  «a  ^ous 
reste  plus,  pour  encbainer  les  pmiples  à  la  aahapdiBaliM  )àpki%  ^M  li 
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Mirabeau  lut  un  discours  de  finance  très  complique^ 
sur  la  pénurie  des  subsistances  et  sur  la  rareté  du 
numéraire^  sur  la  caisse  d'escompte  et  sur  rétablisse- 
ment d'une  caisse  nationale^  discours  qu'il  termina  en 
développant  la  pensée  qui  depuis  si  longtemps  l'occu- 
pait. Pour  hâter  le  retour  de  l'ordre,  pour  ranimer  la 
force  protectrice^  dont  l'existence  dépend  surtout  de 
l'union  du  pouvoir  législatif  et  du  pouvoir  exécutif, 
il  proposa  d'inviter  les  ministres  du  roi  à  venir  pren- 
dre voix  consultative  dans  l'assemblée  nationale,  jus- 
qu'à ce  que  la  constitution  eût  définitivement  fixé  les 
règles  qui  seraient  suivies  à  leur  égard* 

Deux  hommes  qui  n'avaient  pas  une  haute  influence, 
Blin,  député  de  Nantes,  et  le  vicomte  de  Noailles, 
prirent  seuls  la  parole  contre  l'orateur.  Dans  leur 
faible  argumentation,  ils  insistèrent  sur  ce  que  la 
présence  des  ministres  gênerait  la  liberté  des  députés. 
C'est  cependant  l'accroître  encore  que  de  leur  facili- 
ter les  moyens  d'adresser  des  questions  aux  ministres, 
d'en  obtenir  sur-le-champ  des  réponses,  de  dire  pu- 
bliquement à  ces  fonctionnaires  les  griefs  qu'on  a 
contre  eux,  et  ce  qu'on  attend  de  leur  zèle  pour  main- 
tenir l'union  des  pouvoirs.  On  exprima  la  crainte 
d'ajouter  aux  moyens  de  corruption.  G>mmç  si  la 

Ibrèe  et  la  terreur.  Ce  ii*est  donc  point  par  esprit  de  dépendanoei  mais  par  une 
profonde  sagesse,  que  le  parlement  britannique  a  conservé  ces  formes  rcs^ 
pectiieuses  Tis-à*yis  da  prince. 

«  Quant  aux  ministres ,  Jamais  une  des  chambres  n*en  a  mandé  aucun  ; 
nais  il  7  a  plusieurs  moyens  de  les  contenir  ,  etc.  «» 
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cdmiptiofi  se  pratiquait  en  public  !  eomme  si  c*duùt 
dans  une  assemblée  que  se  donnent  les  plaœa,  lea 
litres,  et  que  se  passait  les  marchés  honteax!  Un  des 
opptmitts  filen  rhéteur  le  tableau  d'un  ministre  qui, 
pendant  qu'on  discute,  surveille  sa  bande  soldée,  en 
dirige  les  ér olutions  autour  de  la  tribune,  et  jogè  de 
l'oeil  qui. doit  être  récompensé,  qui  doit  être  pnni. 
Qii^e  bouffonnerie  1  un  ministre,  pour  savoir  qni  le 
soutient  et  qui  Tabandoiine,  a»t*il  besoin  d'assister 
ailX:  dîscnssmns;  n'a-t«il  pas  ses  amis  et  les  journaux  ?, 
Les  citations  historiques  ne  furent  pas  plus  oon* 
duantes  que  les  raiaonneméns.  On  affirma  que  pour 
ttre  nommer  membre  de  la  chambre  des  communes^ 
le  chancelier  de  réehiquîer,  il  en  coûte,  à  chaque 
âec^nî  trois  cent  mille  livres  sterling  au  gouvernent 
ment  brhannique.  Ce  fait  n'eât  pas  été  dus,  qu'aux 
mit-il  prouvé  relativement  à  la  France  ?  Blin  votli  b 
mjel  de  la  proposition,  et  Noaillea  en  dananda  Tar 
journeknent. 

Des  vois  plus  nombreuses  s'élevteeni  en  faveur  du 
projet  :  le  due.  de  la  Rochefoucauld,  de  Beaiuneta, 
Mathieu  de  Montanorenc^,  Chapelier,  d'AigutUon, 
Buiis  surtout  Gtermont-Tonnerre  et  Garat^  soHtinfeol 
l'i^inion  de  Bfiraheau,  avec  les  avantages  quo  donne 
la  conviction  puisée  dans  rél;iide  approfondie  du  su  jist 
que  l'on  traite.  La  majorité  paraissait  se  raUisff  ii 
des  id4es  justes,  nettement  exprimées*  Cependant ^ 
Tajoiicnement  avait  été  demandé;  et  un  plua grand 
nombre  de.i[oik  qu'on vn'anmit dû, s'y  attendre.le  «é^ 
T.  m,  S 
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étMks  iorwqfm  la&selnUë&ftit  près  tfe,v%l^i  Sfi^ift 
ptii  mm  dépote  breton,  Chapelier,  oottiifteQçait  à  «'^«^ 
percevoir  «{u'îl^tait  temps  de  recourir  à  h  sagesse 
polir  €OBBcriFer  att  coté  gâu<îhe  le  fruit  de  6es  vtctm«- 
pes;il  brûgnit que «i  là  déUfaératioa  était  remise 'M( 
kÉid^nâifei,  la  nuit  àe  fôt  iSéconéc  en  i&tFtgues;  tt 
denanda  àv«c  •cfaateur  qu^on.  rajetât-  l'ajoupfffmëftt, 
et  qtt'aaseîtot  apcès  on  mît  auK  v6ix.la  qoestiob,  pinir 
qu'dle^  était  eofEsamment  écfaiiivie.  DtBHx  épreil^fnM 
parurent 'éoutbasea,  et  la  déâsioo  fat  remroyéô'àila 
séanice  fiiliyante.  * 

La  iwdemain  i'«$sieniUée  aidait  un»  physiodomiis' 
nouvelfe  et  singulière }  il  régnait  dans  la  salle  UMagte^ 
tkm  qui  ne  se  manifestait  pas  l^iprikmcMit  ;  on  €ip>épc^ 
yaîtqiMlqnes marques  d'int^li^nce^entnedës  hommes 
d'opHiioasopposées^  Montlosîèr  commença  faltaquey 
et  Oit  imperturbablement  à  <3&ti  de  la  question.'  It 
pr<iuva  sans  peine  que  les  députés  ne  peuvient  cl'eer 
des  membres  du  corps  législatif,  a  Qu'on  ne  ch^m^he 
pas,  ditMleuMiîMr,  k  nous  en  imposer  pat*  tfne  dis- 
tkiet«Mi  éd  Voix  détibénative  et  de  voit  «eotisnltlitiire^ 
L'une  /ejt  l'autre  appâaiemyent  atl  oAractère^  qctô  là 
*alion  nous  atnatitoiis.  Prétendre  qoè  toOusipouftnn 
enili'n*er  la  mcntidre  pentie  à  des  étrangerk,  «e^'est  fM 
iatjrîlége  tH^ietttdfn^^V  ^'^^^  ^  ctrimede  lèse^a^' 
tictt**  to'8liii^r€lM«iveiAt|eâ*ày^iies  et  ^es  déolatiMioiis:; 
olaÂ^n^eslàLanjiMniii^  quêtaient  réservée  li^shonueiiili 
deiajiouméei  Laâ|Uin«is  était  «uni¥»mtot«^teoKydé 
i%até^fntlé  la  plus  pute«t  du  «courage  h  f\u^  i«âb^m 
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DE  xhabiau.  <fiy 

hhki  omis  kNfsqtt'abe  idëc  fiitttie  sftinMir  sm  ffipri% 
il  k  soutenait  aTec;  toute  la  vigueur  cpi'âi  amit  «liafe 
à  ééSoïdKB  sa  foL  li  repoussa  k  notioa  de  Mirâbaau, 
qui)  sdon  Itû^  détruisait  k  distinction  du  pouvoir 
législatif  et  du  pounroÎT^csécutif  :  oe  n'ëtfit  là  qutmm 
préluda.  Deecendant  de  k  question  générak  à  une 
qutttMB  Éouta  penonnelle  :  «  Un  génie  éloqnanl^ 
s'écria-t-il  y  vous  entraîne  et  vous  subjugue;  que  «a 
fierak^l  pas  s'il,  devenait  mîiiistrel  Je  mnaa|e  à  la 
«oufce  même  de  la  m(^ion,  et  je  propose  de  décréter 
que  les  doutés  à  l'aasemblée  nationale  ne  pourront 
accepter  du  pouvoir  exécutif  ^  pendant  kur  légiak»- 
tare  et  pendant  trois  ans  après ,  aucune  pkce  (kns 
.ie  ministère,  aucun  emploi  ni  gratification,  aous 
peine  de  nulUté , .  et  de  privation  pendant  cinq  ans 
4ies.  dmits  de  cito^ien*  actif.  » 
.  A  l'effet  produit  par  cette  motion,  il  ne  fut  |>a8 
possible  de  douter  qu'un  décret  absurde  albit  être 
«endo.  Sm»  les  envieuai  de  Mirabeau,  tons  c^ix  de 
.ses  coUègnèb  qni  km  avaient  voué  une  ksâne  impk- 
jcaUe,  les  tlti^s  Wcaniques ^  ks  hommes  faiUes^  Ips 
dnpes,  quelle  imposante  marjorite!  Afirafaeiiu  j«gw 
d'un  coup-d'œil  qu'il  aggraverait  sa  position*  s'il  -vou- 
iak  recourir  mx^  mouvemetts  ^  impétueux  qui',  dans 
il'aatres  circnnstanoes^  dmne^t,  éMM  son  iridnijihè. 
L'habile  orateuu*  n'employa  que  k  dtaketiqup  >et  k 
plaisanterie;  il  dit  (i)  :  a  La  question  que  l'on  vous 


(i)  J*abrège4eflw  4elMil1è««  éKiooiin*  On  i^Ofra  jtogcr  coriiMen^e 
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proposeest  un  problème  à  résoudre:  il  ne  s'agit  que  de 
faire  disparaître  l'inconnu ,  et  le  problème  est  résolu. 

«  Je  ne  puis  croire  que  l'auteur  ck  la  motion 
veuille  sérieusement  faire  décider  que  l'élite  de  la 
nation  ne  peut  renfermer  un  bon  ministre; 

«  Que  la  confiance  accordée  par  la  nation  à  un  ci- 
toyen doit  être  un  titre  d'exclusicm  à  la  confiance  du 
monarque; 

«  Que  le  roi ,  qui  dans  des  momens  difficiles  est 
venu  demander  des  conseils  aux  représentans  de  sa 
grande  famille,  ne  puisse  prendre  conseil  de  tel  de  ses 
représentans  qu'il  voudra  choisir  ; 

«  Qu'en  déclarant  que  tous  les  citoyens  ont  une 
égale  aptitude  à  tous  les  emplois^sans  autre  distinction 
que  celle  des  vertus  et  des  talens,  il  faille  excepter 
de  celte  aptitude  et  de  cette  égalité  de  droits,  les 
douze  cents  députés  honorés  des  suffrages  d'un  grand 
peuple  ; 

ff  Que  l'assemblée  nationale  et  le  ministère  doivent 
être  tellement  divisés,  tellement  opposés  l'un  à  l'autre^ 
qu'il  faille  écarter  tous  les  moyens  qui  pourraieirà 
établir  plus  de  confiance,  plus  d'unité  dans  les  des- 
seins et  dans  les  démarches. 

a  Mon,  messieurs ,  je  ne  crois  pas  que  tel  soit 
.l'objet  de  la  motion,  parce  qu'il  ne  sera  jamais  en 
«non  pouvoir  de  croire  une  chose  absurde. 


talent  oratoire  de  Mirabeau  était  varié ,  si  Ton  rapproche  rimprovisation 
qu'on  va  lire ,  de  celle  que  fai  citée  contre  la  banqueroute. 
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DE   UtBÀMSLAV.  69 

«  Je  ae  puis  non  plus  imaginer  qu'un  moyen  de 
salut  public  chez  nos  voisins ,  ne  puisse  élre  qu'uM 
source  de  maux  parmi  nous. 

«  Je  ne  puis  croire  non  plus  qu'on  veuille  fiiire  etne 
injure  au  minialère  de  penser  que  quiconque  en  fiût 
partie  doit  être  suspect»  par  oek  seul,  à  rassemblée 
législative. 

«  Je  me  dis  :  quel  que  soit  le  nombre  des  hommes 
d'état  que  renferme  une  nation  aussi  édairée  que  la 
notre,  n'est-ce  rien  que  de  rendre  inéligibles  donase 
\sents  citoyens  qui  sont  déjà  l'élite  de  la  nati<m? 

a  Je  me  demande  :  sont-ce  des  courtisans  ou  ceilx 
à  qui  là  nation  n'a  point  donné  sa  confiance^.^^iqae 
peut-être  ils  se  soient  mis  sur  les  rangs  pour  la  sol- 
liâter,  que  le  roi  devra  préférer  aux  députés  de  son 
peuple? 

ce  Hon,  messieurs,  je  ne  puis  croire  à  aucune  de  ces 
conséquences,  ni  par  cela  même  à  l'dbjet  de  la  motion 
qu'on  vient  de  vous  proposer.  Je  suis  donc  forcé  de 
pmiser^  pour  rendre  justice  aux  intentions  de  cehli 
qui  l'a  Jbite,  qu'un  motif  secret  la  justifie,  et  je  vais 
tâcher  de  le  devins* 

«Je crois,  messieurs,  qu'il  peut  être  utile  d'emr 
pèdior  que  tel  membre  de  l'assemblée  entre  dans  le 
jninistère. 

«  Mais,  comme  pour  obtenir  cet  avantage  particu- 
lier il  ne  convient  pas  de  sacrifier  un  grand  principe, 
je  propose  pour  amendement  de  borner  l'exclusion 
du  ministère  aux  membres  de  l'assemblée  que  l'au- 
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Icfurde  id  moiJon  paraît  redouter,  et  j«  me  dksrrge  de 
VM»  ies  feire^cotmaltrev 

ce  li  n'y  a,  messieurs,  c[ue  deux  pers<Mines  <{uî  puîft» 
ftèkit  éire  Fobjet  secret  de  la  Motion»  Les  sratreu  ont 
dotattéassez'de  preuves;  die  courage  et  d'esprit  pubUc 
plilérmssurer  l'bottorable  dëpfaré. 

<c  Quelles  sont  ces  deux  personnes?  Vous- t'avez  déjà 
'àminkéf  messieurs;  (feét  hauteur  de|a  motîon  et  moi. 
'  «  ^e  dis  d^abord  l'aciléur  éè  la  motion,  paf ce  qull 
en  possible  ^ue  sa  modestie  embarrassée  ou  son  tou* 
rage  HEHil  affermi  ait  redouté -^iM^ve  grandcftnaittse 
^e  confiance,  et  qu'il  ailToulu  s^ ménager  fe  dioyen 
de  ^  réviter,  eu  faisant  admettre  une  ezdusion  gé* 
dérale. 

<  ^w'Ie  dis  ensuis  moinoièine^  parce  qiie  des.  bruits 
populaires  répandus  sur  mon  compte  ont  donaé'deB 
ùraiiites  à  certaines  personnes,  et  peut*étre  de9''espé- 
Mtice^  h  (Quelques  autres;  qu'il  est  tràs  possible ^ae 
Pàtiftiâfti^  de  k' motion  ^t  de*  tuot  l'idée  qiBief}'en"«â 
akA^mèïMj  et  dès^lors  je  ne  suiB  poitic  étonué  ^'ilme 
^ixiie ;  IhcapaMiÊf  ide^  rempHr  une  mi^ioiif  q#e  ^je  'i^ 
garde  comme  fort  au-dessus ,  non  de  moft^  >è46  ni  de 
mon  coulage,'  mais  dem^  lumièt^  et  de  mes  tàlens, 
sartbM  si'  elle  démt  m^-piWer  des  leçoris  «<;  des^tov- 
seils  que  je  n'ai  cessé  de  recevoir  dans  cette  assemUée^ 
•  «ATôicr  doue,  messieiiNrs,  t'ameadeinent>qae.}é  tous 
pmpose;  c'est  de  borner  l'eidclusîon  demandée,  à  M. 
^de  Mirabeau,  député  des  commuinesde  la  sénéehauq* 
séc'd'Aifit. 
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<»  h  m»  opiMrtî  i£$9k  hmMreux^  ai  an  prix  à^WÊÈMt 
fMttsim^  je  piii3i€iffiaQrv«rà  eelte  aistinUé»  V«pé- 
iWQt.  d^  voir  pluôéun  é^  9fm  ip^mkwm  ^  cli|pM»  de 
twt^  ma  .«wuCmma  '  et  :  de  tmit  »«»  ^mf^Aj  '  d^wir 
fa»..c«iflisUl^M  isbnifis  de  I4  najtMn  el  du  loi^  qnb 
}f  im  cfMcrdi  jttmftb  dé  icfpurder.  mamm  mdîtiiî- 

e»fanâ;apparantt  eonaorya' U  Ji^U  dé  l'arateur^ 
sans  le  faire  triompher.  Ses  auditeurs  rirent  detMi^ 
«ftsviea  ^'U  laiifak.à  se»  adversaire, «t  gaidèient 
Jwir  déSaoM  :le&Qûiip  élail  poHé.  GatteUaM  fit  d^iÉi^ 
ùlm  offtirtâ  |MHir  rëmtner  les  èspiîls ^  CopendàDt  IW 
4ili»blâit  9 .  graçt  softdut  :  alix  :  raiaiMiiieiE4«Da  de  Mîi^ 
\m»9  tfad^pti»  pAseKtièreméot  Iqs  idéaa  de  Laajnî»- 
miis.  a  ^U^  ajourna  jftti  reav03fti  au  eoisîtéde  «uislkii- 
tîta  ja  fpettkWide  aRwiriSi'il  tarait  litile  dedMMar 
wili  MMiiltatif^Q  ana  flOMâsIres  ;  eoauHe  eUedëtré^ 
^u'iimeiili  de  ;9aa^lllealbres  ne  pourrait  qbtcair  éf 
^m  4w»  Wtmwitkère^  pQ«âaiii;  ^eaMatims  dal%» 
ftappaWé^  f^ilelfe,  >^ 

.  ^  JUii  mxé^  d«  î«w  précédeal.  s'élait  passée  en  dé*^ 
itiaralm  avives*  Ii4B^  dulx  breton  titmsporfed  à  Paria  v 
dflfM^  fqvi^k%i(pv*h  aifaiml  quitté  VeraaiUea ,  de»- 
¥4iwt.  phl$  noi»hr0iix.(i);;  Duporl,  Bamàve  et  les 

.  (i)  li  se  réuqk  dans  udq  salle  di^  cou  refit  ^s  j^pbin^j^  el  prit  le  «oyi 
de  cluh  des  amis  de  la  constitution.  En  pliant  aux  séances ,  on  disait , 
je  vais  aut  jacoS>im;  et  de  là  vint  fà  dénomination  sous  laquelle  ce  club 
•ttc 
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Lftnedi  y  dominaient.  La  aâince  fut  très  animëe  ;  od 
j  tonna  contre  les  ambitienx  qai^  ae  flattant  d'^re 
bientôt  ministres,  préparaient  les  moyens  d^assemr 
l'assemblée  au  pouvoir  «Lëcutif.  Dans  la  même  soirée 
le  garde  des  sceaux,  inquiet  pour  sa  place,  très  dési«- 
reux  de  la  conserver ,  animait  plusieurs  députés  contre 
Mirabeau,  leur  disait  qu'U  fallait  à  tout  prix  éloigner 
éa  ministère  un  homme  si  dangereux  ;  et  les  pressait, 
au  ndm  du  bien  pnl^>  de  prononcer  une  exckiaion 
générale. 

J^Tous  avcms  vu  Mirabeau  conserver  Tapparence  du 
calme ,  parler  avec  aisance,  et  montrer  encore  sa  su- 
périorité par  la  manière  dont  il  se  jouait  des  vain- 
queurs. Mais  ^  en  sortant,  il  ne  déguisa  point  son  indi*  ^ 
gna^ion.  Jamais  peut-être,  dans  le  cours  de  sa. vie 
politique ,  il  ne  ressentit  des  émotions  plus  vives  que 
luettes  dont  il  fiit  ag^éaprès  cette  séance  latrie.  Lors^ 
tfà"A  croyait  toucher  au  moment  d'^étre  investi  d*on 
fbuvDir  qui  lui  eût  donné  les  moyens  de  diriger  le 
roi i et  l'assemblée,  d'impçser  aux  courtisans^  de  i^ 
primer  les  factieux,  de  parler  avec  la  franchise  qtti 
cdnvenait  à  la  vigueur  de  son  talent  et  de  son  carac- 
tère^ il  se  voyait  réduit ,  s'il  osait  tenter  encore  de 
réaliser 'ses  {Mt>jets  de  salut  public ,  il  se  voyait  réduit 
à  subir  les  lenteurs  de  négociations  pénibles,  et  lo& 
humiliations  qui  toujours  accompagnent  les  manœu- 
vres souterraines.  Tout  ce  qu'il  y  avait  en  lui  de 
sentiniens  nobles  se  révoltait  à  celte  idée.  L'ignorance 
générale  sur  les  hautes  questions  politiques ,  les  intri^ 
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gues  de  Ven^ne  et  la  malvaHâMe  de  Venkàtkfn  ecm- 
tribuèrent  puissaimnent  à  ta  défaite  ;  mais  on  doit  en 
accuser  aussi  son  immoratité  qui  le  coadainaait  à 
vivre  entouré  de  défiance.  Il  fiiut  en  accuser  encore 
{'extravagante  impulsion  qu'il  avait  concooni  à  don- 
ner aux  esprits  :  il  avait  déchaîné  les  tempêtes  ;  «t 
sans  le  calme,  peut-on  élaborer  des  lois  sages  ?  Trois 
semaines  s*écoulèrent ,  et  son  initatiott  ne  bisiit  qttè 
s'accroître*  Il  avait  dit  à  tons  ses  amis,  à  qui  vouiitt 
Teot^ndre,  que  le  décret  rendu  était  trop  absurde,  et 
serait  rapporté  ;  mais,  désespérant  d'obtenir  asseat  téi 
cesuecès,il  écrivit  à  La  Fayette  (i*' décembre) une 
lettre  où/ en  exprimant  son  indignation  et  sesdégoûti, 
il  kii  déclarait  qu'il  accepterait  l'ambasiado  de  O»* 
stantiaople  (i)«  Je  ne  sais  si  Monlmorin  aurakpùlii 
kii  donner f  mais  ce  ministre,  plein  de  bomne.feî', 
MM  dn  bien  pdbiic^  appréciait  de  pkis  en  ^us  les  in^- 
tentions  de  Mirabeau ,  et  regrettait  de  ne  l'avoir  pas 
aecnettli ,  lorsque  Malouet  s'était  rendu  son  intermé- 
diaire :  «Itous  lui  aurions,  dic*il  un  jour,  épargifé  Ue» 
des  fautes,  et  il  nous  en  aurait  fett  éviter  beauconp 
«Qssi.j» 

L'idée  de  s'éloigner  de  son  pays,  de  qnitter  là  tti- 
bune,  ne  ponvait  être  pour  Mirabean  que  l'effet  pa^ 
sager  d'un  accès  d'humenr.  Aussi,  dès  le  surlendemaMi, 

(i)  Dans  cette  lettre,  fiiirabeaii  parlait  de  Targeut  qu'il  avait  reçu  du 
roi,  el  disait  que  ses  dettes  étaient  luin  d*étre  entièrement  payées  :  elle  a 
été  brâtée  à  Tépoque  de  la  terreur;  mais  Ui  Fayette  en  atteste  U  contenu 
dansseï  lf«0ioir<^,ton.  9*  p.. 366. 


Digitized  by 


Google 


74  vitMfis 

9»i:aU^  rail  )  fi  Q'ert  ki ,  aiQMti»U4l ,  <i^0  ^  iim  i^éem- 
8aii«9  «i  }«  «is  jUéfte^WÉl  î^  qucAqi*^  €ho$#  (i ).»  .. 
,:  On.  a-Y^qvbe  malgré  66$.  vi60s^  au  pwUÂf u  iQto¥» 
4^ise«  dé^orsb^  Mû^bçau  i|Q,p«r4U  jarwiifi  tout^adi- 
tîix^iit  boRorable.  IJiq^  KohW  pâ4$iQa»  Va»Qiir  d«  1» 
Hlorre^  «9llMQâ»4ii  Ii9^  â»m ,  et  k  rQkyaitdll  Vabamor 

pplîtkppiy  c«i  vwQ  désk  de  bruifc  q^e  sMî^ait  1«^  popi:tt- 
krilé;  4dl«i  lut  aôuv^il  un  màym  poi^iltR^^maU  wi 
kNll;^«^jéfiièaTait  b«S0Îa  du^qfFrogtdela  poatërifc^ 
Su  pariant  .d^' $(»  jsâk«  dsans^  révoklîoa^il'a'^ 
fnétii^ilftiMaib  :i,fûtsemis^  àé»9spéti  ,dft  n^'e^éin  faut 
g^^f^ttMber  md«  mm  à  Mne^asiaiiestiVM^icfn^  idmr 
ftn^y'fAv  un  afirft]pa^t  jpAml  y  il  prokiogemt  Ica  IrMh 
U^>IOkéla^t^po<iif|%it)e|»m»r^tpQtii^  dm>i»a3n«Mi; 
)ibf«^kul  fatdl  y  OQ»p^i«  9  il.  kr}uMî&ut  i  aiwr  ywv, 
^}l»<ciottiiktÂo«.qufiJni«e»latai£liii^^  pécoMaifla 
imur-dompl^r la$  fiiûtionit  Parmi  aosdétm^teura^  W 
(^m^^eiAtM  luiijlulimiauteucid'aniir^bie^lfaauUrt» 
le  traitent  d'apostat  de  la  liberté  ;  et  tous  le  ealMhr 
éif  Qb  Umm^  »  pour  rétablir  rotrdi?^^  41  «Vut  l'idée  de 
4^pu«|}eii  à  l'aftcieft  ri^me  ou  dHuToq«^.Ia  pouvoir 
,lJbapl*  Détruire,  et  ipacréerce  qu'on  a  détruit,  nj^tti^e 
en  pratique  une  palinodie,  est  un  rôle  trop  plat  pour 
que  son  caractère  s*y  fût  plié  ^  alprs  même  que  sa 

(z  ]  Lettre  du  comte  de  Mirabeau^  «/c.  p.  489. 
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fiMOQ  eftl  éfeésloiss'OomrÉinatte  qm»^  Jmm  f^t  de 
bFraoccv  ^^  cooire-héVDhitiQà  était  l'œqvre  ÎMpoa» 
8Îblè«  Pour  déebinirinsiiroe  paiat  sa  manièTOde  v(Mr^ 
il  a  est  bèsdinilî.deooiijcctaresi  m  de  ranoiiMiiMBS  ) 
ka  rdatioBS  qn^il  eut  a^èc  le  rai  et  la  reine ,  pendant 
près  d'une  année  ^  sont  connue»;  dèta  donneat  ^ 
ymiTe  qu'il  s'elbrça  toiqoùrti  d'éoarter  du  trimé  le 
regcet  d'un^végiiae  <^  n'eaistait  ploB,  et  ta  fêùî/ém 
do  daspotîsniejMirabeâtt  y  jusqu'à  koa  dermeraoïi^ 
{âr ,.  rat  l'homme  qui  du  dobjoti  de  YiaoBiiaes 
écrivaîl  au  lieutenant  de  poUee  :  «La  V^^téj  celle 
idole,  des  âracb  fevtea,  qoi  lés  rend  fiévoeeë  dans 
l'état  sh^Tage  dfièm  danâ  l'état  civilisé ,  la  liberté^ 
ce  doB  irrévoéable  éa  eîel ,  ce»  game  de  tout  betfilieiir 
0k  de  toute  wrlu,  «b  liberté  ràpie  et  éégncvatou* 
jamra  dapa  mon  ei^t  et  dang-  iifon  içœur  (i  )•  » 
.  Mirabeau  iK>nlatC  BMttreiaai  tenae  à  rindédsimi  de 
Ik>iiis  XYI^tetfiâre.  agir  en  hoinaee  ebovaiacu  que  la 
néaol«tiiin  étaitr  SiéfibhiTeaieiii  accomplie,  et  que  la 
rayante  lie  pourait  ee-veleter  que  anr  une  base  lMn^ 
vêtte^  fin  mèoke  ^etÈ^j  il  "r  oïdatt  que  l'assewiblée  ocasât 
de  suivre^unemarahe  hostie  au  pouvoii*  ray^li  quVille 
revisât  ses  lois  dans  un  esprit  de  sagesse,  qu'on  ob- 
tint d'elle  les  concessions  nécessaires  pour  fonder,  un 
gouvern^o^pt  Iibp<^  el^  durable,  ou  qu'on  les  obltnt 
d'une  autre  assemblée  fiatioaale  :  en  un  mot,  le  plus 
formidable  ennemi  de  la  contre-révolution,  méditait 

(i)  l.«liie«  M.  lieMttn^  incfKt  daiu  1«  yeaiieil  ^ /«i^ 
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une  contre'^^ofisUtutiùn.  Ses  vues  étaient  conformes 
.  à  Tnitërât  public;  mais  serait-^U  parvenu  à  surmonter 
les  obstacles  accumulés  autour  de  lui  ?  Ses  plans 
étaient^ls  conçus  avec  assez  d'habileté  et  de  sagesée 
pour  atteindre  son  but  ?  Voilà  les  seules  questions 
qui  restent  douteuses. 

,  Le  mémoire  écrit  par  Mirabeau,  en  octobre  1789, 
est  un  document  précieux^  M.  Lucas*Montigny  l'a  £rit 
connaître  (i),  et  son  authenticité  est  incontestable. 
Le  prince  Auguste  d'Arenberg  (a)  le  conservait,  avec 
d'autres  pafûers  de  Mirabeau  ;  tous  sont  aujourd'hui 
dads  les  mains  de  M*  de  £.  qui  doit  les  publier.  On 
peut  ajouter  qu'Etienne  Dumont  parle  d'un  plan  que 
Mindieau  lui  communiqua  en  décembre  1789  (3)^ 
planquiélaitcertaiBemeûtle  mémoire  dont  nous  nous 
occupons^  quoiqu'il  paraisse  en  différer  sur  plusteiivs 
points  essentiels.  Les  erreurs  de  Dumont  ne  doivent 
pas  étonner;  lui^nême  dit  que  le  temps  a  effacé  dé 
son  esprit  la  plupart  des  faits  dont  il  voudrait  se  sou* 
venir  ;  et  la  manière  dimt  il  modifie  involontairement 
le  projet  qu'il  a  connu^  est  d'autant  plus  naturelle 
que  ce  projet  lui  avait  causé  un  véritable  effroi  (4)* 


(i)  yémoires  de  Mirabeau^  t.  yit,  p.  35c. 

(%)  Le  même  qui  porta  d'abord  le  nom  de  comte  de  Lamarck. 

(3)  Souvenirs  sur.  Mirabeau  et  mut  let  deux  premièret  assemhiéet  i^^l»- 
dçes^  chap.  xi. 

(4)  L'impression  fut  d'autant  plun  vive  que  Mirabeau,  craignant  sans 
doute  que  Dumon^ioe  condamnât  ses  idées  sans  examen,  s'il  les  lui  présen- 
tait coii^me  un  simple  aperçu  jeté  sar  le  papier,  le  trompa  deouniière&atti- 
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y  oici  les  idées  principales  coolmiies  ilaas  le  mé- 
moire remis  au  comte  de  Lamarck.  Apnb  quelques 
eoBsîdérations  sur  la  situation  du  roi/de  la  France  et 
de  rassemblée,  «  l'unique  moyen  de  salut,  dit  TaUteui^ 
est  dans  une  coalition  immédiate  du  roi  avec  ses 
peuples.  Mais  cette  coalition  ne  peut  se  Uer  à  Paris 
qui  engloutit  tout,  à  Paris  qui  veut  ttre  tout  le 
royaume,  à  Paris  que  les  provinces  considàrent 
comme  dominant  l'assemblée,  à  Paris  qui  se  perd  et 
perd,  tout,  à  Paris  qu'il  faut  ramener  k  Tordre,  à  la 
modération,  qu'il  &ul  arracber  à  sa  propre  anarchie. 

«  Donner  une  autre  direction  à  l'opinion  publique, 
éclairer  les  peuples,  préparer  dans  les  conunettans  le 
meilleur  esprit  d'une  seconde  législature^  Yoiià  ce  qu'il 
faut  pour  donner  à  la  nation  la  garantie  des  droits 
qu'elle  a  conquis,  et  que  l'anarcbie  compromettrait 
bientôt,  voilà  ce  qu'il  faut  pour  rendre  à  Pétat  la  paix, 
à  Tarmée  sa  force,  au  pouvoir  exécutif  son  action, au 
monarque  ses  véritables  droits. 

«  Que  doit*il  faire?  D'ab<»rd  et  surtout,  point  de 
retraite  à  la  frontière  ;  ce  serait  déclarer  la  guerre  à  la 
nation,  abdiquer  le  trône.  Point  de  fuite  à  l'intérieur 
et  d'appel  à  la  noblesse;  celle^  n'existe  plus  :  ce  ne 
serait  qu'évoquer  la  guerre  civile,  à  forces  excessive- 
ment inégales. 

«  11  faut  que  le  roi  recouvre  sa  liberté,  sans  dénon#- 

rer  fortement  son  attention  :  il  lui  dit  q«e  le  projet  était  adopté  par  le  roi, 
la  reine  et  monsieur,  et  allait  élre  exécuté;  ce  qui  n'était  irrai  en  aucun 
point. 
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4»r  râaanâblé»)  Mn»  se  retiper  d'éky  sans  cËTol^cer 
Aveo  elle;  parcei^m  saiis  elle^  il  n'y  a  rie&  d'utile  à 
fitire^  rien  de  légale  mn  qui  puisse  satisfiôre  la  France 
f|tti  tteÀt  à  rassemblée  et  à  ses  légitimes  oosquéteà. 
Ce  serait^  par  une  mjÈîre  roie^  tout  exposer  et.déchaî* 
la.  guerre  civile.. 

«  Il  reste  ua  moyen  qui  n'est  oertainemeiic  pas 
das|;ier  ^  saais^  il  ne  &ut  pas  croire  sortir  du  péril 
Bans  péril. 

m  ,Ce  semil  un  déplacement  temporaire  du  roi,  pvé- 
joédéde  mille  précautions  prudentes,' entouré  .du  pins 
.pjRofond  seeret  pour  les  préparatifs,  de  la  plus  grande 
puUîeité  dans  le  fait  du  d^i^t,*. 

c  Chi  disposerait  systématiquement  ses  gardes.  On 
formerait  un  corps  de:  vingt  mille  hommes,  tops  na^ 
ftiooiaux  (pas  d'étrangers!  plus  d'étrangers  !),  qu^ipi 
|)0f4eràk  en.  quelques  jours  lentre  i(ouen  et  Paris.u 

«  Le .  roi  partirait  en  plein  jour  du  château,  et  aè 
replierait  sur  Rouen,  Tille  vraiéaent  française,  k^ls, 
patsriôte,  éloignée  de  toute  irontière,  une  des  sources 
jlburrioières  de  Paris,  dont  les  approvisionneniens  sei» 
liaient;  de:  la  part  du  tci  Vobjet  d'une  surveillance  ao- 
iMNe  et  Uén  ostensible* 

a  Dàstlors,  peu  de  nésistanoe,  Inentôt  eonvertie  en 
béiiédictions  unanimes,  quand  la  position  nouvelledn 
«ad)  ses  eé&rts^  ses  sacrifices  personnèlsy  changek*aient 
la  disette  en  abondance.  Nulle  province,  d'ailleurs, 
/ptus  maniable  que  la  Normandie,  très  peuplée,  très 
riche^  très  commerçante,  très  lasse  de  la  torpeur  de^ 
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âifaiMi)  liÉi  ^itihiê  de  4a  BrtiifM  et  éi  TAdjoQ; 
trott  protînèes  fi»tte»  à  «oalisiBr  pour  fonmr  k  tit« 
de  la  grande  coalition  de  la  natioii  et  du  roi. 
•  «  iPnMsianatioii  du  roi  aux  départMicas^  O»  loi  a 
fittt  violeoot  ii  Y^iTsatllei  $  il  étàk  sans  liberté  à  Piarîs. 
De  là,  pnJMiOe  alix  méoonteai  poor  n^ser  Tobëb-^ 
nttce  attu  décM».  Aéf  olutiott  oomproviise^  Il  veut 
êntfeinsépwible  ée  atm  peuple,  dont  il  a  tmijoute  dtf» 
sitié  améliorer  Je  aott.  It  s'est  efibticé  de  lui  fMswtm 
k  Tessittttiott,  l^aeereissétnettt,  IWgaoisation  eonstêi 
tutionnelle  de  ses  droits  poiî^itea.  U  a  adopté  satte 
féMh^e  tfâs  et  tek  déeteta,  il'  raKNVvelk  sa  aanclion  ; 
d'autres  ne  «dm  pas  atsea  faTorables  au  peopk,  «e 
sont  pas  exéoutaUes  dans  la 'pratiqtxe^  n'ont  pas- été 
aasiëz  k^éiéchis  ;  c'est  «me  esuvre  ii  rsAûre  de  ooaœrt 
entre  le  roi  et  k  nation. 

«Il  vu  appder  pràii  de  Idi  FassemUée-,  pour  oen« 
tinuer  ses  travaux  et  pour  les  finir  hors  deainikieiiaes 
aMTdhiqa^  qcit  la  dominent. 

«  Kentât  il  co»v0<{ttera  une  nou^k  confuntlon, 
ptmr  jtig^)  t^ai^naier^  modifier^  tuitîfier  les  «pénN 
tiotas  de  k  pt^eiiàre  assemblée» 

^  Les  p^indpes  déjà  posés  ^n^nt  étendus^ 
lidés,  consacrés.  Les  parlemens  seront  abolk.  Av 
saeriBee  personnel  «ne  <eojûiiera  au  toi^  un  milKon 
suËSrà  à  sa  dépense  d'hoinitie  et  «k  pèni  de  éinaillè, 
Là  dette  puMIqne  Béra  sokntlëllëinttnt  garatatk, 'd«e 
ga^es  âieront doubéi  auntt^iiMMdel'dtat,  Usas» 
Mat  synâl(ttiës  ^ixv  géi«r  kun  prtiprcii  kiiiréki 
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;  ;ttll  prefld  à  iémoiu  sa  conduite  persooneUe  M 
tott$  ks.ftonps;  ii  confie  son  honneur  et  sa  sûfetë  à 
la  loyauté  française... 

,  m  Autre  prodamation  du  roi.  Il  appellerait  auprèsde 
lui  rassemblée  :  elle  irait,  si  elle  était  libre  ;  si  elle  ne  Vé* 
tait  pas,  la  session  sorait  par  là  même  terminée  de  droite 
;  «  Si  rassemblée  délibérait  après  constatation  de  son 
défaut  de  liberté,  les  délibérations  ultérieures  porle-. 
«aient  1  empreinte  de  la  même  violenoe,  et  seraient  lév 
gaiement  nulles.  Dès-lors,  il  y  aurait  lieu  à  la  eanvo- 
cation  d'une  seconde  législature. 
,  «  Les  proclamations  du  roi  se  succéderaient;  et  on 
aurait  soin  de  les  rédiger,  de  les  graduer,  de  manière 
à  instruire  les  peuples  de  leurs  intérêts  véritables. 

ce  L'esprit  actuel  de  l'assemblée  se  trouirerait  très 
modifie  dans  une  législature  nouvelle,  par  suite  di4 
changement  nécessaire  de  l'opinion  publique  dans 
les  provinces. 

<cSi  quelques  cantons  résistaient,  le  pouvoir  exér 
çutif  autorisé  par  l'assemblée  et  plus  encore  par  l'as- 
sentiment national,  déploierait  toutes  ses  forces.  Par* 
tout  les  bons  citoyens  se  coaliseraient  avec  le  roi 
fimoeheoient  réuni  à  eux,  et  le  salu^  de  tous  serait 
l'osuvre  .de  tous. 

i..«  Quel  moment  choisir  pour  opérer  ainsi  ?.*«  Tous 
et  aucan  d'une  manière  précise.  Faire  lentement  les 
aplprets.  Le  défiiut  de  liberté  du  roi,  le  défaut  de  pou* 
voir  dans  l'assemblée  nationale  poi^r  garantir  au  roi 
sa  lihisrté,  doivent  être  mieUK  constatés;  il  faut  mîewt 
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faire  connaître  les  dispositions  anarchiques  de  la  po* 
pnlation  de  Paris...  Voilà  les  virais  préparati6.  » 

A  la  lecture  de  ce  projet,  on  reînarque  d'abord  les 
difficultés  que  présente  son  exécution  :  elles  sont  éwi^ 
dentés.  On  est  également  frappé  de  Faudace  de  Mira- 
beau qui  ne  craint  point  de  rendre  libres  le  roi  et  la 
reine,  de  leur  donner  une  armée;  et  qui  a*oit  exercer 
sur  eux  un  tel  ascendant  qu'il  les  retrouvera  fidèles 
aux  promesses  faites  avant  leur  départ.  Un  adversaire 
de  la  contre-révolution ,  après  avoir  reçu  ses  confia* 
dencesy  n'aurait-il  pu  lui  dire:  Le  rbi  et  la  reine  vous 
redoutent  et  vous  haïssent;  leurs  engagemens  pris 
dans  la  captivité,  par  conséquent  nuls,  l'emporteront- 
ils  sur  les  sentimens  de  toute  leur  vie,  sur  leurs  pré- 
ventions et  leurs  préjugés,  sur  leurs  idées  de  bien  pu- 
blic et  de  justice  ?  En  supposant  que  vous  les  séduisiez 
un  moment,  tous  les  hommes  qui^  malgré  vous,  accour- 
ront pour  les  entourer,  ne  sont-ils  pas  vos  irréconcilia- 
bles ennemis?  Combien  se  passera- t-il  de  jours  avant 
|ue  ces  hommes  soient  parvenus  à  substituer  leurs 
projets  aux  vôtres  ?  Ne  croyez  pas  que  les  courtisans 
seront  vos  seuls  adversaires;  ne  vous  flattez  pas  que 
votre  adhésion  au  départ  de  la  famille  royale,  suf- 
fira pour  rassurer  les  Français  sur  leurs  droits.  Le 
peuple  vous  aime  ;  vous  le  servez  comme  il  lui  plaît , 
il  voit  les  qualités  éminentes  qui  sont  en  vous  et  ferme 
les  yeux  sur  celles  qui  vous  manquent;  mais,  qu'un 
grand  événement  donne  lieu  de  vous  accuser  de  con- 
spiration flagrante,  le  plus  vil  démagogue,  pour  vous 
T.  III.  ^ 
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surpasser  eu  éloquence  et  pour  vous  écraser,  n'aura 
besoin  que  du  mot  vénalité.  Colosse  aux  pieds  d'ar- 
gile, vous  succomberez  dans  votre  folle  entreprise; 
et  vous  léguerez  à  votre  pays  une  guerre  civile  que 
viendra  terminer  la  guerre  étranger  e. 

.  Ce  qu'il  y  a  de  hasardé  dans  le  projet  qu'on  vient 
de  lire,  ce  qu'il  contient  d'amer  contre  Paris,  atteste 
que  l'auteur  le  conçut  sous  la  sinistre  impression  des 
journées  d'octobre.  SI  quelques  jours  auparavant  Mi- 
rabeau  eût  tracé  un  plan  réparateur,  ce  plan  aurait 
été  fort  différent.  Celui-ci  est  l'acte  le  plus  foudroyant 
contre  les  attentats  d'octobre. 

Tout  en  reconnaissant  la  force  des  objections  qui 
s'élèvent  contre  ce  projet,  n'oublions  pas  que,  si  le 
reipède  proposé  est  héroïque ,  !e  mal  était  effrayant. 
L'anarchie  était  près  de  dévorer  l'état  :  encore  trois 
ans,  et  le  trône  serait  abattu,  Louis  XVI  serait  victime 
de  sa  faiblesse  et  d^  la  nôtre;  les  coryphées  du  peu- 
ple eux-mêmes  monteraient  à  l'échafaud,  où  tant  de 
citoyens  généreux  les  auraient  précédés  ;  le  despotisme 
seul  pourrait  comprimer  le  désordre;  et  le  boulever- 
sement de  l'Europe  succéderait  à  celui  de  la  France. 
Mirabeau  avait  lu  l'avenir  dans  l'histoire,  et  savait 
cil  mène  la  frénésie  populaire;  il  posait  nettement  la 
question  dans  son  entretien  avec  Malouet  (  i  )  :  «  U 
s'agit  de  savoir  si  le  monarque  et  la  monarchie  sur- 
vivront à  la  tempête  qui  se  prépare,  ou  si  les  fautes 


(i)  J*at  rapporté  ^  entretien,  tom.  9,pag.  soo. 
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qu'on  a  Ciites,  et  celles  qu'on  ne  manquera  pas  de  ikii«e 
tucovej  nous  engloutirpnt  tous.  » 

Une  néfle^ion  contenue  dans  le  mëmoire  est  triviale 
à  force  d*être  vraie  :  il  ne  fau$  pas  croire  sortie  du 
péril  san^  péril.  Dire  qu'un  projet  est  inexésutable, 
c'est  quelquefois  prouver  seulement  qu^ou  serait  fnea* 
pable  de  l'eKécuter.  Peut-on  facilement  calculer  ce 
qu'il  y  avait  de  ressources ,  de  puissance,  dans  le  ea<« 
ractàre  et  le  génie,  dans  l'éloquence  et  les  intrigues  de 
Mirabeau  ? 

Mais  son  plan  est-il  aussi  hardi  qu'on  le  suppos0 
d'abord  ?  On  voit  de  l'audace  dans  cet  homme  qui  ne 
craint  point  de  rendre  libres  ceux  qu'il  a  tant  offensés, 
et  de  leur  donner  une  armée.  Au  moment  on  il  écrii 
vait,  aucune  loi  ne  s'opposait  à  ce  qu'il  fût  ministre} 
il  voulait  être  ahargé  de  rexéoutipn  de  son  plan,  ses 
services  étaient  à  ce  prix.  Lui-môme  aurait  fait  tous 
les  préparatifs^;  cette  armée,  il  en  eût  ehoisi  les  rém 
gimeos  et  l^a  chefs.  Autant  il  désirait  sauver  le  roi 
des  fureurs  anarchiques,  autant  il  avait  la  volonté  de 
le  soumettre  à  son  influence.  Reposons-nous  sur  son 
intérêt  et  sur  son  habileté,  pour  s'assurer  qu'on  n'ar<» 
cachera  pas  de  ses  mains  les  rênes  de  l'état. 

AJQVitons  que  l'auteur  du  plan  ne  dit  point  qu'i( 
faut  à  l'instant  sortir  de  Paris  ;  il  refuse  au  contraire 
de  fixer  aucune  époque  pour  Je  départ,  et  il  insiste 
sur  la  lenteur  qu'exigent  les  préparatifs.  Lorsque  le 
but  que  se  proposait  un  lipmme  d'état  est  connu,  c'est 
un  fait  qu'on  peut  avoir  les  moyens  4p  juger  d'une 

G. 


Digitized  by 


Google 


84  PROJETS 

manière  absolue;  il  n'en  est  pas  ainsi  d'un  plan  qu^f 
a  laissé  pour  atteindre  ce  but,  parce  qu'en  approchant 
de  l'exécution  il  aurait  pu  modifier  ce  plan  selon  les 
circonstances,  ou  même  se  déterminer  à  l'abandon- 
ner pour  un  autre.  Le  plus  important  préparatif 
dont  Mirabeau  devenu  ministre  se  fut  occupé  d'a- 
bord f  aurait  été  certainement  de  se  former  un  parti 
coniposé  de  tous  les  députés  connus  par  leurs  lu- 
mières et  leur  modération,  d'hommes  faibles  que  son 
courage  eût  ranimés ,  de  partisans  de  l'ancien  régime , 
qui  auraient  cédé  à  la  volonté  royale  formellement 
exprimée,  et  de  gens  exaltés  qu'il  aurait  entraînés  ou 
séduits  (i).  S'il  fût  ainsi  parvenu  à  se  créer  une  ma- 
jorité imposante,  toutes  les  grandes  difficultés  au*- 
raient  été  aplanies  pour  lui,  et  l'on  ne  peut  savoir 
si  c'est  Paris  ou  la  province  qui  lui  eût  paru  le  lieu 
convenable  pour  achever  son  ouvrage.  Le  reproche 
d'imprudence  et  d'audace  est-il  donc  mérité? 

Lamarck,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  voulut  que  Monsieur 
eût  connaissance  du  mémoire  de  Mirabeau;  il  le  lui 
fit  communiquer  par  le  comte  de  la  Châtre.  La  ré- 
ponse fiit  que  Monsieur  avait  trouvé  dans  cet  écrit 
des  idées  excellentes,  mais  que  d'autres  seraient  su- 
jettes à  des  objections,  et  qu'on  ne  pouvait  le  mettre 

(i)  Montmorin  autorisé  par  Louis  XVI ,  usa  plus  tard  de  la  séductioQ 
sur  quelques  démagogues.  Dauton  et  Camille  Desmoulins  reçurent  de 
l'argent,  mais  n'en  continuèrent  pas  moins  leurs  attaques  à  peine  uu  mo-r 
ment  ralenties.  Si  Mirabeau  ministre  les  eût  payés ,  il  aurait  bien  su  les 
faire  compter  avec  lui. 
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soas  les  yeux  du  roi.  Ce  refus  ^t  facile  à  expliquer  : 
le  prince  avait  lui-même  un  projet,  semblable  en  un 
seul  point  à  celui  de  Mirabeau;  très  différent  et 
même  oppose  sur  tous  les  autres.  Il  s'agissait  d'en- 
lever Louis  XVI  ;  enlever  est  l'expression  juste,  car  le 
roi  n'était  pas  dans  la  confidence  de  son  frère,  cpù 
cependant  avait  l'assentiment  de  la  reine.  On  devait 
conduire  le  roi  à  Péronne,  où  il  déclarerait  l'assem- 
blée dissoute  et  tous  ses  actes  annulés.  Le  >  principal 
agent  de  cette  intrigue  était  le  marquis  de  Favras, 
ancien  lieutenant  des  gardes  suisses  de  Monsieur; 
homme  actij^  aventureux,  très  brave, qui  aVaitfait  en 
Allemagne  un  grand  mariage,  et  qui  n'en -étaift  pas 
moins  réduit  aux  expédiens.  A  l'aide  de  deux  reiiru- 
teurs ,  il  ^vait  enrôlé  à  peii  près  cinq  cents  hommes, 
sous  préteiStede  forqficr  un  régiment  destiné 'à  passer 
dans  I0  BrabAdt,  alcn^s  soulevé  ;  et  ces  hommes,  en  at- 
tendant das  .ordres,  resta&ent  dispersés  dans  Paris. 
£n  même  temps  il  négocrait  avec  des  baolquiar»  une^ 
obligatiott  de  deux  millions  souscrite  par  Monsieur. 
Les  deux  recruteurs,  qui.  savaient  du  projet  de  Favira» 
plus  que  celui-ci. na.uràit  dû  leur  en  dire,  séduits  par 
les  récompenses  pécuniaires  que  là'  commune: avait 
offerte^  aux  i;évélateurs  de  .complot^ ,  portèreni' une 
dénonciation,  au  comité  des  recherches  de  l'Hôtel  de* 
Ville, ^qui  fit  arrêter.  Favras.dans  la  nuit  du  a4  aia 
25  décembre.  i  '- 

Le  lendemain  matin  un  billet  imprimé,  signé  d'un 
nom  supposé,  fut  répandu  dans  Paris;  il  annonçait 
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l'an^atation  de  Fdvras  ^  et  portail  ces  tiiots  !  a  lA 
plan  était  de  faire   soulever  trente  mille  hdtiltiied 
pour  faire  assassiner  M.  de  La  Fayette  et  M.  le  maire, 
et  ensuite  nous  couper  les  vivres^  Monsieur^  frèt*e  du 
roi^  était  à  la  tête.  »  La  Fayette  envoya  uit  aide  dé 
damp  à  Monsieur,  pour  lè  prévenir  ^u'an  de  ses  an- 
ciens gardes  était  arrêté.  A  cette  nduVelle,  te  pt<itlde 
tr0ublé  laissa  échapper  quelques  mots,  dôtit  il  était 
facile  de  coilclure  que  la  conduite  de  Favras  ne  ttii 
Qtait  pal  iiiconmie.  L'aide  de  camp  ne  leê  répéta  qu'à 
lit  Fayette,  et.  le  secret  fut  gardé.  Mais  la  position  du 
prince  était  critique)  Favras,  {loar  se  sauVèr^  pouvait 
tout  révéler;  dé  moindres  événémeas  mettaietit  \è^ 
têle»«njétiat:d'ineâhdéséeaoe}  ro{iEnii0V|;éiiéraie^  v^ùu' 
yeraelle^  serait  qu'on  n^ayait  pu  agir  sa^BS  l'of^drê  du* 
rot  y  ou  âù'  ïshAus  sans  son.  aveu;*  de  tbrrililëS' e(>iisié' 
quenoes- étaient  à  redouter.  Monsieur,  très^^jâ^tdoimi' 
alarmé,  «l»lf  gea  le  duc  de  Lévîs  (  i )  de  cott^l&sr  MVM 
cessîveeieiik.dëux  personnes  qu'il  liii  désigna,  loutei 
deux  bioA  instruites  de  l'état  de  la  capitale,^  irt  de  d€^ 
qui  pOuVait  ]r  BMfcet  de  t^iûflOeo4^e.  On  jtlgt^  qli«  ié 
prudeol  émissaire  eut  soin  de  ne  parler  qn'efi  ^a 
nom  :  «Une  infàtne  calomnie: ^t  répancke  contré 
Monaieur;  doit-il,  dans  de  pareils  momens,  se  borner 
à  la  mépriser?  Quel  moyeà  atirait^il  pour  imposer 
silence   dut  malveillans?  i>'  Celui  à  qui  s'adrcfssail 
la  question  pensa  qu'une  démarche  d'éclat  pouvait 

(<)  Capilaiùé  dt  ses  gardes  :  le  même  qui  a  été  membre  de  l'académit 
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seuk  délpttfoer  les  dangers  qui  menaçaient  Mùn» 
»WP  et  même  )a  coUroxine.  Le  conseil  donné  fut  que 
le  ppipcè  3^  rendît  à^THôtel  de  Ville  poUr  y  £iire  ett 
pet^s^âtie.lâ  déclaration  quil  était  éUtinger  à  tout  oe 
dont  F^vras  ae  trouvait  accusé.  On  à  cru  que  oe  oon*» 
seil  venait  de  Mirabeau ,  c'est  une  ertêur  ;  Mirabeati 
ne  fut  qu0  U  seeoiide  personne  consultée  ^  mais  il  dé^ 
cida  l'adoption  du  premier  avis.  Un  projet  de  discours 
aux  représeotansde  la  commune  fut  soumis  à  sa  erî«; 
tique;  il  le  trouva  trop,  faible.  Le  rédacteur  rappelait 
le  jour  oii  Monsieur^ .  dates  l'asseiidDlée  des  notables  y 
avait  voté  po4>r  la  double  représentation  du  tiers.. 
Gela  ;e8t  vague,  >dit  Mirabeau;  et  preîiaiit  la  fàw 
me,  îl  ajouta  :  a  Depuis  ce  jodr,  je  n'ai  pas  cessé  de 
croire  qu'une  grand»  révolution  était  prête;  que  la* 
roi,  par  ses  intentioils,  par  ses  vertus,  parsoB  l*ao^ 
suprétRie^  devait  en  être  le  chef^  puisqu'elle  ne  pouvait 
pas  être  avantageuse  à  la  nation  sans  l'être  égalemoit 
au  mOiMurquè;  enfin  ^  que  l'autorité  royale  devait  être 
le  rempart  de  la  liberté  nationale,  et  la  liberté  nation 
nale  la  base  de  Fàutorilé  royale,  p  C'était  courber 
Monsieur  sous  le  drapeau  de  la  révolution,  et  Fonl  juge 
quelle  satisfaction  secrète  resseutit  Mirabeau  en  met-* 
tant  ainsi  dans -la  bouche  de  Taltesse  royale  les  priD^ 
cipes  sur  lesquels  reposaient  ses  desseins,  et  qu'il  as- 
pirait à  faire  proclamer  par  le  roi  lui«mrâme; 

La  visite  de  Monsieur  à  l'Hôtel  de  Ville  (26  décem- 
bre) produisit  tout  Teffet  que  ses  conseillers  en  at- 
tendaient. Le  maire,  dans  sa  réponse  au  prince,  lui 
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offrit  ea  termes  expresûfi»,  rbommage  do  respect  et 
de  la  reconnaissance  de  rassemblée;  et  le  salua  du  nom 
de  prenûer  fondateur  de  régalUé  politique.  Un  pas* 
sage  du  discours  de  Monsieur  aurait  pu  fortifier  les 
soupçons  contre  lui  :  il  fallait  nécessairement  quelque 
droonstance  bien  mystérieuse,  bien  étrange,  pour 
qu'un  prince  de  la  famille  royale  eût  confié  le  soin  de 
n^ocier  deux  millions  à  une  espèce  d'aventurier  qui, 
pour  son  compte,  n'eût  pas  trouvé  cent  louis  cbez  les 
banquiers  de  la  capitale.  Les  rédacteurs  du  discours  n'a- 
vaient pu  passer  sous  silence  le  fait  de  la  négociation, 
trop  fiidle  à  constater  (i)  ;  ils  en  avaient  parlé  hardi- 
ment,  en  affirmant  que  Monsieur  n'avait  eu  aucune 
communication  avec  Favras.  La  démarche  par  la- 
quelle un  frère  an  roi  venait  de  flatter  l'amour  de 
r^lité,  rendit  crédules  bien  des  personnes;  d'au- 
tres, en  plus  grand  nombre ,  aimèrent  à  n'avoir  que 
des  doutes. 

Un  homme  qu'il  ne  m'est  pas  permis  de  nommer , 
a  laissé  des  renseignemens  précûeux  sur  plusieurs  évé- 
nemens  de  la  révolution  qu'il  a  bien  connus;  et  je 
vais  donner  le  fragment  le  plus  important  du  récit 
qu'on  pourrait  appeler  sa  déposition  sur  ràffaire  de 
Favras.  Absent  de  Paris  pendant  le -procès,  à  son 
retour  il  s'empressa  de  voir  le  lieutenant  civil  du  Châ- 
telet,  Talon,  avec  lequel  il  était  intimement  lié,  et 


(i)  Huit  lettres  relatives  à  l'emprunt  de  Monsieur,  adressées  par  le  ban- 
quier Chauinel  •  Favras ,  avaient  été  saisie^  «hex  celui-ci«  ,  ;  ,  _ 
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lui  demanda  la  vérité  sur  ce  qui  venait  de  se  passer. 

Pour  première  réponse ,  Talon  lui  présenta  un  ma- 
nuscrit : 

tf  Quatre  grandes  feuilles  de  papier  à  ministre , 
chargées  de  l'écriture  de  Favras  et  signées  par  lui. 

<c  Aveu  sans  réserve,  détails  donnés  sur  la  coopé- 
ration personnelle  de  Monsieur ,  sur  ses  instructions 
directes. 

a  Elles  ne  suffisaient  point  à  Favras ,  il  exige  la  par- 
ticipation de  la  reine. 

«  Des  difficultés  s'opposent  à  l'entrevue;  mais  il  est 
convenu  que  la  reine  viendra  se  promener  tel  jour , 
à  telle  heure ,  sur  la  terrasse  du  bord  de  l'eau ,  et  que 
là ,  en  passant  devant  Favras  qui  se  tiendra  à  distance, 
elle  prononcera  telles  paroles,  qu'elle  fera  entrer  dans 
la  conversation ,  et  qui  sont  d'avance  promises  à  Fa- 
vras. Voilà  ce  que  j'ai  vu,  lu  et  relu  dix  fois,  tou- 
joiif!$  avec  le  même  étonnement  du  parti  audacieux 
adopté  par  Talon,  et  de  son  résultat. 

«  Un  message  de  Favras  mande  le  lieutenant  civil, 
dans  la  prison ,  pour  une  conférence  secrète ,  deux 
jours  avant  le  prononcé  du  jugement. 

«Monsieur,  lui  dit  Favras,  je  vais  être  condamné, 
c'est  pour  moi  l'évidence;  mais  je  ne  veux  point  mou- 
rir ou  du  moins  mourir  seul ,  si  l'on  refuse  ma  grâce 
à  mes  révélations. 

<c  Veuillez  en  prendre  connaissance  par  la  lecture 
de  cet  écrit  ;  et  en  donner  communication  tant  au 
gouvernement  qu  au  tribunal. 
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cf  Talott  stupéfié  par  te  peu  dès  paroles ,  eirvisage 
rsrflfireuse  vérité;  et, sans  répondre  un  seul  mot  au  pri- 
sonnier ,  plus  agité  que  celui-ci,  cherche  à  se  remettre 
de  son  f rouble,  peridarit  le  temps  employé  à  la  lecture 
à  voix  basse  d'une  pièce  aussi  longue^  dont  l'écriture* 
très  ferme  et  sans  rature ,  donnait  au  lecteur  plus  de 
facilité  que  n'en  eût  désiré  le  magistrat. 

<c  Parvenu  à  la  signature ,  force  est  d'entrer  en  ex- 
plicatîons  sûr  les  volontés  longtemps  ïnébrantebles  de 
Favras,  et  sur  leur  résultat. 

«  YcfU^  repolissez  la  mort,  et  Vouis  y  coures ,  avec  cette 
différence  que  éellë  sur  Téchafaud ,  a  l'aidé  de  cet  éèrlt  • 
cortfié  Uniquement  à  hïa  loyauté,  est  glorieuse  poiiir 
vous,  infailliblement  litîle  à  votre  famille,  tandis  que 
l'autre  mort,  infâme,  cruelle  peùt-êt^e,  aussi  inévîtâbl<^• 
qiiè  la  première,  déshonore  h  dernier  de  vos  désccfn*" 
daiis.  Pen^ez-Tous  que  mille  bra»  vetigeurs  lie  se  lè^c-* 
r^Blt  point,  dan^  toute  l'Europe  ,  pour  vous  ptibfr' 
d'avoir  dirigé  sur  là  têfè,de  Monsieur  et  sur  celle  de 
la  fëine ,  le  glaive  qui  menaçait  la  vôtre?  D'effroyables 
calàn^ités  les  suivront  dâtfs  l'abîme  où  tôUâ  allez  léS' 
jeter  :  il  n'y  aura  pas  pour  vous  ,  ni  poui*  les  VÔH^*,- 
assez  de  honte  et  de  violences  particulières ,  consa- 
crées à  l'expiation  impossible  d'une  si  horrible  dé-» 
lation. 

«Vous  êtes  pieux ,  Monsieur  de  Favras,  acceptez  la 
palme-  du  martyre;  les  cieux  vous  sont  ouverts. — 
La  tefre...  elle  sera  légère  pour  vos  enfans. 

«Monsieur  devra  la  vie  à  votre  silence;  et  si,  dans^ 
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cPautres  temps  y  il  hésite  à  remplir  Ms  devoir»  envers 
▼otre  famille  ^  j'ai  son  honneur  dans  les  mains. 

«  De  tels  raisonnemens,  présentes  sous  toutes  les 
formes^  dans  la  discus^on  la  plus  chaude ,  entre  les 
sup{)lications  du  juge  et  les  menaces  du  condamné  ^ 
n'étaient  certes  ni  sans  force ,  ni  sans  rérité.  Après 
trois  heures  de  combat ,  de  paroles  d'honneur  échan-^ 
gées,  Favras  céda;  et  Talon  ie  retira ,  emportant  son 
écrit  et  son  engagement  de  garder  le  silence.xt 

Favras  fut  condamné  le  18  féirrier  (1790),  et  fut 
eiécuté  le  lendemain.  Arrrré  sûr  la  place  de  Grève ^  il 
demanda  à  être  conduit  à  FH^el  deVitle^  pour  y  fiiiri5 
des  déclarations.  Là,  il  diottf  ^  arec  une  parfaite  pré- 
sence  d'esprit  et  le  plus  fermef-ebuvage^  son  testament 
de  mort,  où  i) pardonne  à  ceux  qui  ont  induit  la  jutf^ 
lice  en  erreur  4  où  non  seulement  il  proteste  de  son 
kmocence^  mais  affirme  prit  à  paraître  devant  Dieu  4 
n'avoir  jamais  formé  le  projet  de  conduire  le  roi  à 
Péronne  oU  ailleurs,  ni  de  détruire  rassemblée  natio<> 
nale;  et  son  langage  est  si  digne ^  si  touchant^  qu'il 
serait  impossible  de  ne  pas  y  ajouter  foi^  sans  les  preu- 
ves irrécusables  des  desseins  qti'il  servait.  LaloAguèUf» 
ettréme  du  testament  qu'il  dieta ,  et  d'autres  direOii-> 
stancee  doiveiit  faite  penser  que  le  malheafrmx  né 
pouvait  se  persuader  qu'il  serait  abaùdonûé  ;  et 
qu'il  espérsiit  en  gagnant  du  temps,  voir  apporter  sa 
grâce.  La  nuit  vint  ;  Fillusion  se  dissipa  ^  et  sa  rési^ 
gnatiori  fut  odtnplète.  La  foule  qni  y  depuis  huit  heii^ 
res  du  matin ,  attendait  sur  la  place,  le  demandait  k 
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grands  cris  y  impatiente  de  voir  pendre  ud  tioble.  A 
la  lueur  des  lampions  et  des  torches ,  on  put  admirer 
la  contenance  assurée  et  le  front  calme  de  Favras  :  il 
entendit  sans  émotion  les  applaudissemens ,  les  inju- 
res  et  les  plaisanteries  d'une  multitude  féroce.  Son 
confesseur  s'évanouit;  l'exécuteur  pleurait  :  trois  fois , 
en  montant  la  fatale  échelle,  Favras  dit  à  voix  haute, 
Je  meurs  innocent ^ priez  Dieu  pour  moi;  et  il  accomplit 
son  sacrifice.Tous  les  partisans  de  la  contre-révolution 
virent  en  lui  le  héros  et  le  martyr  de  la  fidélité  ;  leurs 
adversaires  rendirent  hommage  à  sa  magnanime  fer«. 
meté ,  à.  son  généreux,  dévoûment. 

Talon  garda  la  déclaration  qui  lui  avait  été  con* 
fiée.  Napoléon,  dans  les  derniers  mois  de  son  règne^ 
apprit  Texistence  de  ce  papier  accusateur  de  Monsieur;, 
il  voulut  s'en  rendre  possesseur,  et  ne  put  y  paryenir.. 
J'ai  ouï  assurer  qu'après  la  restauration  madame  du 
Cayla,  fille  de  Talon,  se  présenta  aux  Tuileries,  et 
remit  ce  papier  dans  les  mains  de  Louis  XVIII. 

^Peu  de  jours  s'étaient  écoulés  depuis  la  visile  de. 
Monsieur  à  l'Hôtel  de  Ville,  lorsque  Mirabeau  essaya 
de  tirer  parti  de  ses  relations  indirectes  avec  ce  priiice^ 
Il  espéra  que  Monsieur,  dont  la  malheureuse  tenta-^ 
tive  annonçait  l'ambition  de  jouer  un  rôle  politique, 
ne  refuserait  pas  de  substituer  à  un  projet  mal  cop-* 
certé,  un  autre  projet  mieux  conçu,  qui  ne  l'exposerait 
point  aux  dangers  que  venait  d'entraîner  le  premier. 
Un  ancien  intendant  deProvence,  Séuai^deMeilhan, 
à  qui  Monsieur  accordait  des  bontés,  .n'avait  point 
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contre  Mirabeau  les  préventions  qu'aurait  pu  lui  don- 
ner  une  manière  devoir  très  opposée  a  ia  révolution; 
ii  pensait  qu'un  homme  doué  de  si  rares  talens  pour- 
rait et  voudrait  sauver  ia  monarchie.  C'est  par  lui  que 
Miral)eau  fit  remettre  au  prince  un  mémoire  sur  la 
situation  de  la  France  et  sur  le  principal  moyen  de 
salut  public  (i). 

Aux  yeux  de  l'auteur,  les  Français  forment  quatre 
partis.  Il  y  a  a  ceux  qui  veulent  la  révolution,  sans 
borne  et  sans  mesure,  faute  d'instruction  et  de  prin- 
cipes; 

«Ceux  qui,  sans  bonne  foi  comme  sans  esprit, 
croient  ou  feignent  de  croire  au  rétablissement  de 
l'ancien  système; 

«Ceux  qui  ne  voulaient  pas 'de  révolution,  mais 
qui  aujourd'hui  comprennent  qu'elle  est  faite ,  et  veu- 
lent de  bonne  foi  la  circonscrire  et  la  consolider; 

«  Ceux  enfin  qui  ont  toujours  voulu  la  révolution, 
mais  sans  être  envieux  du  temps,  et  en  désirant  de  la 
mesure,  des  gradations  et  une  hiérarchie,  pour  l'inté- 
rêt même  dé  la  liberté. 

«c  Cette  dernière  classe  gouvernera  à  la  fin  les  opi- 
nions et  les  affaires;  du  moins  si  la  décomposition 
générale  ne  range  pas  ses  vœux  et  ses  projets  parmi 
les  nombreux  rêves  des  gens  de  bien.  Cette  classe  peut 


(i)  Le  comte  de  Lamarckfut  étranger  à  cette  négociation  ;  4  était  parti 
pour  le  Brabant  vers  )e  milieu  de  décembre,  et  ne  re?int  à  Paris  que  dans 
le  mois  de  mars. 
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aisément  se  coalitiopaer  av«c  la  précédente;  mais  il 
p'existe  pas  de  point  central. 

a  Tous  les  liens  de  Topinion  sont  dissous;  ella  ne 
sait  plus  où  se  rallier.  Les  excès  des  ministres  ont 
{iravaillé  si  longtemps  à  démonarchiser  les  Français, 
qu'ils  y  sont  parvenu^.  Pour  pallier  tous  les  manques 
de  respect,  toutes  les  indécences  de  l'indiscipline,  tou^ 
tes  les  orgies  de  la  licence,  on  isole  de  la  cause  de 
l'autorité  royale,  l'individu  du  monarque;  et,  au 
moyen  de  cette  action ,  l'autorité  royale  et  la  mopar* 
chie  avec  elle  sont  en  péril,  et  le  roi  lui-même  n'est 
pas  en  sûreté  ;  du  moins  en  lant  que  lés  complots  des 
f^ptieux  ou  de  leurs  amis  d'une  part,  l'emportement 
puéril  et  l'ignorance  du  parti  aristocratique  de  l'autre, 
e(  enfin  l'inexpérience  indocile  de  l'assemblée,  peu- 
vent compromettre  cette  précieuse  sûreté  dans  des 
circonstances  si  difficiles,  et  au  sein  d'une  capitale 
çisive,  misérable  et  enivrée  d'une  sorte  de  fanatisme. 

fc  Mais,  dans  toute  société  oii  il  y  a  des  restes  d'orga* 
nisation,  on  trouve  toujours  une  grande  ressource; 
c'est  que  les  gens  qui  ont  quelque  chose  à  perdre  oii 
à  conserver,  sont  de  beaucoup  les  plus  nombreux. 
Celte  ressource  a  chez  nous  un  puissant  auxiliaire  ; 
c'est  notre  mobilité  prodigieuse,  mère  de  cette  impa- 
tience corrosive  qui  fait  que  jusqu'ici  il  n'y  a  eu  en 
France  ni  mal  ni  bien  durable  ;  disposition  toute  par- 
ticulière à  notre  nation,  qui  ne  changera  que  par  la 
lente  influence  de  l'instruction  et  d'un  ))on  système 
d'éducation  publique. 
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«  Profitons  de  riiiqui^tude  dm  hoanâte»  gens ,  et 
de  Tamour  des  aoaveautés.  On  se  sépare  du  roi, 
parce  que  l'on  voit  qu'il  s'abandonne  lui-aiéme,  qu^ 
se^  ministres  M  pensent  qu'à  eux,  et  à  échapper 
comme  ils  •  pourront  à  l'agonie  générale  sans  mort 
violente;  et  que  l'autorité  royale,  trop -faible  poqr 
lutter  contre  l'anarchie,  parait  la  favoriser  pour  se 
ressaisir  d'une  plénitude  de  prétentions  et  de  préro- 
gatives, qu'on  sent  très  bien  qu'elle  ne  recouvrera 
jamais, 

a  Que  le  roi  s'annonpe  de  bonne  foi  pour  adhérer 
à  la  révolution,  à  la  seule  condition  d'en  être  le  chef 
et  le  modérateur  ;  qu'il  oppose  à  l'égoîsme  de  ses  mi- 
nistres, un  représentant  de  sa  famille  dispersée,  qui  ne 
soit  pas  lui,  parce  que  son  métier  de  roi  est  et  doit 
être  exclusif  de  l'esprit  de  famille;  mais  qui  soit  tout 
à-la-fois  la  caution  de  cette  famille  et  en  quelque  sorte 
son  otage,  et  l'organe  non  ministériel  du  chef  de  la 
nation  :  aussitôt  on  verra  la  confiance  ou  du  moins 
l'espoir  renaître,  le  goût  de  la  monarchie  reparaître  ; 
et  les  partis  qui  veulent  de  bonne  foi  que  l'empire 
français  ne  se  décompose  pas  ou  ne  devienne  pas, 
pour  un  demi-siècle,  l'arène  des  jeux  sanglans  de  quel- 
ques ambitieux  subalternes  ou  de  quelques  démago- 
gues insensés,  se  rallier  autour  d'un  Bourbon  devenu 
le  conseil  du  roi  ;  et  le  ohef  des  amis  de  l'autorité 
royale  régler  et  subjuguer  l'opinion,  et  dompter  les 
factieux.  Le  choix  de  ce  Bourbon  est  indiqué,  non- 
seulement  par  la  nature,  mais  par  la  nécesûté  des 
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choses^  puisque  tous  les  princes  du  saug,  excepte  un 
seul,  sont  en  conspiration  réelle  ou  présumée,  et  re- 
gardés comme  les  ennemis  de  Is^  nation,  si  universel- 
lement qu'il  est  douteux  qu'ils  puissent  être  sauvés 
par  Tavénement  de  Monsieur,  mais  qu'il  est  certain 
qu'ils  ne  peuvent  l'être  que  par  là. 

ce  Pour  peu  que  cet  avènement  tarde,  il  ne  paraîtra 
plus  qu'une  intrigue  ;  tandis  que  lié  à  l'événement  où 
Monsieur  a  eu  le  courage  de  placer,  dans  un  discours 
populaire,  le  roi  à  la  tête  de  la  révolution,  il  aurait 
l'incalculable  avantage  d'être  l'adhésion  du  roi;  et, 
en  réchauffant  toutes  ses  ressources  dans  l'opinion, 
les  seules  sur  lesquelles  il  puisse  compter,  de  lui  pré« 
parer  les  moyens  de  renouveler  sans  secousse  et  saqs 
difficulté  son  conseil ,  qui  n'est  aujourd'hui  que  le 
plus  embarrassant  de  ses  bagages,  et  la  première  ma- 
ladie de  l'état.  » 

On  le  voit,  Mirabeau  dans  ses  notes  secrètes,  ne  fait 
aucune  concession  aux  regrets  et  aux  désirs  des 
hommes  qu'il  veut  dominer  :  il  déteste  l'anarchie; 
mais  il  est  convaincu  qu'on  ne  rétablira  l'ordre  qu'en 
maintenant  tout  ce  que  la  révolution  a  produit  de 
juste  et  d'utile.  Mirabeau  parle  à  Monsieur  comme  il 
s'expliquerait  avec  ses  collègues  les  plus  intimes  ;  on 
sent  en  lui  la  fermeté  et  l'assurance  de  l'homme  qui 
a  foi  dans  sa  supériorité. 

Monsieur  lut  avec  un  intérêt  très  vif  le  projet 
qui  lui  était  présenté;  mais  il  craignit  de  rencontrer 
des  obstacles  insurpiontables,  s'il  voulait  à  l'instant 
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le  réaliser  complètement..  Ce  prince  était  mal  dans 
Fesprit  de  la  reine ,  et  Louis  XYI  n'était  point  dis* 
posé  à  se  donner  un  régent.  Monsieur ,  avec  plus 
d'esprit,  d'instruction  et  de  connaissance  des  bomasies 
que  n'en  avait  son  frère^  se  croyait  en  état  de  mieux 
diriger  les  affaires  publiques;  et  plus  d'une  fois  H 
avait  songé  que,  s'il  entrait  au  conseil,  il  rendrait  des 
services  :  mais>  lorsqu'il  lui  était  arrivé  d'offrir  quel- 
ques avis,  on  ne  Tavait  point  encouragé;  et  il  s'était 
gardé  d'insister,  parce  qu'il  y  avait  dans  son  caractère 
une  extrême  prudence.  Cependant  il  désira,  dans  l'in- 
térêt général  et  dans  le  sien,  tirer  parti  des  disposi- 
tions de  Mirabeau.  Sans  communiquer  au  roi  et  à  la 
reine  ni  le  mémoire  ni  l'idée  principale  de  l'auteur,  il 
leur  dit  que  Mirabeau  persistait  dans  des  vues  qu'on 
rendrait  facilement  utiles  à  la  monarchie ,  et  leur  ex- 
pliqua comment  au  moyen  d'un  intermédiaire ,  ils 
pourraient  tantôt  le  faire  parler,  tantôt  l'obliger  au 
silence.  On  ne  saurait  avoir  des  détails  sur  des  con- 
versations qui  furent  parfaitement  secrètes;  mais  il 
en  résulta  l'acte  (ju'on  va  lire  : 

«c  i""  Le  roi  donne  à  M.  de  Mirabeau  la  promesse 
d^une  ambassade;  cette  promesse  sera  annonce  .par 
Monsieur  lui-même  à  M.  de  Mirabeau.*  sh  Lèroifeèat 
sur-le-champ^  en  attendant  l'effet  de  cette  promesse; 
un .  traitement  particulier  à  M.  de  ^lirabeau ,  dc^ 
609OOO  liv.  par  mois,  lequel  -durera  ^ati  moins  quatre 

mois.  î.-.  ;^   :•   "  ..■:     .     '.: 

^   4K M; de  Mirabepu  s^iKgage à  aiderleiDoi/deisesiu- 
'*'•  III,  7 
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mtèrei)  fie  mr  forces  et  de  sott^toquepee^  dans  ce  que 
Monsieur  jugera  utile  au  bien  de  Fëtat  et  à  l'intërè^du 
roi,  deux  choses  que  les  bous  citoyens  regardent  sans 
contredit  comme  inséparables  ;  et  dans  le  cas  oh  f^,  de 
Mirabeau  ne  serait  pas  convaincu  de  la  solidité  des 
raisons  qui  pourraient  lui  ô|re  données,  il  s'abstiendra 

déparier  sur  cet  objeL  .  ^  t 

^  •*  Approu{>e.  Louis. 

Le  comte  de  Mirabeau.  » 

J'ai  longtemps,  je  1  avoue,  mis  ep  doute  Tautheii* 
tîcité  de  cette  pièce.  Les  mptifs,  pour  la  rejetcâ:^,  stanl 
eerlainement  tnès  spécieux.  Gomment  Mirabeau  qui 
se  définissait  iui**mâme  un  homme  dont  on  a  ioui 
au  excepté  quUifût  un  sot^  anrait^il  consenti  h 
s'int<9rdtre  la  tribune,  chaque  fois  que  la  cour  Teik 
exigé?  Qtaelque  peu  scfrupuleux  qu'on  le  suppose  a 
tenir  ses  ongagcmens  dès  qu'il  avait  intérêt  à  lê^ 
fompre,  a«t>-il  pu  faire  une  promesse  qu'il  aurait  étq 
obligé  de  violer  dans  peu  de  jours  ou  mémo  le  letii-r 
demain,  sous  peine  de  perdre  tout  crédit  dans  l'as^ 
semblée  et  de  s^humilier  par  un  honteux  silence?  des 
idées  me  préoccupaient  encore  lorsque  les  Mémoires 
de  flfirabmuj  écrits  par  son  fils  adoptif,  furent  pu*^ 
bhés;  etràiiteur,  eâ  général  si  bien  instruit,  nie  Tau* 
thfliUicité  (hl  mémoire  et  du  traité  en  question  (t  7^ 
p.  283  et  384  j.  Mais  des  raisonnemens ,  des  outon 
rites  ne  sauraient  prévaloir  contre  un  Élit)  et  c'est 
avec  raison  que  j'ai  continué  mes  recherches. 

M.  le.doeteurDeswret  «  âisaifé  mes  4oules;  il 
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ma  GominuBiqué  le  brouilloo  du  wéinpire  éorii  •( 
corrigé  de  la  main  de  Mirabeau.  J'ai  acifui»  cgale«* 
ment  ia  certitude  que  le  draitë  fut  écrit  et  fait  double 
par  Monsieur  Im-néme.  Le  possnteur  du  brouillon 
prédeuK  dont  je  vient  de  perler^  avait  aussi  i;n  dct 
doubles  (la  traité;  une  oopie  exacte  }ui  reste ,  et  il 
explique  comment  roriginal  a  été  peedu.  Enfin , 
Tautre  double  doit  ae  trouver  dans  les  papiers  laissés 
par  le  due  de  Blacas.  Un  honnie  très  digne  de  fû% 
ma  dit  l'aToir  lu  à  Boms^  où  le  dup  de  Blacas  le  lui 
montra  ainsi  que  d  autrei  pièces  intéressantes.  Il  ne 
sagit  donc  plus  que  d'^pliquer  comment  Mirabeau 
a  £aût  un  traité  qu'il  lui  était  impossible  d'exéculer. 
On  verra  que  mes.eixpUcatioDs  ne  sont  pas  de  simple» 
cimjectures.  Ce  traité  pouvait  devenir  très  utile  à 
Mirabeau  par  les  relations  qui  en  seraient  la  saitn 
nécessaire.  Le  prince  et  le  tribun  commeneeraieat 
par  se  trouver  en  désacooffd;  qiais  lequel  eaîsonf* 
lierait  avee  le  pltis  d'adres^  e(t  de  vigueur  »  laqu4 
se  laisserait  !^fifin  subjuguer?  Sens  dpute  ni  Tun  ni 
l'autre  m  céderait;  maïs  Mir^bewi  p<>uvait'il ^  juger 
ainsi,  lui,  ^  fdein  de  eo^fîance  daioys  lisi  force  de  an 
vplonté  et  dans  hs  res^urces  de  son  feprit?  JU  et 
flatla  de  décider  Mopsi^ur  à  s^cond^  ^ç  vues,  À 
tout  tenl^r  de  ^m^^t  ^v^  li^i  pour  dominer  e^  di** 
rjigfr  laiïOMr.  Sqn  audacieuse  hnW^^  devait  lui  f9Âm 
penser  <{a'il  amènerait  ou  cpptraindmit  Monsieur 
à  suivre  ses  conseils.  N'était-il  pas  très  capable  d'aller 
jusqu'à  montrer  au  prtaœ   1«  pnleis  du  lieutenant 

7. 
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général  du  royaume,  et  de  lui  rappeler  en  même  temps 
qtie  Favras  était  encore  en  prison?  Enfin^  pourquoi 
cet  homme,  le  plus  en  état  de  conduire  et  de  dompter 
la  révolution,  aurait*il  déseispéréde  se' faire  oompren- 
dre?  Que  voulait-il,  sinon  faire  adopter  les  seules  res<^ 
sources  qu'il  aperçût  pour  sauver  la  chose  publique, 
l'ordre,  la  monarchie? 

Le  traité  n'eut  aucun  résultat.  Lorsque  Mirabeau 
parlait  des  dangers  publics  et  de  la' marche  inhabile 
de  la  cour,  lorsqu'il  oéveloppait  l'idée  principale  de 
son  mémoire,  Monsieur  jugeait  que  Mirabeau  açait 
bien  raison;  j'emploie  à  dessein  ces  mots,  qui  seront 
répétés  tout  à  Theure.  Mais  quand  le  hardi  donneur 
de  conseils  fit  entendre  au  prince  qu'il  faudrait  arri- 
ver à  s'emparer  de  ce  qu'on  refuserait  de  lui  donner, 
lé  prince  fut  effrayé  de  se  voir  à  l'entrée  d'une 
route  ou  ni  sa  position  ni  son  caractère  ne  lui  per«. 
mettaient  de  s'engager,  et  dans  laquelle  il  aurait  pour 
guide  un  homme  dont  l'immoralité  touillait  le  génie 
aventureux.  Je  ne  fais  pas,  ai-je  dit ,  de  simples  con- 
jectures ;  j'ai  lu  et  relu  très  attentivement  une  lettre 
autographe  de  Monsieur,  écrite  en  réponse  à  quel* 
qu'un  qui  lui  reprochait  d  avoir  vu  des  révolution- 
naires (i).  Monsieur  dit  qu'il  a  vû  cesgens-là;  et  que, 
pour  lui  faire  suî'monter  tous  les  sentimeus  qui  l'éloi- 
gnaient  d'eux,  il  fallait  qu'ils  eussent  bien  raison.  On 
s'aperçoit  qu'il  éprouve  quelque  d^it  de  n'avoir  pas: 


(i)  Celle  lettre  appartient  nu  clocteiir  DeseuneU 
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ëlé  appelé  par  le  roi  aux  affaires  publiques  après  le 
j4  juillet.  C'est  lui,  dit-il,   qui  décida  Louis  XYI 
à  se  rendre  à  l'assemblée;  on  dut  croire  pendant  trois 
jours  qu'il  allait  être  un  premier  ministre  :  cela  ne 
s'est  point  réalisé.  On  voit  qu'il  n'est  pas  bien  avec 
la  reine;  elle  l'a  déconcerté  dans  un  entretien,  et  dès 
lors  il  n'a  pu  prendre  de  l'ascendant  sur  elle.  Mais 
voici  la  phrase  la  plus  importante;  et,  si  ma  mémoire 
ne  me  permet  pas  de  la  citer  textuellement,  je  suis  du 
moins  certain  de  conserver  le  sens  avec,  une  entière 
eicactitude.  Cette  phrase  est  relative  au  roi  et  à  la 
râne  :  «Peut-être  devitais-je  les  servir  malgré  eux, 
peut-être  devTais*jé  me: faire  craindre,  et  leUr  tendre 
ensuite  pue  main  qu'ils  ne  pourraient  plus  refuser; 
mais  je  ne  me  résoudrai  jamais  à  jouer  un  pareil  rôle.ii 
Le  traité,  fut  mis  en  ôuUâ  presque  aussitôt  après  avoir 
été  isignë.  Je  ne  sais  si  dans  Ja  suite  on  obtiendra  plus 
d'éclaircissémens  sur  ce  court  épisode  de  1^  révolution; 
ceux*ci   suffisent  à  l'histoire  J.  ils  mettent  hors  de 
doute  que  OVIîi*aheau,eut  des. relations  politiques  avec 
Monsieur  ;  ils  indiquent  d'une  tnimiàre  générale  ses 
vues,  et  la  cause  qûi^ne  Jhû  permit  pas  de  les  réaliser. 
.   Le  grand  orateur  était  profondément  convaincu 
qu'il  avait  en  lui  la  force  nécjessaife  pour  sauver  son 
payfi(i)^  et.il  éprouvaijt  sans  cesse  le  si;^plipe  de  ne^ 

(t)  Il  écrivAitle  S  déeémliK  an  iMjor.Mawillon  :  •  U  moiifirchieest 
plutôt  en  dtDgtr  fMBree  qu^oat  n'y  gôuirerae  pas  que  parce  qu'on,  y  cev-^ 
<pir«.  Si  nutpildte  neaepréîoite^  il  «si  prt^ble  que  le  vaisseau  toucherm 
si  au  contraire  la  force  des  choses  contraint  à  appeler  un  homme  de  léle. 
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pbUTOir  la  dépbyor;  Une  faut»  énorme  4e  YkÊêémVUsè 
l'avait  mis  daus  rimpOssibilit^  de  gou▼el^net*  Ofltensi«> 
bkment  Tëtat;  i)  veiiait  d'essayé  de  le  diriger  obi* 
curémeiit  par  ses  conseils ,  et  îl  n'aTait  pas  mkut 
témsi,  Qiieiqpues  soitpçoni  de  éffs  relaiiona  'secrètei 
eontribuèfent  beautoup  à  fetre  retidrè  un  nouveau 
décret  (16  janvier  ),  par  lequel  rassemblée  interdit 
à  ses  metnbfês  d'accepter  du  gouvernement  aucune 
place,  emploi,  tràhetnetit,  pension  ou  faveur^  méine 
en  donnant  leur  dëmissioni  »         i 

Tandis  que  Mirabeau  Touiait  betcre  tin  (niii  à  la 
révolution ,  pour  la  diriger  dans  des  voies  plus  sa^es 
et  plus  sûres,  Duport^  Barnateet  les  Lameth  pi^éten* 
daient  que,  poilr  sauver  la  France^  il  fallait  miprimer  à 
la  rétolutlon  un  mouvement  plus  rapide  encore.  Leurs 
moyens  d'adtèn  ^e  trouvaient  dans  le  club  dont  ils 
s'étaient  emparés.  Cette  réunion,  fiMPniée> d'abord  de 
quelques  membres  de  l'assemblée  nationale^  prit  une 
éltensiob  prodigieuse  dans  le  souvent  des  jncobina.  li 
ne  fut  plus  nécessaire  â'étre  député  pour  «nfait^  partie) 
on  y  trçut  JeS  <éerivÉins,  dénomination  sous  laqucUA 
on  né  tarda  pas  à.  cfompi^iiidre  qnveonqoe  aVait  éorit 
nn  pamphlet ^uqui^ques  lignttdansnn  journal;  et  Ton 
fanit  par  addiettre  tous  les  hommes  qui  étaientou  quî 
passaient  pour  être  patriotes.  Duport  avait  eu  l'art  dq 

et  ttonhO  Itt^iMge  4e  ^iwatt  Com  Ici  r»|BBili  InabatiM  et  k  jabiuift  iii- 
liÉlliiriiettttf  Hé  «MMBivut  jMnaw  de  t'y  oppoiery  vom  m  fous  ^urts  ^  l| 
^  fwitit  il  «SI  fKilte  de  mettre  le  wissean  ipiiUioè  iot.  •■  itmm.th  eomm 
tk  MimHtm^  ttti)  p.  4SS. 
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mettre  dn  ftrmes  la  Fnaoee  entière;  une  nouvelle  idée 
nepnetiftt  posiDoitfaéda'  lal^it  pejur- créer  dea  for* 
ces  réyi^aUennaireH.  Duport  voulut  «vcôr,  dans  tous 
lee  d^rtemenfl^des  sociétés  patriotiques  cpù  Mreieat 
affiliées  à  la  société  centrale,  quicorrelpoadraient  avœ. 
elle,  recevraient  ses  instrueticNMy  et  lui  adresseraient 
l^sTeii^eigoeinena  utiles  à  la  cause  conunttnek  Ainsi  le. 
club  de  la  capitale  4çiFiendrait  une  assemblée  délibé* 
rente  et  Une  espèee  de  gouvernement,  £H*mé  dane 
l'élat  par  l'intérêt  et  là  puissanee  de  quelques  indivi** 
diis.  Ce  raete  projet  Ait  d^une  exécution  facile».  Nisd 
seulement  les  députée  étaient  des  oorrespondanà» 
trèfl  actives  avec  leu^s  départemens,  mais  beauooup 
d'hebitane  ^s  provincea  visitèrent  Paris  dane  les  mois 
de  novembre  et  de  décembre  1 789;  ils  étaient  avidce 
d'asaiflter  aux  séances  de  l'assemblée  Aationale,  de 
pnroourîr  la  ville  tbéatre  des  grands  événemens,  de  se 
promoier  sur  b  place  où  fut  la  Bastille;  les  plus  lélés 
briguaient  l'bonneur  de  conversa  avec  des  hommes 
ittfluens  de  la  révolution  :  les  agens  nécessaires  pour 
réaliaer  le  j^rojet  de  Duport ,  vinrent  s'offrir  d'eux- 
mêmes. 

JuC^  clubs  se  multiplièrent  dans  toutes  les  parties  de 
la  Fmnce.  Supposer  qu'ils  ne  fÎH-ent  composés  que 
d'énergumànes,  serait  une  grande  erreur.  Il  s'y  trouvait 
lH»acoup  d'hommes  dont  les  intentions  étaient  droites 
et  les  opinioBs  modérées;  mais  ceux-là  cessèrent 
proinptement  d'être  les  hommes  influeus.  Les  clubs 
fomentèrent  les  passions,  exoitèreni  l'esprit  de  tracas* 
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série  ^  et  prirent  un  caractère  inqaisitorial.  On  doit 
d'autant  moins  s'en  étonner  qu^indépendamment  deà 
séances  .publiques ,  oii  la  fougue  l'emportait  souvent 
sur  la  raison,  il  y  avait  de  pelits  comités  peu  connus^ 
qui  réunissaient  les  gens  les  plus  ardens,  et  qui  entre- 
tenaient des  correspondances  cachées  aux  membres 
ordinaires.  Alexandre  I<ameth  fît,  pour  la  capitale/ 
une  addition  au  plan  deDuport;  il  forma,  de  concert* 
avec  ses  amis,  une  petite  association  dont  La  Fayette,  à 
qui  elle  donna  beaucoup  d'ennuis,  parle  en  ces  termes  : 
a  c'était  ce  que  les  Lameth  appelaient  eux-mênies  le 
sabbat ,  c'est •à*«dire .  une  association  de  dix  hommes 
dévoués  à  eux,  et  qui  prenaient  l'ordre  tous  les  jours, 
que  chacun  dbnnait  ensuite  à  dix^hommes  appartenant 
aux  divers  bataillops  de  Paris,  de  manière  que  tous* 
les  bsjttaillons  et  toutes  les  sections  recevaient  à  la  fois 
la  même  proposition  d'éfneute,  la  même  dénonciation^ 
contre  les  autorités  constituées,  le  président  du  dépars, 
tentent,  le  maire  «t  le  commandant  général  (i).  » 

Duport  songeait  avec  orgueil  à  l'influence  prodi* 
gieuseque  devait  lui  assurer  son  organisation  des  clubs, 
et  ne  prévoyait  pas  que  l'instrument  qu'il  avait  forgé, 
tomberait  de  ses  mains  dans  celles  de  gens  dont  il 
méprisait  les  folies  et  la  médiocrité.  Ses  amis  et  lui 
vivaient  d'illusions.  Un  jour,  Chapelier  témoigna  des 
inquiétudes  à  Barnave  sur  les  progrès  de  l'exagérai* 
tion  :  il  cita  l'assemblée  du  district  des  cordeliers,  qui 

(i)  Mémoirts  Je  (m  Fayette ^  t.  a,  p.  3 7 1. 
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transformait  cet  arrondissement  ea  une  république , 
où  les  autorités  légaks  étaient  regardées  comme  des 
autorités  étrangères,  comme  des  foi*ces  enncnies  j  et 
qui  venait  de  déclarer  qu'aucun  mandat  d'arrêt  ne 
serait  exécuté  dans  son  district ,  sans  avoir  obtenu  le 
visa  de  commissaires  qu'elle  avait  nommés.  Chapelier 
craignait  que  l'exaltation  n'envahit  le  club  des  jaco- 
bins ,  par  la  faeilké  avec  laquelle  on  y  faisait  dés  ad- 
missions. Barnave  s'étonna  de  cette  crslinte:  «  Sous  un 
gODvernement  libre^dit^il^on  rencontre  inévitablement 
quelques  sociétés  extravagantes ,  quelques  réunions 
de  têtes  perdues;  mais  elles  seront. sans  danger  pour, 
la  France,  parce. qu'aucune  de  ces  réunions  n'aura 
jamais  l'éclat  et  l'ascendant  du  club  que  nous  avons 
formé.  L'admission  de  quelques  gens. qui  n'ont  pas 
notre  conâahce,  estnécessaire  pour  constater  la  liberté 
des  opinions.  De  telles  gens  ne  peuvent  lutter  avec 
nous  de  patriotisme,  détalent,  de  popularité.  Que  nous! 
importe  qu'ils  parlent?  la  masse  est  pleine  de  boane 
foi,  de  bon  sens;  et,  comme  elle  s'éclairera  déplus  en . 
plus,  on.verra nôtre  majorité  s'accroître  sans  cesse.  » 
Ainsi,  aux  yeux  de  Barnave,  le  club  des  jacobin^  était 
une  barrière  opposée  à  Texaltation'. 

Quel  sort  attendait  notre  pays!  La  seule  institution 
forte,  créée  à  l'époque  dont  je  fais  le  récit,  était  de 
nature  à  pousser  la  révolution  hors  de  toutes  limites.   : 

Le  parti  sage^  à  la  tête  duquel  nous  avons  vu 
Mounier  et  Lally-Toiiendal ,  était  très  affaibli  par 
l'éloigttemeot  de  son  publiciste  le  plus  éclairé  et  de 
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son  pi^teur  le  plus  éloquent.  Trop  peu  de  luilliànes 
dens  les  esprits^  trop  peu  de  calme  dans  letat,  nV 
vaient  pas  permis  à  €elte  fradion  de  l'asseinbUe  d'ob- 
teuir  la  oonfiailce  générale,  et  son  itnpopularilé  crois** 
sait  à  mesure  queks  passions  s'irritakent*  Ses  membres 
avairat  voulu  manifester  qu'ils  restaient  fidèles  à  leur» 
principes;  et  depuis  que  l'assemblée  siégeait  dans  It 
capitale^  ils  avaient  pris  les  noms  dUndépèndans  et 
d'impartiaux.  Les  agitateurs  afFeetaient  de  les  €oa«*. 
fondre  avec  les  membres  du  coté  droite  dont  en  effe| 
pi^  d'un  motif  pouvait  les  rapprocher^  D'abord^ 
l'ennemi  de  l'injustioe  doit  défiendre  contre  la  Vio- 
lêtiee  deux  mêmes  qui  ne  partagent  point  ses  opinions 
potftiques2  c'est  un  de  èes  principes  qu'obscurcisscaft 
les  révolutions,  mais  qui  ti'en  restent  pas  moitis  ^ler* 
neliement  vrais»  Ensititey  les  membres  dd  oole  droit 
avaient  po«ir  la  royauté  un  respect^  poar  les  crimes  de 
la  fëvolution  une  horreur  qUe  les  impartiaux  éprou« 
vaient  comme  eux^  et  ^le  tous  les  Français  auraient 
dâ  ressentir.  Ënfin^  le  eoté  droit  n'était  point  homogènOi 
Ceux  de  ses  membres  qui  voulaient  m  tout  prix  la  con^ . 
tre*révolution  n'étaient  pas  aussi  nombreux  que  le 
prétendaient  ses  admirateurs  exaltés  et  ses  fougueux 
antagonistes.  Il  y  avait  dans  ses  rangs  des  fanatiques 
^des  intrigans,  mais  aussi  des  hommes  qu'yretenaiait 
des  liens  d'amitié^  quelques  préjugés,  et  surtout  Vt(* 
froi  causé  par  les  Ê>r£aiits  qu'ils  avaient  vu  commettre. 
Détdntéressésy  amis  du  bien  public,  ils  ne  se  dissimu- 
laient pas  à  quel  point  les  espérances  et  les  tentatives . 
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coAtre^rtfvolutioDDâires  aggravaient  k»  dangers  du: 
royaume;  et  ils  auraient  fiiit  de  grandi  sacrifices 
d'opinions^  s'ils  aTaieàt  en  la  ocrtitnde  d'assarei^  atn» 
la  paix  de  l'état.  Il  fiîUait  consoler,  '  attirer  à  aoi  df& 
tels  hommes^  non  les  repousser  et  les  aigrir^ 

A  la  vue  des  désordres  publics  et  de  l'anéantisse^, 
mem  du  pouvoif»  les  impartiaux  n'espëraîent  le  salut 
èe  la  France  que  d'un  rapprochement  entre  les  ^n» 
de  bien ,  quelles  que  fussent  les  nuances  de  leurs  opin 
fiions  ;  et  ils  aspiraient  à  devenir  les  iotelrniëdiatres  d«i 
ce  rapprochement  dtflficile«  Malouet^  Glermont^Ton^ 
nèttre  et  leurs  amis  n'avsâent  «pendant  arrêté  aucun 
plan  pour  réaliser  ce  dessein  1  ils  ataîent  peu  d'ar» 
deuf,  pai^ee  que  leurs  espérances  étaient  faibles  |  de 
tiîetes  pensées  les  obsédaient^  eil  chaque  jour  les  fisnuii 
de  tous  les  partis  les  ooniteroaient  diirantage.  Un  ioM 
cident  tint  les  décider  k  des  démarches  attites^  poup 
tenter  la  conciliation  qu'ils  désiraient. 

Lee  cHeft  du  côté  droit,  exaspérés  par  de  nouveaux 
décrets  dd  l'aeiemblée  nntionale,  sonnaient  l'aiiuritie^ 
et  Sè  montraient  plus  que  jaiÉaia  résolus  à  souteaii^ 
la  cause  qtf  ils  avaient  euibmssée.  Témoin  des  auœèa 
obtenus  par  les  meneuhs  des  jacobins^  ils  pensàrenli 
que  a*ik  formaient  «m  dub,  ib  auraseni  ausii  des  énon- 
cés; etîlscdnvoqiièrent  une  réunion  préparatoire  an 
couvent  des  IPélits^AugàstinS)  w  ee  tenaient^  sous  l'an* 
eien  régime^  les  assemblées  du  clergé  et  celles  des  che- 
valière du  Saini^Esprit  Le  but  annoneé  était  de  kv*. 
mer  une  eoeiécé  qai  s'oœiqperaît  de  réiaiblir  l'ordre  et 
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la  paix.  Mâlouet,  in  vile  à  cette  réunion^  ne  crut  pas- 
devoir  s'y  rendre;  il  fut  cependant  un  des  commis-* 
saires  nommes  pour  proposer  le  plan  d'association , 
mais  il  n'accepta  point.  Un  club  où  dominerait  la 
partie  fougueuse  du  côte  droit  ne  pouvait  convenir 
aux  impartiaux  ;  il  eût  fallu,  pour  entrer  dans  leurs 
vues,  éloigner  de  ce  club  les  contre-révolution ns^ç^ 
et  les  remplacer  par  dès  modérés  du  CQté  gauche.  En 
faisant  connaître  son  refus  aux  cominissaires,  Malouet 
leur  réprésenta  qu'une  société  telle  qu'on  paraissait 
vouloir  la  composer,  loin  de  ramener  la  paix,  devien- 
drait le  prétexte  de  nouveaux  troubles,,  puisqu'die 
serait  inévitablement  accusée  de  conspirer  contre  la 
révolution  et  les  intérêts  du  peuple;  quc^  le  seul  moy^ea 
de  pacification  serait  d'entrer  en  conféreocç  avec  ^ 
hommes  qui  n'appartenaient  point  au.eol^ilfoit,  mai^ 
qui  avaient  toujours  condamné  le^  eiccès  du  parti  cQn<< 
traire;  qu'il  faudrait  proposer  une  iallii^npe  à  tou^Jea 
honnétea  gêna  du  royaume^^  et  donner,  une  éclata«ite 
publidté  auxmotife  de  cette  réunion.;  enfin  que,  $q1oa 
lui,  le  commandant  dte.  ^  garde  nationale  de, Paris 
était  le  premier  qu'on  devrait  en  informer.  Si  ces  idéos 
paraissaient  justes,  il  offrait  de  commencer  les  négo- 
ciations. Des  hommes  prudens  se  trouvaient  parmi 
les  commissaires;  l'avis  des  têtes  :ardentes  Jae  ^em•^ 
porta  point,  et  la  proposition  fut  accepté^. 

Les  impartiaux  applaudirent  à  ce  projet  :  Malouet^ 
autorisé  par  eux ,  se  rendit  chez  La  Fayette  (29  dé- 
cembre), et  lui  fit  connaiti'e  les  dispositions  dCiS^ 
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amis.  Cette  détnai^be  fut  très  biea  accueillie  par  le 
coœniaDdaDt  g'énéi'al  ;  il  avait  souvent  exprimé  le 
vœu  que  tous  les  hommes  estimables  concourussent 
ensemble  à  rétablissement  de  l'ordre  légal;  il  avait 
fait  plusieurs  tentatives  pour  amener  des  rapprocher 
mens.  On  a  de  lui  une  lettre  noble  et  touchante, 
écrite  à  Mouniei*  (%Z  octobre)  pour  l'engager  à  ne 
pas  rester  éloigné  de  l'assemblée  ;  et  une  autre  lettre 
à  son  parent,  le  marquis  de  Bouille,  pour,  le  presser  de 
combattre  avec  lui  l'anarchie,  en  se  ralliant  à  la  côn- 
stitution  (j5  novembre).  La  Fayette  goûta  l'idée 
d'avoir  des  conférences  pour  chercher  à  réunir  les 
esprits.  Thouret  et  Latour-Maubourg,  qui  se  trou* 
vaient  chez  madame  de  La  Fayette ,  furent  appeléfi , 
et  manifestèrent  les  mêmes  sentimens.  On  convint 
que  chacun  rendrait  compte  à  ses  amis,  et  que  le  sur- 
lendemain quelques  personnes  auraient  un  entretiea 
chez  le  duc  de  la  Rochefoucauld. 

Malouet  réunit  vingt-cinq  députés  du  tiers,  un  éll 
clergé  et  deux  de  la  noblesse.  Ces  trois  derniers  étaient; 
l'évéque  de  Nancy,  Virieu  et  BoufHers;  ils  furent 
chargés,  avec  Malouet,  La  Chèze  et  Redon,  de  se 
rendre  au  jour  indiqué  chez  le  duc  de  la  Rochefbu*'. 
cauld,  qu'ils  trouvèrent  avec  La  Fayette,  Liancourt, 
La  Coste  et  Latour-Maubourg.  Tous  exprimèrent  une 
même  opinion  sur  les  dangers  que  multipliaient  à  la. 
fois  les  idées  anarclûques  et  les  rêves  contre-révotu*. 
tjonnaires,  sur  le  devoir  pour  tous  les  Français. de 
coopérer  au  retour  de  l'ordre,  et  sur  la  conQaDGCtqiie 
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se  doivent  les  gem  de  bien.  On  est  facilement  d'acv 
cord  sur  les  idées  générales,  e'est  lorsqu'on  passe  aux 
applications  que  les  difficultés  commencent.  Chacun 
reconnaissait  qu'un  gouvernement  doit  avoir  la  force 
nécessaire  à  l'exécution  des  lots;  mais  quand  il  fut 
question  de  ranimer  Fautorité  mourante ,  La  Roche- 
foucauld et  ses  amis  laissèrent  apercevoir  que,  se  âé^ 
fient  du  feible  Jjouis  XYI  et  de  ImSuence  des  per^ 
sonnes  qui  l'entouraient ,  ils  croyaient  utile  de  pro- 
longer sa  situation  jusqu'à  ce  qu'on  eût  terminé  l'acte 
constitutionnel.  Ils  n'exprimaient  pas  formellemeul 
celte  opinion',  ils  la  voilaient  en  disant  :  L'assemblée 
nationale  s'occupe  de  régler  les  relations  du  pouvoir 
exécutif  avec  la  législature,  avec  les  tribunaux,  les 
corps  administratifs,  etc.;  la  réunion  des  différens 
articles  constitutionnels  qui  concernent  le  pouvoir 
exécutif  formera  le  chapitre  ou  ses  fonctions  et  ses 
prérogatives  seront  -fixées  ;  mais  ce  chapitre  ne  peut 
Itî^  que  le  dernier,  puisque  le  pouvoir  exécutif  est 
Ib  clef  de  la  voûte.  Malouet  et  ses  amis  répondaient 
qu'assurément  le  pouvoir  chargé  de  faire  exécuter 
les  lois  n'aurait  sa  force  entière  qu'au  moineat  oh 
tous  les  rouages  de'}a  constitution  existeraient  et  re« 
oevraient  un  motivement  régulier;  mab  que  ce  n'était' 
poîAt  un  motif  pour  différer  de  rendre  au  gouverne^ 
meiit  autant  de  forcer  <pi'il  était  possible  de  lui  en 
donner  à  rinstant;  que  différer,  ce  serait  prolonger 
l'anaiieMe  et  rendue  inévitable  ime  désorgaoisatioa 
oMiiplàie.     • 
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Cette  controverse  exmu  cpielques  rrferîminatbBS 
eoBtre  les  députa  qoî,  dans  l'assemblée  nationale, 
étaient  sans  cesse  en  état  d'hostilité  contre  la  révolutioii 
et  même  contre  la  constitution^  La  réponse  fut  que, 
s'il  y  avait  dés  députés  qui  voulussent  la  contre-révo* 
lotion,  le  but  de  la  réunion  projetée  était  de  détruire 
leurs  espérancee,  mais  qu^uii  esprit  de  justice  ne  pecv 
mettait  pas  de  confondre  a?ec  eux  des  hommes  bien 
différens;  qu'on  ^it  libre  de  combattre  un  décret 
proposé,  pourvu  qu'on  lui  obéît  quand  il  était  rendu 
et  sanctionné;  qu'on  pouvait  même  alors  persister  à 
le  trouver  mauvais,  pourvu  qu'on  cessât  de  l'attar 
quer,  et  cp'on  donnât  l'exemple  de  s'y  soumettre.  La 
tolérance,  ajoutait«o&,  la  tolérance  qui  n'est  que  lo 
respect  pour  la  liberté,  est  un  des  moyens  que  la 
réunion  doit  employer  pour  ramener  la  paix»  Ces 
principes  furent  universellement  approuvés;  et  c'est 
en  se  donnant  des  témoignages  d'estime  réciproques^ 
en  exprimant  le  désk*  et  l'espoir  de  concourir  ensem^ 
ble  au  bien  général ,  que  l'on  oonvtat  d'avoir  dans 
trois  jours  une  nouvelle  conférence  :  oello<â  fut  la 
dernière.  La  Rochefpucauld  et  ses  amis  politiques 
étaient  d«s  hommes  que  leur  intégrité  rendrb  tou^ 
jours  honorables.  L'élpignemcait  pour  l'ialriguct,  lu 
haine  des  moyens  violens  distinguaient  leur  paru  df 
cehii  de  Duport  et  de»  Lameth ,  dont  ib  s'éi^Û^nt 
oavertemeni?  séparés.  Mais  leurs  idées  américaines 
m  leur  avaient  pas  permis  de  s'entendre  avec  Mouaier 
sur  lea  bases  de  la  aonsiitutiof,iet  rendaient  foct  diA 

•  .         «  t       .  .  : 
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ficile  qu'ils  s'entendissent  avec  Malouet,  même,  sur  les 
moyens  de  faire  cesser  le  désordre,  tant  une  erreur 
peut  étendre  loin  son  influence.  Puis  des  calomnies 
furent,  répandues  avec  activité ,  avec  adresse.  Le 
bruit  circulait  que  Malouet  était  l'agent  de  Maury 
et  de  Cazalès,  qu'il  leur  avait  conseillé  de  se  mettre 
à  l'écart,  tandis  qu'il  duperait  La  Fayette  et  d'autres 
modérés.  En  même  temps  les  contre-révolutionnaires, 
irrités  des  efforts  pacifiques  des. impartiaux,  leur  re- 
prochaient de  vouloir  disloquer  le  coté  droit  ;  et  lor^« 
qu'on  citait  ce  mol  pour  apaiser  les  révolution- 
naires ,  ceux-ci  répondaient  :  Ils  jouent  un .  rote 
convenu.  La  Rochefoucauld,  La  Fayette,  les  députés 
qui  avaient  accepté  les  conférences,  étaient  en  butte 
aux  soupçons,  aux  injures  ;  le  club  des  jacobins  ne 
leur  laissait  que  le  choix  entre  les  noms  de  dupes  et 
de  traîtres.  Ces  députés  s'inquiétèrent  de  leur  posi- 
tion  ;  ils  ne  dirent  pas,  mais  s'ils  se  fussent  expliqués 
franchement,  ils  auraient  dit  aux  impartiaux  :  Nous 
croyons  la  popularité  nécessaire  à  qui  veut  être  utile  ; 
nous  essaierions  en  vain  de  vous  en  donner,  et  vous 
nous  feriez  perdre  la  nôtre  ;  séparons-nous.  Dans  la 
nouvelle  conférence  (3  janvier),  ils  continuèrent  de 
montrer  une  exquise  politesse;  mais  les  sentimens.  af^ 
fectueux  qu'ils  avaient  manifestés  le  premier  jour 
étaient  refroidis,  et  l'on  cessa  l'entretien  sans  couve-) 
nir  d'en  avoir  un  autre.  Malouet  et  ses  amis,  en:se  m^ 
tirant,  annoncèrent  qu'ils  allaient  publier  une  décla-; 
ration  de  principes^  et  que  tous  ceux  qui  la  sigiier^ient 
feraient  partie  d«  leur  société. 
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La  d^hwation  parut  en  ces  termea  :  «  Noua  mem* 
bras  de  rassemblée  nationale,  ennemis  de  toute  me* 
sure  violente  et  exagérée,  séparés  de  tout  iutérét 
personnel,  réunis  par  le  patriotisme ,  et  dévoues  en- 
tièrement à  la  cause  de  la  liberté  nationale  et  du  sali^t 
public,  professons  et  déclarons  les  principes  suivansi 

L  «Fidèles  à  notre  devoir,  et  invariablement  atta- 
chés aux  intérêts  du  peuple ,  nous  ne  cesserons  de 
nous  opposer,  jusqu'à  la  fin,  à  tout  pt^ojet  qui  teii^ 
drait  à  l'égarer  ou  à  compromettre  ses  droits,  soit  en 
excitant  insidieusement  sa  défiance,  soit  en  le  portant 
au  mépris  de  la  constitution  et  de  Tautorité  légi* 
time. 

IL  «  Tout  citoyen  doit  se  soumettre  à  la  constitu- 
tion.  Ce  qu'elle  pourrait  avoir  de  défisctueux,  le  temps 
et  l'expérience  le  manifesteront  à  la  nation,  qui  le 
changera  ou  le  modifiera  à  son  gré. 

m.  «H  est  plus  que  temps  de  ramener  Tordre,  la 
paix  et  la  sécurité  ;  c'est  le  seul  moyen  de  sauver  la 
patrie,  de  garder  la  foi  promise  et  due  aux  créanciers 
de  l'état,  de  ranimer  le  commerce  et  de  rétablir  la 
perception  des  revenus  publics,  sans  lesquels  on  ver- 
rait bientôt  périr  la  constitution  elle-même  et  la  lî«> 
berté. 

IV,  «  Le  maintien  de  la  constitution  et  de  la  li- 
berté dépend  essentiellement  de  l'observation  des 
lois;  et  l'observation  des  lois  ne  peut  être  garantie 
que  par  une  puissance  active,  protectrice  de  tous  les 
droits.  Il  faut  donc  se  hâter  de  rendre  au  roi  l'ocer* 

T.    III.  8 
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viftu  solennel  de  U  nalion  et  aux  principes  inottar* 
èliiqu^s,  reconnus  et  consacrés  par  la  constitution; 

V,  «  Nous  défendrons  de  tout  notre  pouroir,  sani 
Hcoeptiofi  de  rang  ni  de  personne^  les  droits  dé 
Fbôinme  et  du  citoyen  ^  trop  souvent  violés  aujourt 
dliui  avec  impunité. 

VI»  «  La  constitution  aysint  aboli  la  distinetion  po^ 
Kttque  des  ordres^  un  même  titre  doit  l'éunir  tous  1^ 
Ftatt^is,  œlùi  de  citoyen. 

YII.  «  Il  est  d'une  saine  politique  d'attacher  tous 
ks  cœurs  à  la  constitution.  Si  son  complément  com- 
mandait encore  de  grandes  réformes,  il  est  indispen<» 
sable d-éviter  dans  l'ex^otioti^  tout  moy^â  violent;  ils 
alarment  les  citoyens,  aigrissent  les;  esprits,  menacent 
les  prophéties,  multiplient  les  malheureux,  et  ne  peU' 
►  veut  qu'augmenter  la  détresse  du  peuple. 

Vni.  «  Nul,  sans  doute,  ne  doit  êtïse  inquiété  pour 
ses  opinioils  religieuses,  ni  pour  le  culte  rendu  en 
commun  à  la  divinité;  mais  l'expérience  des  sièclei 
passés  n'a  que  trop  appris  combien  la  tranquillité  et 
l'inlérôt  m<é|ite  d^  l^état  exigent  que  la  religioin  cat 
Àoiiqtie  contitiue  à  jouir  seule,  dans  le  royaume,  de 
la  solennité  du  culte  public  (i). 

(i)  I^  tolérance  âesimpfr,tiai|]L4i»fOsait  Ib  plupart  featr^cm;  à  4tsk^ 
une  liberté  plus  complète;  il  crrirent-cependant  devoir  insérer  cette  restric» 
tion,  plusieurs  prélats  très  estûnésytels  que  l'archevêque  d'Aix,  ayant  pro- 
«Mt,  ù  elle  était  adoptée,  id'axUnérer  à  la  déclaration  entière  et  d'en  secon* 
iv4t  tuccèi  par  toute  Ifnr  inAoenoe. 
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IX.  «  Pour  aiMir^^  dans  tous  les  cas  et  contre  tous 
les  évenemens ,  la  dépense  di|  culte  public,  rentrer 
tien  de  ses  ministres,  et  les  secours  dus  aux  pauvres  et 
fendes  pour  eux,  il  est  essentiel  de  conserver^  aux 
églises  une  dotation  territoriale.  En  conséquence,  jus^ 
<(u'à  ce  que  la  dotation  nécessaire  ait  été  déterminée 
et  solidement  assurée,  il  ne  doit  pas  être  fait  d'autre 
aliénation  des  biens  de  l'église  que  celle  décrétée  le 
19  décembre  dernier,  comme  secours  exU*aordinaire^ 

X.  «Conformément  au  décret  du  a  novembre  piié^ 
cèdent,  aucune  disposition  relative  soit  à  Faliénatiôti, 
soit  à  la  répartition  des  biens  ecclésiastiques,  ne  doit 
avoir  lieu  que  d* après  les  instructions  et  sous  ha  suf^ 
ifeïUance  des  provinces  respectivement  intéressées.    I 

I(^L  «Une  nouvelle  constitution  veut  un  antre 
ordre  judiciaire,  dans  lequel  les  nouveaux  tribunauf 
soient  restreints  au  seul  pouvoir  judiciaire.  Mais  on  - 
doit  prendre  les  tempéramens  convenables  pour  oon- 
cilier,  à  l'égavd  des  anciens  magistrats,  ce  que  la  né^ 
eessité  commande  éi  ce  que  Péquité  réclame. 

^11.  oiCbez  un.  peuple  libre  qui  veut  continuer  de 
l'être,  la  liberté  de  la  presse  doit  dtre  constamment 
protégée  ;  mais  Tordre  public,  fhonneur  et  la  sûreté  de 
chaque  citoyen  demandant  que  la  licence  de  la  presse 
soit  r^rimée.Rien  n'èSt  donc  plus  instant  que  de  pro^ 
Yoquer  et  faire  rendre  sut<  cet  objet,  une  loi  sage  et 
pnxdemniMt  motivée. 

Xin.«Toute  force  armée  defri^draitredootabliii 
ia  liberté  ^tibliquo,  et  serait  le  fléau  des  particuliers^ 
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ii  elle  n*ëtait  contenue  par  la  constitution^  et  tou- 
jours di^pendante  du  pouvoir  exécutif  conservateur 
de  Tordre.  Il  faut  donc  que  .subordonnëment  à  Por^ 
dre  établi  parles  principes  constitutionnels,  l'armée 
et  les  gardes  nationales  soient  soumises  au  monar« 
que,  comme  le  monarque  lui-même  doit  être  soumis 
à  la  loi. 

XIY.  «Mous  réunirons  tous  nos  efforts  pour  obte- 
nir la  plus  prompte  expédition  des  afËiires,  accélérer 
Il^Hn  si  désirable  de  nos  travaux ,  et  surtout  pour 
maintenir .Funion  eulre  toutes  les  parties  de  ce  vaste 
empire  y  dont  l'intérêt  est  si  essentiellement  de  for« 
mer  un  seul  et  même  corps,  sous  la  dépendance  de  la 
loi  et  du  roi. 

XV.  «  Pour  parvenir  au  but  que  nous  nous  pro- 
posons, nos  moyens  sont  la  justice,  la  vérité,  la  con* 
stance.» 

Une  autre  tentative  eut  lieu ,  à  la  même  époque, 
en  Ëivcur  des  mêmes  principes.  Le  ministre  qui  la 
conseilla. eut  soin  de  ne  l'unir  aux  projets  d'aucune 
fraction  de  l'assemblée,  d'aucun  parti  politique;  il 
devait  lui  donner  un  plus  haut  caractère,  il  y  faisait 
intervenir  le  monarque. 

.  .  Keckcr  dont  l'étoile  avait  pâli  dès  longtemps^  res- 
tait persuadé. que  le  roi  rallierait  les  esprits,  s'il  don- 
nait une  adhésion  volontaire  et  solennelle  à  la  co&- 
slilution.  Les  circonstances  devenaient  chaque  jour 
plus  alarmantes,  les  provinces  voyaient  se  multiplier 
les  iticendics  et. les  assassinats.  lïecker  écrivit  un  dîsf 
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cours  paternel,  destiné  à  être  lu  par  le  roi  à  rassem- 
blée nationale.  Louis  XYI  était  disposé  à  suivre  tous 
les  conseils  qui  lui  donnaient  1  espoir  de  i*endre  le 
calme  à  la  France,  et  les  sentimens  de  son  cœur 
étaient  fidèlement  exprimés  dans  le  discours  ({ne  lui 
présentait  son  ministre.  Les  personnes  qui  pouvaient 
exercer  de  l'ascendant  sur  ses  déterminations  avaient 
un  grand  motif  pour  ne  pas  le  détourner  de  prendre 
tiii  engagement  constitutionnel  ;  on  approchait,  non 
MBS  alarmes,  du  jugement  de  Favras  :  le  projet  de 
Necker  fut  adopté. 

Le  4  février,  un  billet  du  roi  annonça  au  président 
.  de  TassemMiée,  qu'il  allait  se  reodre  au  milieu  dés 
représentans  de  Va  nation ,  et  qu'il  voulait  être  reçu 
sans  cérémonial.  Ëienlôt,  il  parut  accompagné  seule* 
ment  dep  Necker  et  du  garde  des  sceaux  :  sa  présence 
excita  de  vives  acclamations.  Louis  XVI  venait  don- 
ner un  exemple  et  &irè.  entendre  des  patx>les  dont  il 
espérait  le  retour  de  la  paix  :  il  désire  qu'on  sache  par- 
tout que  le  monarque  et  les  représentans  sont  unis 
par  4e  même  intérêt  et  par  les  mêmes  vœux;  il  in- 
vite l'assemblée  à  faire  cesser  les  défiances  qui  con- 
trastent avec  lès  lois  de  sûreté  et  de  liberté  qu'elle 
veut 'établir.  Son  discours  ne  contient  que  des  idées 
très  générales  sUr  la  tâche  que  les  députés  ont  à  rem- 
plir ;  le  but  de  ce  discours  est  de  toucher  les  cœurs,  il 
abondé  en  traits  de  sentiment  dont  il  serait  difficile 
'de,n'«tfé  pas  ému. 
'    A^rès  avoir  parlé  des  consolations  que  doivent 
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éprouver  ceux  auxquels  la  tëvolutioda  coi^t^des  Mcrii- 
fic^f,' Louis  XYI  ajoute  :«(  J'aurais  bien  aussi  des  per- 
tes à  compter  si,  au  milieu  des  plus  graads  iatërêts  dk 
l'état  y  je  m'arrêtais  à  des  calcuU  perspiiiie|s{  mai4  j^ 
trouve  une  compensation  qui  me  auffîty  titie  compeiir 
satÎQn  pleine  et  entière,  dans  l'accroissement  du  boiir 
heur  de  la  nation;  et  c'est  du  fond  de  m'0n  c(9ur  q^ 
j'exprime  ici  ce  sentiment. 

«  Je  défendrai  donc^  je  maintiendrai  la  liben^ 
constitutionnelle,  dont  le  vœu  général ,  d'accord 
avec  le  mien ,  a  consacré  les  principes*  Je  ferai  da« 
vaat^ge^  et  de  concert  avec  k  reiiie  qui  partage 
miss  seotimens  ,  je  préparerai  de  bonne  Iwure^  Te^piit 
§t  le  cœar  de  mon  fils  au  nouvel.ordre  de^b^^  qu<s 
lei^  circonstances  ont  amené.  Je  l'habitiiierai  dès  .^e^ 
premiers  ans,  à  être  heureux  du  bonheur  d^K  Frii^- 
gai3%.«. .     ,  ,  :     » 

«  Vous  qui  pouvez  influer  par  tant  de  moyens  auf  la 
i^oniiaace  publique,  éclairez /iurseB véritable  intéréta 
le  peuple  qu'on  égare,  ce  bon  peuple  qui  m^^stsi  pbeiv 
et  dont  on  m'assure  que  je  suis  aiinéy;quaQ4  <^^9Uf; 
me.  consoler  dans  mes  peines»..))  . 

Les  applaudissemens  avaient  souvent  ,iatei:ro|mpy 
ce  discours ,  et  se  prolongèrept  Ic^^squ  il  fut  tqi^n^n^. 
A  peine  le  roi  rentrait-il  au  lobjitea^  que  l'assembla 
envoya,  une  députation  pour  lui  expriiner  .les  seutif 
iMùs  dont  elle  était  pénétrée*  La  reine  confirma,  e^ 
termes  affectueux,  la  promesse  du  roi  aur  les  pvi^çiffif 
dans  lesquels  serait  élevé  le  dp^upt^n.  £n  même  temps 
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l'AMeniblëe  arréteîi  qie  cba^  d^fMt^  prêtertot  1^ 
iermietil  d'élit  fid^e  à  la  Q«tîdn  ^  à  lH  loi  «t  au  roi ,  e( 
jie  nis^intettirde  t^m  #oa  pouvoir  U  odnAiMitipn  décret 
tée  par  Talaimbl^  nationale  ^^t  açeapt^ie  par  la  roi.  Il 
fut  iéià^éf  4»r  lapropotttimi  d'Eminary^  qu'aucun  ro«- 
présaoiatit  ne  .serait  admU  à  votet ,  aans  avoir  pret4 
00  sevmentfl^  partisane  delà  oontre^rëvolution  étaient 
ve^té^l^A^wmn^  tandis  qu'une  immenaeitiajoritéapi- 
{daudÎMait  le  roii  k  demande  du  serment  les  blessa; 
le  vicomte  de  MiraWaH  sortit  ^ocompagnë  de  quelques*- 
uns  4erf^€o}UgU|es{  et^  dans  le  eorridor,  il  jeta  son 
épée  avee  inreWf  i^n  disant  ;  lor^q^  le  roi  brUeson 
sceptre^  un  sujet  fidèle  doit  Mserâon^épéeXj^féodânlf 
lesaittim  tn<a»bffeadn  U  minorité  se  montrèrent  moins 
^Mltéaii^  ^imqm  Vm^foklé^  ne  voulftt  admetim  ni 
raslrictionii  niorplioationa,  ila r^poodîi^Atà  l'appel 
Aoniinll^  ils  proameèrent  le  sertt^nt  (  1 }-  Léa;suppleans 
dawbnd^ttt  &  4tire  admia  aili  même  b^onfeur;  les  mm^ 
jNreuz.jsp^taita(ira  qui  ae. pressaient  dana  les  tribanefl^ 

(i)Omi4  m  ifU  défucb  ^i'cvtitnt  ^siné  U  allé  It  4  ilnri^»  huff^ 
MKDt  d$M9  u]i«  4e«  léanoes  «li^nttf^  ^'ils  éfrouYftieiit  dut  ttmff^kif 
C'est  ]a  première  fois  .(fie  les  adversiiires  de  la  révolution  se  serTÎreqt, 
'lK>ur  la  combattre,  au  priocipe  de  la  souveraineté  du  peuple.  «  Kous  ne 
pottfbns,  disalent^a»^  jbrer  de  matttteéir  de  tout  notre  pêuv«ir  H  tonale 
H^im,»h  péiplea'Hi  vMl|its  w  hiese  4'«o  votlmh  »U  fnmk^M  hm 
fit  observer  fiue  U  cons^tiition  recçonmai^  au  peuplt  le  droit  4e  changer 
te$  lois  ;  et  ils  prêtèrent  serment, 

fiergasse  après  le  6  octobre  avait  quitté  l'assemblée ,  où  il  ne  repartit 
jfMnSsv  quoiqu'il  ft'eùt  p«  dottné  M  déâiisiion  :  il  écritît  ponr  réfuter  le 
I  esigl^  ^  ffniita  leri  4«in  ce  rfAijK 
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eiitraÎBés  par  r^nthousiasmey  debouf,  les  mains  ëten-^ 
dues  vers  rassemblée,  s'écrièrent,  y'^ç  lejure\  Dès  que 
les  nouvelles  de  la  séance  parvinrent  à  l'Hôtel  de  Ville, 
lès  membres  delà  commune  prêtèrent  aussi  le  serment. 
Toutes  les  tétes.étaient  électrisées;  Bailly  descendit  sur 
la  place  couverte  d'une  foule  immense,  dont  les  accla* 
mations  cessèrent  pour  entendre  la  formule  du  sar•^ 
n)ent;  et  dès  qu'elle  eut  été  prononcée,  un  cri  unanime 
éclata.  Des  7V  Deum  furent  chantés  dans  les  soixante 
districts ,  et  le  soir  Paris  (ut  illuminé.  De  proche  en 
proche,  à  l'arrivée  des  courriers,  les  provinces  partagè- 
rent l'ivresse  de  la  capitale;  et  le  serment  cii^ique  fut 
prêté  dans  tout  le  royaume.  .         < 

Ce  fut  le  seul  résultat  de  la  démarche  du'  ttii^  Les 
hommes  des  deux  partis  extrêmes  s'accordaient  à  dire 
que  les  vrais  sentiraens  de  Louis. XYI  étaient  conh 
nus,  et  qu'il  avait  eéd^  aux  instances  de  plusieurs 
ministres.  Quelques  maladresses  accréditèrent  bien^ 
toi  de  fâcheuses  conjectures.  Le  soir  de  la  séance ,  un 
grand  nombre  de  députés  appartenant  à  différens 
partis,  allèrent  au  château;  et  ne  furent  pas  tous  ac- 
cueillis avec  la  même  bonté.  Les  prévenances  du  roi  et 
de  la  reine  s'adressèrent  à  ceux  quHls  avaient  affligés; 
les  autres  se  virent  reçus  avec  froideur.  Ainsi ,  dans 
cette  journée  destinée  à  rallier  les  esprits,  tous  les  dé- 
putés eurent  des  sujets  de  mécontentement.  L'absence 
d'appareil  dans  la  séance ,  l'abandon  de  Louis  XVI 
avaient  touché  les  cœurs;  et,  le  lendemain,  les  minis- 
tres écrivirent  au  président  pour  demanda:  que  le 
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procès -yeriial  ne  fit  pas  nienfion  de  la  manière  dont 
Je  roi  s'ëtait  rendu  à  rassemblée.  Puisqu'on  avait  vou- 
lu que  la  royauté  reprit  quelque  force,  peut-être  aurait- 
il  été  convenable  de  la  faire  apparaître  avec  éclat  ; 
mais  y  après  avoir  excité  l'enthousiasme  par  un  moyen 
contraire,  c'était  une  insigne  maladresse  que  de  cho- 
quer les.  esprits  par  une  rései*ve  en  l'honneur  de 
Tétiquette,  par  une  prétention  intempestive,  à  la* 
quelle  l'assemblée  refusa  de  faire  droit*  ~ 

Mais  la  grande  fiiute  de  Necker  fiit  de  n'avoir  pas 
appris  de  l'expérience  que  si  l'on  se  borne  à  débiter 
des  phrases  sentimentale^,  on  n'obtient  que  des  ap- 
plaudissemens  fugitifs.  Il  aurait  £illu  que  le  ministre 
eût  concerté  une  suke  de  mesures  politiques,*  avec  des 
hommes  capables  d'^ercer  de  l'influence,  et  que  le 
discours  royal  commençât  l'exécution  d'un  plan  ar- 
rêté. Necker  éleva  un  péristyle  qui  ne  conduisait  à 
aucun  édifice. 

MaloB^  essaya  dé  réparer  cette  ùtule;  il  demanda 
(5  février)  que  les  points  principaux  du  discours  du 
roi  fussent  ^aminé»,  et  qu'ils  devinssent  l'objet  de 
délibérations,  afin  que  la  séance  de  la  veille  produisit 
ries  effets  qu'on  devait  en  attendre.  Une  proposition  si 
naturelle ,  si  juste ,  fut  impatiemment  repoussée. 

Mirabeau  avait  deux  motifs  pour  voir  avec  humeur 
la  démarche  du  roi  :  il  ne  l'avait  pas  dirigée;  et  il 
savait  qu'elle  était  «conseillée  par  Necker ,  approuvée 
par  La  Fayette.  Le  Courrier  de  Provence,  sans  violer 
le  respect  du  à  l'autorité  royale,  critiqua  la  séance  et  le 
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dÂscoursde  LouU  XYI.  L'autour  de  l'drtick^  ihspir^ 
par  Mirabeau  3  il  ïi'^falt  pas  Mirabeau  lui^xriêœo^ 
âUppose  ,h  i^stitutioa  en  activité,  et  rqJrése»tè 
<;pj|ibiea  il  serait  dapgei>eux  que  les  ministres  fisèeiit 
parlai?  le  roi  saas  êi;re  re8{Sbàfiable&  de  ses  discours^ 
s^l  funeste  pai^i  i^  pouri^ieat  tmt  d'ua  pareil 
moyen  d'ilrftueace.Bur  »une  oatiiofi  inobtle^  éntho^ 
jsijEisteet  cou&mlQ,  EimiUe^  regardant  le  ^içeoitns royal 
comme  leur  o.uvr$t{|;e9  il  leur  reproobb  de^^làireà" 
rappiçl^r  j^an^  eeâse>  ïive'c  iffectatîoo^  ks  circonstan- 
fie&  )  fàchei)^^  qui  accompagnent  la>  révôlolioB.  ;ije 
jr4il^{eur  lance  dl^stmôls^  perfans  âiNedter  :  apitès 
,^Yc|ir^ifé<fciit;pn^$<][u'|i  rim'fe&ét  M  diwwirs,  il  dit 
e^ne,  J^:  ^égançe  ^roit  y,^ok  ^signal  de  déirelse 
fnjiiipière.et.up^des't'ife  pr4paré^  quelque  oipérattob 
^9c^'P4PCfà  qvkQn  a  jlrî^  l!babitw4e  tde  chercher  de 
fefi(4s  if  lies  à  4:eUf^gUm?oMpm/aétiireiit^e  ek^rànds 
desseins,  et  il  rappelle  le  parturient  montes^  Enfin, 
ffOMti.^ilvl'^cpnn^Issant  MaloUet  pour  un  bon  cii&yen, 
lîl  préteiii)  le..caracté|'ipiejri  #«•  lui  ap|)lû|Wint  ce  ïaot 
4'un;â9\(ieii  :  -CeHuu  Jmnme  ,qiU  tient  chbmûpro' 

j\.  i  Làidëmercbejde  Inouïs  XVI  ne.  produisit  àueuh 
bien«X^ie£forts  des  impartiaux  échouèrent*  Leur  dé- 
fflleiratioii  dç  principes  an.  lut  dd^téç.par  aucun 
^tnfmbi^  inSuejat  du  côté  gaqch^ ,  et  .tous  h»  menkbrés 
^idtés  du  coté  droit  Ja  repoussèrent  ;  Gajsalès  dit  cpie 
pieiiur  la  signer  il  faudrait  en  changer  la  moitié. 
Barsii  l^  ecdésiastiqucis  et  h$  uijikki  qui  adhérèMUt 
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à  cette  déclaration I  cinq  prélats  furent  remarqués  : 
c'étaient  les  archevêques  d'Aix  et  de  Tbulouse,  les 
évêques  de  Chartres,  de  Montpellier  et  de  Mancy. 
Les  impartiaux  eurent  des  réunions  ;  mais  teur  club 
et  leur  journal  s  éteignîreuit  ea4)ett  defiemai^^ts,  pour 
reparaître  ensuite  avec  moins  de  succès 'encore. 

Nous  venons  de  jeter  un  coup-d'œil  sur  les  princi- 
pales tentatives  qui,  dans  les  derniers  mois  de' 1789 
et  dans  les  premiers  de  l'année,  suivwte^  furent  faites 
en  sens  divers  pojur  modérer^  pour  arrêter  ou  pouf 
précipiter  la  révolution.  Je  n'ai^pas  voulu  interrompre 
ces  récits  qui,^  suivent  et  s'^pchainenU  Mai^teqant, 
reportons  nos  regards  en  arrière,  il  faut  assistera  àfi^ 
discussions  MgisUtîyeS:.d()i|( j[e  n'ai  pu-parler  encore. 
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Dans  la  période  que  je  vais  parcourir  (i),  rassem- 
blée nationale  fit  trois  grands  actes  de  puissance  : 
elle  changea  la  division  du  royaume,  anéantit  les 
parlemensy  et  jeta  dans  le  trésor  public  les  richesses 
du  clergé. 

Cést  à  Sieyès  qu'appartient  Tidée  d'une  nouvelle 
division  du  royaume;  et  si  Ion  peut  lui  reprocher 
d'avoir  eu  souvent  des  conceptions  plus  révolution- 
naires que  législatives ,  plus  singulières  qu'utiles,  on 
doit  reconnaître  que  celle-ci  est  d'un  homme  d'état. 
En  réalisant  cette  idée,^on  mettait  un  obstacle  insur- 
montable au  retour  des  privilèges  de  provinces;  on 
préparait  à  la  France  de  puissans  élémens  d'union, 
de  force  et  de  prospérité;  on  rendait  Êicile  l'unité  de 
législation;  l'autorité  pouvait  devenir  plus  paternelle, 
et  l'expédition  des  affaires  plus  rapide. 

Les  législateurs  balancèrent  peu  les  inconvéniens 
et  les  avantages  de  ce  grand  changement.  On  n'eza* 
mina  pas  de  combien  d'asiles  on  allait  priver  la  li- 

(i)  De  la  fin  de  seplenbre  1789,  au  milieu  d'avril  1790; 
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bertëy  ni  de  combien  d^obttacles  le  despotisme  se 
trouverait  affranchi»  s'il  voulait  tenter  un  jour  de  re* 
lever  son  sceptre.  Des  questions  aussi  difficiles  qu'im- 
portantes méritaient  d'être  discutées,  bien  que  je  ne 
croie  pas  que  la  discussion  eût  fait,  ni  dû  faire  chan* 
ger  l'opinion  de  l'assemblée. 

Très  peu  d'hommes  prévirent  un  résultat  que  de- 
vait nécessairement  amener  la  transformation  des 
grandes  provinces  en  petits  départemens;  c'est  l'in- 
fluence, l'autorité  qu'elle  donnerait  à  Paris  sur  le 
reste  du  royaume.  Malouet  craignait  cette  autorité  ; 
et  pour  y  mettre  obstacle,  il  proposa  de  diviser  la 
France  eu  quarante  départemens,  dont  chacun  aurait 
une  population  à-peu-près  égale  à  celle  du  départe- 
ment que  formerait  Paris.  Ce  plan  aurait  été  sujet  à 
des  objections,  et  le  danger  qu'apercevait  Fauteur 
n'attirait  point  l'attention  ;  les  esprits  ne  se  portaient 
guère  au-delà  du  présent.  Peu  d'années  s'écoulèrent, 
et  l'on  apprit  par  expérience,  quels  sont  les  dangers 
et  les  avantages  de  l'influence  qu'on  avait,  sans  le 
savoir,  concentrée  dans  Paris.  Il  fut  impossible  de  ré- 
sister à  la  terreur  qui  certainement  aurait  été  vaincue, 
si  de  grandes  proviuces  se  fussent  armées  contre  les 
montagnards;  mais  dans  nos  guerres  de  la  révolu- 
tion et  de  l'empire ,  la  centralisation  toujours  crois^ 
santé  donna  une  force  immense  aux  Français  contre 
les  étrangers  (i). 

(i)  Âpres  la  révolution  de  iSSo,  beaucoup  de  personnes  deflBandèrenl 
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Sieyès  n'exposa  pas  lui* même  ses  vues;  il  abâa- 
donna  ce  soin  à  Thouret^  en  le  fkisant  nommer  rap- 
porteur du  comité  de  constitution.  Le  projet  de  loi 
était  fort  compliqué  :  il  indiquait  les  bases  de  la  nou- 
velle division  du  royaume  ;  il  établissait  Tordre  hié- 
rarchique dans  lequel  ^  les  autorités  administratives 
exerceraient  leurs  pouvoirs;  il  déterminait  les  con- 
ditions nécessaires  pour  élire  et  pour  être  élu^ 

Thouret  se  fit  remarquer  par  la  netteté  de  son  es- 
prit méthodique!  Mirabeau  montra  le  même  genre  de 
mérite,  dans  une  discussion  souvent  aride,  où  la  pré- 
cision et  la  clarté  devaient  remplacer  l'éloquence.  *Eij 
général,  ses  opinions  ne  prévalurent  pas.  Plus  démo^ 
crate  encore  que  le  comité,  il  portait  à  cent  vingt  le 
nombre  des  départemens  ;  il  ne  voulait  pas  des  dis- 
tricts, et  faisait  communiquer  sans  intermédiaire  les 
municipalités  '  avec  les  administrations  de  départe- 
ment. Alexandre  Lameth  l'accusa  de  flatter  la  multi- 
tude et  de  rechercher  la  popularité. 

Le  choix  des  administrateurs  fut  livré  entièrement 


fuV)n  d^wii^alis^t  in  PraQce..  Ums  fmuu  ^u'fslia  «ratent  peq  réfléchi; 
c'est  qu'aucane  d'elles  n*4  p^^lé  du  premier  mojren  qu'il  faudrait  employer 
pour  parvenir  à  réaliser  ce  vœu.  Un  moyen  sans  lequel  tous  les  autres  n'at- 
teSndralSeiit  pas  le'but,  ôbtisisterait  à  faire  une  nouvelle  division  du  royau- 
Mi  è  G9é«r  4e  grands  iépartemiaM  qui,  par  leur  pepulatlon  «t  levr  ti* 
cbesse^  fussent  en  état  de  donner  à  leurs  capitales  une  puissance  réellft 
Bans  la  situation  des  esprits,  une  pareille  mesure  eût  rendu  la  France  im- 
possible à  gouverner,  et  Teût  fait  périr  dans  les  conyulsions  de  la  guerre 
«vile.    • 
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à  réiection  populaire.  Lsi  vaQÎté  jouait  un  grand  rôle 
dans  la  résolution  ;  et  tant  de  places  à  exercer,  à  don* 
ncr,  à  promettre,  enivraient  d'amour-propre  un  nom- 
bre considérable  de  Français.  On  oublia  que,  pour 
servir  l'intérêt  public,  un  gouvernement  a  besoin  de 
force,  et  qu'il  en  conserve  bien  peu  si  on  lui  ôte  le 
choix  de  ses  agens.  On  oublia  que  s'il  est  des  affaires 
locales  que  peuvent  régler  les  habitans  de  la  ville  ou 
de  Tai'rondissement  qu'elles  concernent,  partout  il 
est  aussi  des  affaires  générales  que  la  nation  ne  doit 
point  abandonnera  des  hommes  qu'entraîneraient  fk- 
cilement  des  intérêts  particuliers.  La  loi  votée  par  l'as- 
semblée dit  que  les  administrations  de  département  se<* 
ront  subordonnées  au  roi,  administrateur  suprême^ 
qu'elles  recevront  ses  ordres,  les  transmettront  et  les 
feront  exécuter;  mais  ces  mots  ne  donnaient  à  la 
fXHironne  qu'une  autorité  nominale.  Le  mi  ne  délé- 
guait pas  même  de  simples  commissaires  pour  re- 
quérir et  surveiller  l'exécution  des  lois  ;  il  n'avait  pas 
le  pouvoir  de  suspendre  les  administrations  qui  négli- 
geraient ou  refuseraient  de  remplir  leurs  devoirs.  Sans 
doute  on  s'imaginait  que  les  affaires  iraient  d'elles- 
mêmes,  ou  que  les  élus  du  peuple  auraient  toujours 
de  la  subor<)inatioa,  du  zèle  et  des  lumières.  On  ne 
laissa  donc  au  gouvernement,  pour  agir  sur  l'adminis- 
tnition,  d'autre  moyen  que  d'écrire  de  pressantes  mis- 
sâves«  Les  démagogues  jugeaient  ce  moyen  très  suffi- 
sant, et  pensaient  que,  dans  certains  cas,  il  serait  fort 
utile  que  les  administrateurs  ne  tinssent  pas  compté 
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des  instances  de  l'autorité  suprême.  Le  c6të  droite  si 
plein  d'ardeur  pour  la  royauté^  ne  se  souleva  point  en 
la  voyant  si  complètement  annulée;  il  désirait  une 
constitution  éphémère,  et  de  pareilles  dispositions  le 
servaient  à  souhait.  Plus  tard,  cependant,  l'assemblée 
s'aperçut  qu'elle  n'avait  pas  donné  au  gouvernement 
la  possibilité  d'administrer  le  royaume  ;  mais  la  ma- 
nière  dont  elle  essaya  de  réparer  sa  faute,  est  aussi 
curieuse  que  la  faute  même.  Le  monarque  fut  investi 
du  droit  de  suspendre  une  administration  qui  n'exé- 
cuterait pas  ses  ordres^  à  charge  d'en  informer  le  corps 
législatif  qui  confirmerait  ou  lèverait  cette  suspension 
provisoire*  Quelle  anarchie  !  Si  le  gouvernement  ose 
sévir  contre  des  administrateurs  qui  refusent  de  rem- 
plir leurs  devoirs,  il  se  trouvera  mis  en  cause  devant 
l'assemblée  législative.  Qu'il  évite  une  pareille  épreuve, 
que  le  pouvoir  exécutif  suprême  cède  sans  bruit,  s'il 
ne  veut  subir  de  scandaleux  échecs  et  préparer  des 
triomphes  à  l'insolence  de  ses  subordonnes. 

L'assemblée  constituante  exigea  une  faible  contri- 
bution, égale  seulement  à  la  valeur  de  trois  journées 
de  travail,  pour  avoir  droit  de  suffrage  dans  les  assem- 
blées primaires;  à  la  valeur  de  dix  journées,  pour  être 
électeur;  et  d'un  marc  d'argent  (541iv.)9  pour  être 
éligible  à  la  représentation  nationale. 

Quand  les  passions  démocratiques  s'emparent  des 
esprits,  ils  deviennent  impossibles  à  satisfaire.  Ces  dis- 
positions de  la  loi  furent  qualifiées  d'aristocratiques 
par  une  forte  minorité  de  l'assemblée,  par  les  prin* 
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cipauxomtéars  des  chibs;:  par  leâ  journalistes  qui  pfe^ 
Baient  exclusivement  le  titre  de  patriotes,  et-paelk 
multitude  quiifaisaitiédio.  On  entendait  dire  qu'^e^iin 
ger  uneeontributiQû  (k>UF  êtreadoiîs  aux  assemblées 
priâiairesy  icëtaii:  àéfAnver  la  cléclaratiQn..'des  droits^ 
e'iétait  diviser  les  français  en  citoyens. et  eh- esclaxesi 
Des  réclamatioas.  si  vives- s'élevèrent,  que  l'assoBbléa 
voulut  apaiser  une^fiSePifeacyîneemeiiaçanle.  Le  prix 
de  la  journée  de. 'travail  variant. dan^  les.differentes 
pfeirtîas  de  la  Frsince,  il  devait,  i^tre;  évalué^*  parl.laa 
aiitbffitïés  bâties.  lUn.nwyeM.déqretd^eida  que,  Ter 
valuaiion' ne  pourrait  excédei:  vîqgt.sous;  et  des  ÎA4 
slFUcti6ns'envojé^;par.le  roi  €tins\les;.d^atten)eos^- 
fifient  observer  que.le.décrer  .n^cmpêebait.pas  de  ren- 
dre 1  évaluation  plus  faible  encore;  .Beaucoup,  de  voiat 
ne  x^Qniiniiièrefitt  pas  f  moins  de.  orkr  :quQ.  la .  loi  élai t 
arisbocratique.  •  :  .  .  ^  ;  ,  ' ,  .  1 .  !.  -j 
.'  L'aPlide  relatif  aû<  mai^.  d.Virgenjt'  fut  celui  «qiii 
«tcila  leaphis  violeofteslclainf  uns.  A.  peine  était-il  voté, 
que  le  tumulte  ^.la(i9ÎlM>rité,vainciu0  i0teri:Qn^t  .1^ 
sëaàce*  Il  ;^  eut  daosle»  journaux,  .lialuf  .les  |}|i>)^s^r;¥W 
les  piacesyi  des  ^léolaiïiationa  foreçpé^^  X^i^^f^iéi^jif 
rendu  depuis  plusieurs  semaines>^'  lorsque  le  coniL^^ 
de  ec^s^H^Î/m  ^fb^tyé  d^  ^tfaquçs  dirijg^s  contre 
liii^  propp^  ',Uf^ /article y ^^ditipnnel  rédigé.  d'4q^ 
manière  ambiguë,  maistlont  il  résultait  que  la  con- 
dition de'Gontribution  exigée  povir  étréckofen  dêtffy 
élecleur  ou  dépu lé, 'serait  censée  remplie  par  ceux 
qui  pendant  deux  ans.  auraient  payé  yolpn.tjçiirçin^fnt 
T.  m.  Q 
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cette  cQntribution,  et  se  seraieiit  enj^gës  à  contmuer 
ie  Tacquitter.  C'était  offrir  des  moyens  de  ccn*ri]ption 
à'Fintrigue,  e'ëtait  mettre  en  vente  le  droit  d'élire  et 
celui  d'être  élu  (i).  Dans  le  débat,  la  question  ne  fut 
traitée  ni^de  part  ni  d'autre,  tous  les  orateurs  étant 
sans  cesse  interrompus  par  leurs  antagonistes.  Enfin,  le 
mpporteur  dit  que  le  comité  ne  s'était  pas  assez  nette»- 
meqt  expliqué,  et  proposa  une  seconde  rédaqtioki;  fort 
différente  de  la  premièi^:  le  nouvel  article  s'appliqiiMt 
seulement  aux  Français  qui,  sans  être  impôsés^à.  I4 
visleurd'un  mare  d'argent,  voudraient  devenfv^éligi^ 
Mes.  Une  vive  discussion  s'engagea  sur  oette  espèce 
d'amendeniiént  Mirabeau  qui  avait  volé  contre  le  mane 
d'argent,  prdlaeo»jâ)^ui  au  moyen  offert  pouréludeih 
k  disposition  qii'il-^vaitrépousséè;  mais,  par  ude 
lactique  habile  :defoeux  qui  voulaient  conserver  intact 
le  décret  rendu,  la  seconde  rédaction  fut  écartée^  et 
Ikfn  vota  sdr-  là  ^première-  qu'il  était  plusdiffictld  de 
faire  adopter;  Le  i^jet  aprè^  deux  épreuvei^  ayant  été 
prononcé  j  de  bitiyantes  aposti^oph^'^  dei  eris  intef^ 
rompirent,  pendant  plus  d'une  liéui^,  la  sé^tice;  l^ajp» 
pfel  nominal  ait  t^lamé^  etconfirma  lerejetà  laftiiUë 
majorité  de  treité  voix;*  '      ^    1        î'^  ^- 

Bientôt  le  comité  fit  enc6re  une  tentative  rtt  Vou- 
lut dispenser  de  la  conlribiitiou' exigée  {iour^6<re  dé- 

-        •  '  ♦.'..:■:•  •    :      ■        '■'',.:.  ;  '   ri..     :\  .  i.        • 

f  iye  existe  et  n^entraine  point  d'abui^  Je  répondrai  en  exprimaut  toute  ma 
irèaération  pour  te  pays  ou  la  coosciebce  des  i)articulier9  et  l'opinion  pu<^ 
^Mï^ue  exercent  dé'conœrt  une  si  noble  ioflaeuoé. 
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putéyceloi  qui  dan^  une  assemblée  électorale  rëuai- 
rait  les  trois  quarts  cks  suffrages  i  m  premier  tour 
de  scrutio.  On  devait  présumer  que  cette  propositioa 
snrait  soiitenue  avec  dialeur  j  elle  répondait  au  re*- 
proehe  tant  de  fois  répété  :  lliomme  de  génie,  s'il 
est  pauvre,  ne  pourra  done  être  appelé  a  défendre  les 
intévêts  du  peuple  à  la  tribune  ?  La  minorité  sanai 
doute  était  fatiguée  de  êes  inutile»  e£B>rts,  la  nouyeller 
propoaition  fut  r^etée  sans  tumulte. 

Dans  les  dernières  séances  consacrées  à  la  loi  d'é* 
kcttooy  Mirabeau  fit  plusieurs  motions  remarquables* 
Les  pvincspalei  idées  ^u'il  présenta  ne  lui  apparte?* 
naicnt  point,  mais  il  les  développait  avec  son  rare 
talent;  l'éclat  de  ses  paroles  et  de  son  action  oratoire, 
eaptîvaiept  Tattention  de  rassemblée  entière.  Il  pro« 
posa  dTadopter  une  loi  de  Genève ,  admirée  par  Moai 
tesquien.  Cette  loi  prive  des  droits  politiques,  noun 
seulement  le  banqueroutier ,  le  failli,  le  débiteur  io« 
sohraUe,  i^aia  encore  sea  «afens,  s'ils  n'acquittent 
pas  la  portion  virile  des  dettes  de  leur  père.  Bamave 
et  La  Rochefoucauld.,  touf  en  reconnaissant  ce  que 
présente  de  moral  cette  dernière  disposition ,  se  dén 
çtdèrent  à  la  combattre.  La  loi,  dirent*ils,  est  injuste 
brsqu'elle  punit  pour  n'avoir  pas  &it  plus  qu'elle 
n'ordonne,  et  les  règles  de  la  délicatesse  ne  peuvent 
étra  prescrites  que  par  la  morale  et  l'opinion  publi-» 
que.  Il  est  baau  qu'un  fils  acquitte  les  dettes  de  son 
père ,  niais  lattfons  l|t  vertu  booseiller  ce  qui  est  hon*» 
nâte;  lea  loiséoitentse  borner  à  prescrire  ce  qui  est 
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juste.  Mirabiîau,  dans  sa  réplique,  insista  sur  ce 
qu'il  s'agissait  d'une  loi  politique,  don  d'une  loi  civile,, 
et  sur  ce  qu'il  convient  d'exiger  des  membres  de  la 
représentation  nationale,  une  intégrité  plus  pure  que 
la  probilé  vulgaire  qui  sufBc  pour  échapper  aux  tribu-^ 
naux.  Son  opinion  prévalut  ;  mais  ,  dans  la.  suite , 
l'assemblée  revint  sur  ce  voîte,  ;  et  la  disposition  rela- 
trve  aux  enfans  fut  effacée  de  la  loi. 

Un  autre  projet  avait- été  suggéré  à  Mirabeau  par 
une  brochure  dan«  laquelle  Sieyès  proposait  de  célé- 
brer annuellement  une  fête  où  l'on  inscrirait,  sur  le 
tableaju  des  citoyens ,  les  jeunes  gens  qui  auraient  at- 
teint l'âge  de  1 1  ans.  L'orateur  rappelle,  combien  il 
est  utile  que  la  patrieTevètéd'ua  caractère,  dé  solen- 
nité, l'adoption  de  ses  «ifans,  pour  gravei^plus  pro-^ 
fondement  dans  leur  cœur  le  prix  de  sesP  bien&its  et; 
retendue' de  leurs  obligations.  «L'idée  d'uàe  inscrip-^ 
tion  civique,  dil-il,  û'est  paâ:  nouvelle;  je  la  croîs 
même  aussi  ancienne  que  la  constitution  des  peuples 
libres.  Les  Athéniens  ^  en  particulier ,  qui.  avaient  si 
bien  connu  tout  le  parti  qu'on  peut  tirer  des  forces 
morales  de  l'homme,  avaient  réglé  par  une  loi  que  les 
jeunes  gens,  après  un  service  militaire  de  deux  années,: 
espèce  de  noviciat  où  tous  étaient  ^aux,  où  touW 
apprenaient  à  porter  docilement  lé  joug  de  la  suborr. 
dination  légale,  seraient  inscrits  à  l'âge  de  siO'  ans, 
sur.  le  rôle  des  citoyens.  .C'était  pour  les  familles  et 
pour  les  tribus  imè  réjuMÛssanoe  publique  ^  et  pour  les 
nouveaux  citoyens  c'était  im  grand  jour;  ils  juraient 
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au  pied  des  autels  de  vivre  et  de  mourir  pour  la  pa- 
trie. Les  effets  de  ces  institutions  s^  sont  bien  sentis 
que  par  ceux  qui  ont  étudié  les  véritables  crises  du 
cœur  humain  ;  ils  savent  qu'il  est  plus  important  de 
donner  aux  hommes  des  mœurs  et  des  habitudes ,  que 
des  lois  et  des  tribunaux.. .)!>  Ce  discours  contient  des 
vues  législatives ,  des  idées  pleines  d'intérêt,  offertes 
avec  une  noble  et  brillante  éloquence  ;  il  excita  Ten- 
thousiasme,  la  loi  fut  rendue  au  milieu  des  applau- 
dissemens;  et,  cependant,  jamais  elle  n'apu  recevoir 
d'exécution.  Il  faut  l'avouer  à  regret ,  ces  institutions 
touchantes,  si  propres  à  élever  les  âmes,  à  les  péné- 
trer de  dévoûment  au  bien  public,  ne  sauraient  pous- 
ser de  fortes  racines  dans  le  sol  de  nos  vastes  empi* 
res;  il  leur  faut  de  petits  états  où  chaque  citoyen 
semble  avoir  avec  tous  les  autres  des  liens  de  famille, 
où  la  patrie  est  d'autant  plus  aimée  qu'on  la  connaît 
tout  entière,  où  les  passions  privées,;les  intérêts  mer- 
cantiles, les  plaisirs  qui  s'achètent^  ne  viennent  pas 
distraire  les  esprits  et  dessécher  les  cœurs. 

Lorsque  l'assemblée  fut  près  de  terminer*  son  trar 
vail  sur  les  conditions  d'éligibilité,  I^irabeap  présenta 
un  projet  qu'il  annonça  comme  le  complément  néces- 
saire de  cette  importante  loi.  Il  en  avait  puisé  l'idée 
dans  les  conseils  donnés  par  Jean?Jaçqyes  à  la  Pologne. 
Pour  s'assurer  du  mérite  des  éligibles,  pour  obliger  à 
des  études  positives  les  hommes  qui  prétendraient  aux 
fonctions  publiques ,  la  loi  les  soumettrait  à  suivre 
une  marche  graduelle.  Dans  six  ans  ,  nul  uc  pourrait 
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être  nomme  administrateur  de  département  ^  s'il  n'a* 
vait  déjà  rempli  dés  fonctions  administratives  infërieu* 
res.  Dans  huit  ans  il  faudrait,  pour  être  nommé  dé* 
putë,  avoir  été  deu!c  fois  élu  membre  d'assemblées 
administratives  y  ou  avoir  exercé  pendant  trois  ans  aîi 
moins  une  place  de  magistrature  (r).  Ce  projet^  aux 
yeux  de  Mirabeau,  offrait  le  double  avantage  d'ho* 
norer,  de  faire  rechercher  les  plus  modestes  fonctions^ 
et  de  garantir  les  connaissances  et  le  zèle  des  hommes 
qu'on  appellerait  à  des  fonctions  plus  élevées. 

a  Une  marche  graduelle,  dit*il,  n'est-elle  pas  indi- 
quée par  la  nature  elle-même  dans,  toutes  ses  opéra» 
tions,  par  l'esprit  humain  dans  tous  ses  procédés^  par 
l'expérience  dans  tous  Ses  résultats,  comme  la  seule 
marche  à  laquelle  a  voulu  nous  assujettir  l'auteur 
éternel  des  êtres?  La  politique  est  une  science,  l'ad- 
ministration est  une  science  et  un  art  ;  le  gouverné*- 
ment  embrasse  totit  ce  qu'il  y  a  de  grand  dans  l'hu» 
mânité...  L'art  le  plus  difficile  serait-il  donc  le  seul 
qu'il  ne  faudrait  point  étudier  ?  Le  regarderions-nous 
comme  les  jèux  de  hasard  qu'on  n'apprend  point,  par- 
ce qu'ils  dépendent  de  combinaisons  qui  surpassent 
notre  portée? 

«Si  l'expérience  ne  se  forme  que  par  degrés,  la 
nature  et  la  raison  veulent  qu'on  passe  par  les  fonc* 
lions  les  plus  simples  de  l'administration,  avant  de 


(i)  Il  faisait  une  excepliou  poi>r  ceux  qui  auraient  déjà  été  membres  de 
rttsMmbMf  Dfttiotiafe. 
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parvenir  aux  plua  compliquëea,  qu'on  étudie  les  lois 
dans  leura  effets  I  dans  leur  action  mâme,  avant  d  elfe 
admis  à  les  réibrtncar  «  et  à  en  dicter  de  nouvelleaé  » 
L'orateur  veut  qu'on  force  l'ambition  «à  tout  mëri^ 
ter  au  lieu  de  tout  envahir* »  Il  sait  qu'on  lui  dira- 
qu'il  ne  fiiut  pas  limiter  la  liberté  d'âire«  «Ce  principe, 
répond-il  /aï  on  le  suivait  dans  aes  rigoureuses  coo- 
eéqueoces,  irait  à  condamner  les  lois  qui  fixent 
l'âge  du  mftjorat  civil  et  p<^tique}  mais  si  la  loi  a 
voulu  s'assurer  de  rexpérieuce  et  de  la  raison  de 
ceux  qui  aspirent  aux  emplois,  comme  la  raison  et 
l'expérience  dépendent  moins  du  temps  qu'on  a  vé- 
cu, que  de  l'usage  qu'on  en  a  fait,  c'e^t  entrer  dans 
l'esprit  dé  cette  loi  que  d'exigé  un  noticiat  pour  être 
éligible  au  6orps  législatif*..» 

Barnave  s'éleva  contre  ce  projet  avec  vivacité  et 
rudesse  :  «  Si  pour  anéantir  la  constitution  d'un  seul 
coup  il  suffisait,  dit-il,  d'en v«Iopper  de  quelques  idées 
morales  et  de  quelques  traits  d  érudition,  les  princi- 
pes les  plus  contraires  à  la  déclaration  des  droits  et  à 
nos  décrets ,  le  ptéopinant  pourrait  se  flatter  de  pro- 
duire de  l'effet  sur  vous  ;  mais ,  heureusement,  il  nous 
a  aguerris  contre  lés  séductions  de  son  éloquence  ; 
et  plusieurs  fois  nops  avons  eu  occasion  de  chercher 
la  raison  et  le  bien  public  à  travers  les  traits  éloquens 
dont  il  avait  embelli  ses  opinions.»  Barnave  voit.dans 
le  projet,  l'exdusion  de  toutes  les  places  prononcée 
contre  le  peuple ,  les  riches  seuls  excités  à  s'en  empa- 
rer, pour  les  remfilir  avec  négligence,  él  n'y  chercher 
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qu^un  passage  ^pour  arriver  à  l'assemblée  nationale. 
Daport  et  La  Rochefoucauld  se  joignirent,  à  lui  ;  ik 
furent  combattus  par  Clermont-^Tonnerre!  et  Rœde^ 
rer.  Mirabeau  avait  appelé  son  projet^  la  sauvegarde 
de  la  loi  qu'il  voulait  compléter  ;  dans  sa  réplique,  il 
le  présenta  comme  la  clef  de  la  voûte  sociale.  L'assem- 
blée frappée  de  cette  proposition  inattendue ,  embar*- 
rassde  pour  la  juger ,  n'osant:  ni  l'adopter ,  ni  la  reje* 
ter,  prit  le  parti  d'ajourner  un  projet  dont  le  plus 
grand  défaut  peubêtre,  est  de  blesser,  trop  vivement 
lamour-propre,  Fambition  et  la  paresse. 

Il  serait  d'un  haut  intérêt  de  savoir  quelles  insti- 
tutions Mirabeau  jugeait  nécessaires  pour  assurer  en 
France  la  durée  d'un  gouvernement  libre.  On  ne  peut 
à  cet  égard  se  former  q\xe  des  notions  très  générales. 
Durant  son  court  passage  aux  afiSstires  publiques,  sa 
pensée  principale  fut  d'arriver- au  pouvoir;  et  l'on 
n'aurait  bien  connu  ses  vues  législatives  que  lors* 
qu^il  eût  été  maître  de  les  réaliser.  Quand  le  pre- 
mier projet  de  constitution  fut  pré^nté,  le  grand 
orateur  parla  sur  le  veto;  il  avait  besoin  de  prouver 
avec  éclat  que  ses  opinions  étaient  sincèrement  mo« 
narehiques^  mais  ensuite,  occupé  du  soin  de  sa  popula- 
rité qu'il  vienfc de  compromettre,  il  se  tait  sur  d'autres 
points  importans;  il  plaisante  dans  quelques  conver- 
sations sur  lesénat  qu'on  propose  d'établir,  dt  laisse 
passer  les  décrets  qu'improvise  l'assemblée;  ces  décrets 
sontprovisoires  à  ses  yeux  *,  il  demandera  une  révision, 
il  fondera  des  lois  durables  quand  il. aura  la  puissance. 
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Souvent  il. n'est  pas  fecile  de  distinguer  si  ses  pa- 
.  rôles  sont  inspirées  par  le  désir  de  s'emparer  d'un 
bouillant  auditoire  9  ou  si  réellement  elles  expriment 
ses^  idées  politiques.  Ce  qui  résulte  d'observations  im^ 
partiales  et  justes,  c'est  que  cet  homme  qui  tant  de 
fois  échauffa  les  passions  populaires ,  ne  se  dissimu- 
lait  point  les  dangers  qu'entraîne  le  pouvoir  de  la 
multitude;  jamais  il  ne  voulut  constituer  ce  pouvoir; 
.et,  pour  en  garantir  l'état,  il  faisait  des  combinaisons 
remarquables  :  nous  venons  d'en  avoir  un  exemple. 
Mir2U>eau,.dans  la  discussion  sur  le  marc  d'argent,  se 
montre  facile;  il  vote  avec  les  démagogues,  et  semble 
.caresser  le  parti  qui  dispense  les  honneurs  du  mo- 
ment. Mais  peu  de  jours  après,  en  disant  qu'il  faut 
compléter  la  loi  d'élection,  il  apporte  un  projet  qui 
la.  modifie  profondément;  il  veut  créer  une  hiérar- 
chie, il  exige. de. ceux  qui  prétendront  à  la  représen- 
tation, nationale  des  garanties  d'études,  de  savoir,  de 
temps  consacré  à  la  chose  publique,  et  par  consé- 
quent de  fortune.. 

»  Mirabeau,  en  discutant  contre  Thouret  la  division 
du.  royaume,  demande  qu'on  multiplie  les  départe- 
mens  et  qu'on  donne  plus  d'importance  aux  munici- 
palités. Alexandre  I^am^th  l'accuse  de  vouloir  capter 
lafaveur  populaire.  Pour  juger  l'emploi  que.  Mirabeau 
fait  de  l'élément  démocratique,  il  faudrait  mieux  con- 
naître la  malîièi^e  dont  il  se  proposait  de  le  modérer, 
de  le  diriger,  dç.le  contenir.  Ses  études  positives,  son 
dédain  pour  la  politique  métaphysique,  les  défiances 
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de  La  Fayette  et  de  beaucoup  d'alitres,  la  fierté  de 
son  caractère,  ses  paroles  et  sa  eondttile  en  diverges 
circoDStanees  attestent  qu'il  létait  loin  d*aTOir  des  prë- 
yenlions  contre  la  véritable. aristocratie ^  si  différente 
de  la  fausse.  Mais  comment  prëtendajit-il  employer 
cet  autre  élément  qui^  sous  différentes  formes ,  se 
reti^uvé  dans  toutes  les  constitutions  libres  et  dura- 
blés?  Il  se  gardait  de  s'expliquer  sur  ce  point,  dans 
un  temps  oh  il  croyait  la  popularité  nécessaire  à  sou 
existence  comme  l'air  qu'il  respirait,  dand  un  temps 
où  des  hommes,  cependant  éclairés^  prenaieut  l^esprit 
nobiliaire  pour  l'esprit  aristocratique  ^  bieu  que  l'un 
soit  égoïste  et  l'autre  généreuse }  où  l'ignorance,  sub- 
stituant à  la  langue  des  publicistes  uue  sorte  d'argot, 
avait  fait  des  mots  démoottite  et  aristocrate  les  syuo* 
nymes  d'ami  et  d'ennemi  de  la  liberté.  Vers  la  fin 
de  sa  carrière,  ses  travaux  secrets  nous  indiqueront 
plusieurs  des  changemens  qu'il  voulait  apporter  à  là 
constitution  ;  encore  ne  s'explique^t-il  guère  que  sur 
les  moyens  d'assurer  à  la  royauté  l'influence  qUe  ré^ 
clame  l'intérêt  public*  Il  veut  diviser  le  corps  législatif 
en  deux  chambres,  mais  il  se  tait  sur  l'organisation 
de  celle  qui,  dans  tous  les  états  constitutionnels,  est 
plus  ou  moins  aristocratique. 

Si  l'on  voulait  rendre  de  telles  notions  plus  complètes, 
on  s'exposerait  à  prendre  ses  propres»  idées  pour  celles 
de  Mirabeau.  Homme  d'état  et  riott  simple  théoricien; 
il  avftit  un  but,  et  pour  l'atteindre,  il  avait  des  idées 
générales  dont  l'application  serait  modifiée  par  les 
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circonstances,  par  ses  réflexions  et  par  la  dispositioa 
des  esprits^  par  ses  forces  et  par  celles  de  ses  anta<^ 
gonistes» 

La  loi  relative  a  la  division  du  royaumey  à  l'établis* 
sèment  des  autorités  administratives,  aux  conditions 
nécessaires  pour  élire  et  pour  être  élu,  occupa  pen^ 
dant  trois  mois  entiers  une  partie  des  séances  (i)>  L^ 
I»odigfeux  travail  qu'exigea  la  transformation  des 
provinces  en  départemens  fut  fait  avec  une  éton«- 
nante  célérité,  tant  il  y  avait  de  aèle  dans  les  mem<> 
bres  des  comités  de  l'assemblée,  et  tant  ils  trouvèrent 
d'ardeur  à  les  seconder  dans  toutes  les  parties  de  la 
France. 

L'ordre  judiciaire  devait  être  tnis  en  rapport  avec 
la  nouvelle  division  du  royaume.  Par  ce  motif  et  par 
d^autreS)  la  destruction  des  parlemens  était  résolue. 
Alexandre  Lame^h,  après  une  conférence  tenue  ches 
Duport,  dit  à  la  tribune  (3  novembre)  que  les  va- 
cances annuelles  des  parlemeus  touchaient  à  leur  fin  ; 
qu'il  serait  nécessaire  d'en  prolonger  la  durée,  jus- 
qu'au moment  où  les  représentans  de  la  nation  au*- 
raient  créé  un  nouvel  ordre  judiciaire  qui  rappro«- 
cherait  du  peuple  les  tribunaux ,  et  qui  renfermerait 
les  juges  dans  l'administration  de  la  justice.  On  crai- 
gnait, si  \€À  magistrats  étaient  assemblés  pendant 
qu'on  délibérerait  sur  leur  sort ,  qu'ils  n'eussent  les 


(i)  Le  premier  rapport  avait  été  présenté  à  la  tid  de  septembre  1789,  et 
1«  loi  ne  fût  achevée  qn'i  la  tn  de  décembre. 
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moyens  de  se  concerter^  de  défendre  leur  cause  avec 
l'énergie  dont  ils  avaient  souvent  donné  des  preuves, 
et  qu'ifs  ne  sortissent  de  leur  nullité  présente  par  dés 
actes  de  vigueur  qui  appelleraient  à  les  seconder  tous 
les  adversaires  de  la  révolution.  L'assemblée  natio- 
nale décréta  que  les  parlemens  resteraient  en  vacances 
jusqu'à  nouvel  ordre,  et  que  leurs  fonctions  conti* 
nueraient  d'être  remplies  par  les  chambres  de  vaca- 
tions. Lametli,  en  sortant  de  la  séance,  dit  :  JSous  les 
atfons  enterrés  tout  vwans* 

Le  bruit  circula  que  la  chambre  des  vacations  du 
parlement  de  Paris  allait  donner  le  signal  de  la  ré- 
sistance. Le  garde  des  sceaux,  très  inquiet  des  ren* 
seignemens  qui  lui  parvenaient,  se  hâta  dé  faire  appe- 
ler le  président  de  Rosambo,  et  lui  représenta  quelles 
affreuses  calamités  pourraient  suivre  un  refus  imprU'- 
dent.  Le  magistrat  répondit  que  dans  les  circon- 
stances les  plus  orageuses,  le  parlement  ne  s'était 
jamais  laissé  détourner  de  ses  devoirs  par  la  crainte 
des  soulèvemens  populaires.  L'entretien  fut  long  et 
animé;  le  garde  des  sceaux  parla  du  roi  avec  émotion  : 
«Songez,  dit-il,  que  vous  provoqueriez  de  nouvelles 
journées  d'octobre;  les  magistrats  veulent-ils  attirer 
sur  leurs  têtes  la  responsabilité  de  pareils  événe- 
mens?....  »  Le  public  apprit  bientôt  que  le  décret 
de  l'assemblée  natiouale  venait  d'être  enregistré. 
Un  profond  secret  permit  à  peu  de  personnes  de 
savoir  qu'une  protestation  avait  suivi  l'enregistre- 
ment :  elle  fut  renouvelée  avec  mystère,  et  ren- 
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due  plos  explieile  encore  le  ]4  octdbre  1790  (r). 
La  chambre  des  vacations  de  Rouen  n'enregistra 
que  provisoirement,  et  fit  parvenir  au  roi  son  arrête. 
Après  un  pfésimbule  où  la  situation  du  royaume  est 
peinte  sous  les  plus  noires  couleurs ,  les.  magistrats 
disent  que  cet  enregistrement  ne  pourra  dans  aucun 
cas  tirer  à  conséquence»  attendu  qu ils  y  ont  procédé 
sans  liberté. et  qualités  suffisantes;  ib  terminent  en. 
assurant  le  roi  qu'ils  ne  vivront  que  pour  respecter  et 
servir  son  autorité. 

,  Le  ministère,  en  i^ecevan t  xeite  pièce,  s^effiraya  d'une 
commUnic^iioinqui pouvait  oHupromettre  le gouvër» 
nement  s-il -Ifurdait^à  sévir*  L'arrêté  des  magislrats  de 
Rouen  fut  e4i9Aé,  et  le  gsrde  des  sceaux  «en  informa 
rassemblées  Des  remercimens  furent  adressés  au  roi 
pour  la  pVomptUude  avec  lafqudle  il  avait  anéanti 
l'acte  coupaiyiev'fieaucdUp  de.dépûtés,  parmi  lesquels 
il  y  dnsavaitide.très  modéréS|  tds  que  Clcrmont^Tonr. 


•  (i)  Celte  protestation  finit  par  être  connue.  Les  magistrats  qui  Tavaient 
signée  furent  traduits  an  tribunal  révolntionai^e  ;  et  là,  îh  donnèrent  un 
spectacle  béroiqoe*  La  fôote  et  lea  dénégatiâas  leur  punroit  aii«<kNoaf 
d'eux.  Le  président  de  Kosambo  dit  qaUl  avait  fidèlement  gardé  la  prtH. 
testa tion,  qu'avant  de  mourir  il  l'aurait  remise  au  plus  ancien  conseiller/ 
qui  eût  ensuite  agi  de  même  avec  le  conseiller  le  plus  ancien  après  lai.  Le 
président  du  tribunal  Tévolulionaaire  demanda  suceetthrement  à  clâeù» 
de  ces  magistrats^  cequ*il  aurait  {ait^de^lprotesUtiçn»  sieUefùt  arrité^ 
dans  ses  maios«  Tous,  comme  s*ils  eussent  encore  siégé  sur  les  bancs  de  la 
grand'chambre,  se  servirent  de  la  courte  formule  souvent  employée  lors* 
qu'on  rectféilhit  lesvoîi;  éhaciin  .<d'eux  prodon^  dWton  tiviquille  et' 
ferme  :  Je  même.  Tous  montèrent -à  réeha&ud^ 
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nerre^  jwiandèreDt  que  les  auteurs  de  cet  acte  fussent 
poursuivisi  Si  l'assemblée  ne  faisait  pas  respeeter  sou 
autorité,  ses  décrets  sanctionnés  par  le  roi,  elle^ 
même  livrait  le  royaume  -à  Tanarchie.  Le  premier» 
président  du  parlement  de  Rouen  {F|*ondevilIe)  était 
député;  il  demandfi  la  parole.  Ses  opihions  étaient' 
très  opposées  à  là  révolution,  et  souyeat'ils  les  expri-' 
mait  d'ttM  manière  fort  vive;  mais  i|  parla  avec  me« 
sure,  avep  noblesse  et.sendibilïté.  ic . . .  $î  j'accusais  ma 
compagnie,  dit-il^  j'obtiendrais  peut-ftre  un  moment 
la  faveur  de  l'assemblée^  mais  je  pérdrsiis  bientôt  son 
estime,  p  II  oiposa  éa  peu  demots*  c[uèlqués  distine-' 
tkms  étabties^  par  les  aticienâes  lois,'  et  ^ùi  dans  cette 
affaire  exduaiMt;  ielon  lui  l'Idée  de  forfaiture.  «  La 
crainte  de  i'anardiie,  •a)oiitM41,  a  dét^miné  la  d^^ 
mavche  de  œs  magtstraiW;  ils  ont  vil*  tout-^rcoiip  ua( 
torr^i  Ipnieipîter  F«f pirit  publie  au-delii^  des  bornes' 
^eivdua  avka^  vo)is«méipes  presdrkes9''Uinee«Mlîe'.ai 
ravagé  des  habitations  paisibles ,  une  grande  et  belle 
province  était  en  proie  à  la  dévastation...  C'est  au  mi- 
lieu 4e  ces  <}^pr^res  qu'fk.pnt  s^mi  une  doj^lieur  vive, 
qu'ils  ontCQBfu  des  alarmes,  qu'ils  ont  accusé  les  pear 
pies  d'aveuglément...  Il  y  a  une  sorte  de' cruauté  à  né 
pas  perpiettre  un  cri  de  douleur  à  ceux  qui  succom-, 
bent .»  Où  doue  est  le  corps  de  délit  qui  peut  autori*« 
ser  Tfissemblée  à  accabler  de  chagrins  huit  magistrats 
qui  vont*  perdre  leur  existence?  Ils  ont  obéi;  }ls  se 
^nt  plai^t$;  e};  yqm  ^}]^  poursuivre,  noi^  leur  dé- 
sobéissance, mais  leur  opinion  ;  ils  seront  dénoncés  au 


Digitized  by 


Google 


pmpie,  qui  s'acmera  de  votre  riguwr,  et  on  se  deman«^ 
dera  quel^cnnie  a  mëiité  tant  de  sialbeurs  :  ils  ont^ 
diraot*oa  pour  toute  r^oiise,  ils  ont  proféré  des  opi* 
ntoos  contraires  à  celles  de  l'assemblée  nationale. 

«  J'ai  peat*ëtre  quelques  droits  à  votre  indulgence; 
vous  m'approuverex  de  défendre  des  confrères  avec 
lesquels  j'ai  été  élevé,  avec  lesquels  j'ai.véou^  et  dont 
je  dois  partage  les  malbeura. 

«  S'il  est  encore  quelque  liumanitë  sur  la  terre,  o^est 
dans  Je  sein  de  l'asiseii^^  natioâale  qu'il  faut  la 
chercher;  elle  considérera  FiniiMtùne  à  laquelle  dlé 
va  livrer  huit  fiimlUek  honnêtes,  pour  une  opinion 
ersQttée,  je  le  confesse;  mais  Terreur  eet  la  vérité  p<»nr 
eefaiiqui  la  professe  de  bonne  foii 

«  Je  ne  dirai  pas  mon  avis;  il  me  m'est  pas  perims 
d*^. avoir  un  dans  une  affaira  qui  m'est  presque ^pei^ 
Sûtinelle.  »  ....:« 

Ge  langage  touchant  avait  excité  la  Sympathie  on 
Initérât  de  là  phiS'grande  partie  de  l'assemblée;^ tbi)r 
tefots,  en  exprimant  le  regret  df  ne  pouvcrir  eédor  à 
1-iadulgence  «pvovoqaée  par  ce  discours ,  Barnavei  et 
Gbaf^lîer  parlàl'ent^e  ce  qu-pxigeaic»t  la  justice  Jtt 
la  nécessité  de>  réprimer^d'aodacieiises  tentatives*  Un 
"dqirret  envoya  les  magistrats  inculpés  deiranf  le.teir 
èutial  charge  de  pi^wsliivre  les  crimes  de  lèa^^nàtionL 

Bientôt  le  roi  fit  connaître  qu'il,  avait  donné  d^ 
ordres  pour  forâièr-'une  nouvelle  eh$uiibre  xks  vacar 
itxens;  que  l'ancienne  revenant  siirsoa  arrêté  avaft 
ensegîstré  purement  et  simplctacnt,  qu'en  cwfAr 
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quence  il  lui  paraissait  convenable  qne  cette  af&ir% 
n'eût  pas  d  autres  suites  :  il  recommandait  rindalgencê 
et  la  modération  comme  le  plus  sûr  mojren  de  réunir 
les  esprits;  et  il  finissait  par  ces  mots  :  Je  n* hésite  pas 
à  vous  dire  que  c'est  le  vœu  de  mon  cœur.  Aussitôt 
les  deux  tiers  des  députés  annoncèrent  par  un  même 
mouvement  qu'ils  adhéraient  au  désir  du  roi;  maié 
une  vive  opposition  éclata  dans  la  minorité.     - 

a  Le  roi  peut  être  indulgent,  s'écria  Alexandre  La- 
nietb;  il  pourra  l'être  lorsque  l'aflfaire  aéra  jugée.  » 
Un  murmure  général  ne  lui  permit  pas  dei^ontinoer; 
le  cri  aux  voixï  veXeniiij  et  le  tumulte. devint  ck^^ 
trême.  La  minorité  voulait  qu'on  discutât,  quelfpm 
députés  demandaient  lajourneûgieiit ;  la  majorité  ée^ 
poussait  l'ajournem^t  et  la  discussion.  Le  baron  de 
Menou  invogua  avec  impétuosité  le  règlement,  tfxi 
défendait  qu'une  question  décidée  par  l'assemblée  .£ût 
agitée  de  nouveau  dans  la  même  cession,  a  Si  Ton  fait 
grâce  «ux.magistralts  de  Rouen, ajoutà->t-il,  je  démandle 
quêtons  les  détenus  pour  crime  de  lèse-nation  soidnt 
mis  en  liberté.  »  Les  orateurs  se,  succèdent,  et  sôiitienî» 
nent  des  opinions  opposes.  Enfin  Gleizen  rappelle 
qu'au  mois  de  juin.  Tasseibblée  sollicita  l'aidulgencè 
du  roi  pour  des  militaires  enlevés  de  rabbaye^  et  qiie 
le*  roi  répondit  qu'il  accordait  avec  empressement  là 
première  grâce  que  lui  demandait  l'assemblée  natio- 
nale, a  Ëh  bien,  continua*t«il,  c'est  la  première  grâce 
^ue  vous  demande  le  roi;  la  refuserez-vous  ?  »  Acûs 
ttrt>tâ  un  grand  nombre  de  députés  se  levèrent ,  et  il 
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fot  décrite  que  le  vom  du  roi  devenait  celui  de  I^^i^ 
semUëe.  Cependant  la  proclamation  du  décret  fiit  suivie 
de  marques  d'improl^atiou  violentes  ;  H  fallut' lever  ik 
séance,  et  plus  de  deux  heures  après  il  testait  éiicai'ë 
des  groupes  de  députés  qui  faisaient  retentir  îa^^llë 
de  vaines  déclamations.  '  ^     :  ci 

Peu  de  jours  s'écoulèrent,  et  lë 'garde  des  sMKtii 
communiqua  à  l'assemblée  un  arrêté  du  {)Al^lefneiil^dë 
Metz,  cassé  par  le  roi  en  conseil.  Cëtte^  alSatre  éléAt 
plus  grave  que  la  précédente.  La  diatnbre  dès  VàoalîoiiS 
de  Metz  avait  temporisé;  le  pttrlemmit  était' r^Oré:^ 
etril  avait  délibéré ,  toutes  lés  chambrés  assemblée^* 
Son  ari^été  portait  que-  ne  eroyant  pa«  rebonatfttm^ 
ààjïs  le  décret  de  Rassemblée  et  dans^lu  Sanction  da 
roi,  la  liberté  nécessaire  pour  reddrefes  loi&obligm 
foires,  il  protestait  oo/i^^  ledi^  décret  et  ladite  mn&^ 
Uon;  que  cependant,  ^mmip  éviter- de  {ilus  grands  maux, 
il  ordonnait  «reuregitttrement  provisoire.'  dLei  mà^i»^ 
trats  de  Rouen  n'avaient  esvojé  leur  aritètéi^qu'aii 
garde  des  sceaux  ^^^avec  prière  de  le  mettre  sous  les 
yeux-du  roi;  le  parlement  de  Metz  dij^nùaic  aiu  sien  la 
plâs  grande  jEmblicité.  .   .        ' 

L6  premier  oratiaur  fut  le  vieom€e  de^M^abeofu^ 
homme  frivole ,  spirtttiel ,  aiénaHt  à  pretidré'  le  '  ton 
de  rironie  y  habile  à  lancer  répigraoAne  (i).iD(9^iiuri» 

"■    î 

(i)  Û  se  livrait  jusqu^à  Texcès  aux  plaisirs  de  ta  (abte.  Son  frère  lui  fai^ 
sait  ou  jour  des  reprétentationîs  sur  ee  qu*il  toml^it  dans  l'ivrô^ueriu^t 
4iue/v09thtu  ?  Tépoiidit-41|  «^^^  k  \sful  vip^^  fft»  tu  m^'ut^imaé^  . 
T.    lU.  IQ 
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jjln/c^»  Wfn  4m^W^  f  «  Je  seq;  mg^ jpi^St  4iM,  ,<l»çUç 

W«ty  pai»lapc9ntrfî  vo^re  sent  imeift  général.  t.JeçpiH^ 
9m  P^u  |f«5  farmes  JH4içiairç^î  je  ^p  di^tii^gHe  j/m 
bien  un  enregistrement  pur  et  ^œple ,  d'^^  çnjç^i^ 
tWIWfPt  pr^KiftOJrf  ^vi  d'une  pcQi^^Jio^,,.  Jç  me 

boim^QMèf  wmm^  l^s.motîf^  /^  p^ri^^»;,  ^^ 

Ut*^'  Gmt^  OQW  n^  çmt  p^  9pe  rg^eq^M^e  çt  k 

Pfti  «piele  roi  ^  li^ii»;  il  l's  4it,  ja  n@  d^ule  pçidf 
^  0e  qu'il  atte«tei  m^iHf  qu^Rd  U  »«  )p  serait  pq»,  ^4| 
(îradmU  b  Qiliip»  kngAg^...  Jfi  cfm  mm  4«f  Tf^ 
ifimUéetat  Ubiiii«ft«»  et  g»  qU9  j'^vqhy^  w  «s  wnntlt 
mu  lé  gàriiibt.  B$ftîf  ^  w  hMt  dn  pçyftunif ,  «st^tf 
finrpresiuii  ^qa'oa  «ît  d^  daiites  ?wm  II  6«t  pQ6$il)l#.  qm 
)»qHÎBiie«B^b>hpmmM.qiii  smi  «Ués  «ipiùsibl^wiAt 
ittiritor  lo  rQÎà.wiùr;à:Fii«§,  aii^nt  p^ru  h  b^vw^  k 

^rtgÎAtve  purpquput  e|  (âmpl«IP6n| }  ^^  qye  f^ugi  v^ 
imvF  l9ft  pi»¥M«^9  l'^«ii$m}>Mf  vf^fmfi^i^  par  ni^ 

décret  qu'elle  est  libre »  I^  ot&  ^  Hqri^  ^ir 

If^èxeaki  h  jptêtmition  fdt  f^it§  d'in^dice  an  vi- 
mmtddeMirftbew  p^adaat  ima mois  l^pw^le^Cf^  fm 
Aob^^rre  quiUMl^fi  cp  AàJ^^X^  e^  ^(m%uâmt  qm 
foutf  preuve  de  la  liberté  de  l'assemblée  et  pour  seule 
pildition  in|lig^^  ^  l'orateur ji  on  fît  ipprlmer  son  dis- 

Li^  ^isemstOB  devint  sérieuse»  fiara^ve  denanda 
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fve  \m  magMtrata  reUlIesl  la  kxv  iusseoi  pounuivit 
çomem  coupable»  4ii  citai»  delèso-aation.  Barrèie 
propotti  <k  casser  lfi|)arlflme«t  4e  Meta.  Le.  conte  da 
CrUloQ  axprima  le  ragrefc  d'avoir  sollicité  TtiidolgaMe 
p^ur  ks  magistrats  dfi.Roiiea. 
'  Rœdeffer  était  membre  de  la  compagnie  aooos^} 
en  |)ArlaQi  avec  fonmeté:  dtalorts  cpi'ellie  avait,  il  sut 
les  excuser.  Chflrchaiitè'>  maintenir  la  dignité  de  rae<» 
semUée,  sans  étve  trop  së^àre,  il  établit  en  prim^ipé 
qwÊ  le  corps  législatif  aie (dhoil  de  punir  larévelle 
contre  le  pouroûr  législatif^  et  il'propesa  que  les  ma^ 
gistnats  qui  avaient  pria  part.àJa  iiélibëration  illégale^ 
fiassent  mandés  à  la  bar^v  pont  entendre  de  la  bouoiié 
duprésUlent  l'expresikm'du  oséconteotemeut  4<s  Pas^ 
nmblé^  naitioiiale..L0r8i(iie  cette  préposition  eut  été 
adaptée^  fiœderer  ae  concerta  areo  £mAiérj(ils*'diii- 
gèrent  le^la  ide  leurs  eempatvioles.  les  plus  influens'^ 
le  pavlemenl  se  rétracta  )  la  nmnioipaltié.qu}'  ▼e&ah 
d'être  ktttallée ,  écrivit  à  l^assemblée  «s^iohale  potaf 
selUcitevf  do  ton  indatgence  ^e  la  peine  fût  'remise 
aux  magistrats  repentans  ;  et  ce  v<eu  populaire  fiil 
eMlicé''y  cmnme  l'avait  été  le  désir  du  roi. 

Deux  chambrea.de  vacations-  firent  encore  des  ten* 
tatives  de  résistaoœ.  Celte  de  Rennes  fut  la  plus  har> 
die,  die  refusa  d'enregistrer  :  Fassen^ée  nationale 
lui  ordonna  de  venir  à  la  barre  rendre  compte  de  sa 
conduite. 

liabbé  de  Moatesquiou  présidait  la  séance  ôà  pan»* 
Mntièa  magistrats  bretons  (8  janvier  1 79o).Ge  député 
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siegaît  au  côté  droit;  niais  tin  esprit  ooaciliîiiit,  au 
tact  parfait  des  convenaneesv  uae  élocutiôû'  noble , 
facile  et  douce ,  lui  attiraient  l'aiFeetion  de  presque 
tous  ses  coUègues  ;  il  dit  aûx  magistrats  accusés  : 
a  L'assemblée  nationale  a  ordonné  aux  tribunaux  du 
royaume  de  transcrire'  sur  leurs  registres^  sans  retard 
et  sans,  remontrances ,  ternies  les  lois  qui  leur  seraient 
adressées.  Cependant,  vous  avez  rëfîisé  d'enregistrer 
le  décret  .qui  pVoloùjge  lés  ^vacances  de  votre  parle* 
ment.  L'assemblée  nationale  étonnée  de  ce  refus, 
vous  a  mandés  pour:  en  savoir  les  motifs.  Comment 
les  lois  se  trouveht-)elles  arrêtées  dans  leur  exécution  ? 
Comment  ^des  magistrats  ont -ils.  cessé  de  donner 
l'exemplei  d^  l'obébsaaoe^'  Parlez  :  l'assemblée  juste 
dans  les  moindres  détails^  comme  dans  les  plus  grands 
objets  I  veut  vous  entendre  ;  et  si  la  présence  du  corps 
législatif  vous  rappelle  4'inflexibilité  de  ses  principes^ 
n'oubliez  pas  que  vous  paraissez  aussi  devant  les 
pères  de  la  patrie  ^  toujours,  heureux  de  pocrvodr  en 
excuser  les  enfans,  et  de  ne  trouver  dans  leurs  torts 
qœ  le^égaremensdeleur  esprit  et  de  simples  erreurs.» 
Le  président  de  la  chambre  des  vacations  de  Ren* 
lies  persista,  au  nom  de  ses  collègues,  dans  ht  voie  de 
résistance  où  ils  étaient  entrés.  Ses  premières  paroles 
semblent  même  écarter  Tidée  qu'ils  se  rendent  aiix 
ordres  de  l'assemblée;  ils  se  félicitent  d'offrir  au  roi 
une  grande  preuve  de  leur  obéissance,  en  donnantiaux 
représentans  de  la  nation  les  raisons  -  qiii  n'ont  pas 
permis  l'enregistrement  demandé.  Deux  motifs  ont 
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détenpkië  leur  refus.  lie  terme  fixé  aux  séances  de  la 
chambre  des  vacations  était  arrive,  elle  n'existait  plus; 
s'il  fallait  en  créer  une  nouvelle,  le  parlement  seul  aur 
rait  pu  enregistrer  les  lettres  patentes  de  son  établis* 
sèment.  L'autre  motif  était  tiré  des  contrats  solennels 
qui,  en  con$acra.nt  l'union  de  la  Bretagne  à  la  cour 
ronne  de  France,  avaient  garanti  qu'aucun  change* 
mept  dans  l'ordre  public  de  cette  province,  n'aurait 
lieu  ^ansle  cqnsientement  de  ses  états  particuliers.  Les 
magistrats  comptables  aux  Bretons  du  dépôt  de  leurs 
libertés,  ne  doutent  point  que  l'assemblée  i^econnaîtra 
que  les  deux  nations  sont  réciproquement  liées  par  les 
contrats  qui  les  ont  unies.  Ije  président  exprime  la 
pensée  que  cette  circonstance  illustrera  son  nom  et 
celui  fie  ses  collègues,  que  l'histoire  iiappeUçra  qu'ils 
ont  bravé  les  dangers  pqur  ne  pas  étouffer  le  cri  de 
rhonpeur  et  de  la  conscience  ;  et  il  prédit  qu'un  jour 
les  Bretons  désabusés  rendront  hommage  à  leur  dé- 
voûment. 

Dans  la  discussion,  Mirabeau  prononça  un  des  plus 
éloquens  discours  dpi^t  il  ait  fait  retentir  la  tribune* 
<c  Lorsque  dans  la  séiance  d'hier ,  dit-il,  mes  oreilles 
étaient  frappées  de  ces  mots  que  vous  ave/.  <)ésappris 
aux  Français,  ordres ^  privilèges  ;  lorsqu'une  corpo- 
ration particulière  de  l'une  des  provinces  de  cet  em- 
pire, voua  parlait  de  l'impossibilité  de  consentir  à 
l'exécution  de  vos  décrets  sanctionnés  par  leroi;  lors- 
que des  magistrats*  vous  déclaraient  que  leur  honneur 
et  leur  conscience  leur  défendaient  d'obéir  à  vos  lois 
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je  me  disais  :  sont^oe  donc  là  des  souverains  détfânës 
qui  4  da«s  un  éhn  de  fierté  imprudente,  mais  gëné*- 
feu^  y  parlent  à  d*heureux  usurpateurs  ?  Non ,  ce  sont 
des  hommes  dont  les  prétentions  ont  insulté  long^ 
temps  à  tonte  idée  d'ordre  social  ;  cVst  une  ^section 
de  ces  corps  qui  après  s'être  placés  par  eux^-méÉDes 
entre  le  monarque  et  les  sujets  ^  pour  assèrtir  le  peuple 
en  dominant  le  prince,  ont  joué,  menacé,  trafal 
tour  à  tour  l'un  et  l'autre ,  au  gré  de  leurs  tues  ambî- 
tieoseS)  et  retardé  de  plusieurs  siècles  le  jour  de  là 
raison  et  de  la  liberté  (t).  C'est  mûn  une  poignée  de 
miagistrats  qui,  sans  caractère,  sans  titre,  safts  pré- 
texte, vient  dire  au  représentant  du  Muteraiti  -:  Nooft 
Avons  désobéi ,  et  nous  avons  dû  d&dbéil*  ;  nous  avons 
désobéi,  et  notre  rébellion  nous  sera  un  tifre  de  gloh 
re;  nous  avon^  désobéi  et  notre  désobéissance  hono>- 
rera  nos  tioms;  la  postérité  nous  en  tiendra  compte  , 
notre  résistance  sera  Tobjet  de  scyn  attendrissement  e^ 
de  son  respect. 

'  «( Non,  messieurs,  lé  souvenir  d^nne  telle  démence 
ne  passera  pas  à  la  pfsiénté.  Eh  !  que  sont  tous  ees 
efforts  de  pygmées  <|ui  se  roidissenr  pour  faire  avorter 
la  plus  beUe,  la  plùS  gt<ande  déârréTolutiOos, celle  qui 
timigertt  infailliblement  la  face  du  glc^^  le  sort  èe 
i'efpèce  fmmainé  ! 

«  Je  voudrais  qu'ils  se  dirent  à  eux-mêmes  ces  dish 
srden^  aitîers  :  Qui  représerrtons-nous  ?  quelv^U,  quel 

(i)  Kien  de  plus  injaAe  que  cette  aernière  accusatiun. 
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{ûiéfk,  qtiét  pcnxfrèit  venôné^tlodal  àppotlef^  à  dette 
assemblée  qui  à  déjh  terrsissé  tant  de  pfé]ii^  etitièi' 
itiis  et  de  htai  aimes  potir  leâ  défendre  ? .  • .  •  Viéhf- 
heïit-^ils,  citôyeôs  xttdgtiËnitiies  d'dne  dite  déti^ùité 
otl  désolée  y  ou  généreux  défenifedr^  de  Thumaiiité 
souffrante ,  réclâmei*  des  d^6it$  irîofés  ou  tnécdntitis  ^ 
tïon,  messieurs,  ceux  t\m  se  {)résentent  à  tous  né 
sont  que  1^  ôhaitipionâ ,  plus  intéressés  encore  qu'au- 
ddcieux,  d'an  Système  qui  valut  à  la  Fraiice  deut 
dent^âns  d'op{itéssloii  publique  etpaHiculîère,  pbti-* 
tiqué  et  fisdâle,  féddâle  et  judiciaire.,,  et  leur  espérance 
est  dé  faire  tevîvré  ce  système^  Espoii-  coupable ,  doùt 
le  tididule  est  rinétltâble  cbâtimént....» 

Dâtis  ritnpossibilité  de  citéf  ce  discoctfs  entiét,  il  * 
fant  ^é  bdfner  à  rapjirelef  les  premiers  traits  de  Tar- 
guiHeiïtation  pressante  dé  l'orateui'  coiître  les  tndtiili 
alloués  par  lés  magistrats  de  Réniies. 

«  Êesoendi'ai-je  à  ceâ  objections  q'n'on  a  tîfées  des 
définitions  d*Un  parlement,  d'une  chambre  dés  tacà^ 
lions ,  dé  Tordre  judiciaire?...  Si  je  né  cherchais  qifi 
embarrasser  le  faiseur  d*objéctîons ,  je  lui  dlrSià  i  tè 
pouvoir  dé  presque  totrtés  les  ohaihbfes  de  tacàtîôifs 
était  expiré  ;  elfes  ont  éépeUdailt  obéi,  éltei^  ôrït  tf6nc 
enregistré  éaûs  pôûVôit*  ?  et  pour  6é  justifier  ^ù*ï  de-' 
lit,  les  mâgiâffats  de ftérinés  accns^ût  laûi  iSétit  dfi 
royaume.... 

'  «  ie  ïuî  dirais  :  toUs  le*  membre^  des  pârlëlfiëttk 
conviennent  qu*ili  conservent  même'  ^énniift  létth 
vacations  le  cafactéfè  àé  magistrats,  que  leitf  |idù- 
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ypir  n'est  que  wspeodu  ^  et  qu'un  simple  ordre  du  roi 
peut  les  rassemblelr  avant  le  temps  ordinaire  de  leur 
rentrée.  Or,  je  demande  dans  quel  tribunal  aurait 
été  enregistrée  la,  loi  qui  aurait  rassemblé  le  parle- 
ment? Je  demande  si  rassembler  un  parlement  avant 
le  1 1  novembre^  ou  une  chambre  des  vacations  aprè$ 
le  17  octobre,  ne  sont  pas  deux  opérations  qui  tiennent 
essentiellement  au  même  principe,  et  s'il  y  a  plus  de 
difficulté  à  prolonger  une  époquequ'à  devancer  l'autre, 
(c  Je  lui  dirais  :  Si  le  parlement  n'existait  pas,  le  3 
novembre,  et  si  la  chambre  des  vacations  ne  peut  être 
créée  que  par  une,  loi  enregistrée  au  parlement ,  il  fal- 
lait donc  d'abord  rassembler  le  parlement  de  Bretagne; 
et  comme  la  loi  qui  lui  aurait  donné  des  pouvoirs 
qu'il  n'a  point,  aurait  eu  aussi  besoin  d'être  enregis- 
trée dans  un  parlement  quelconque,  il  aurait  fallu 
commencer  par. créer  un  parlement;  c'est-à-dire  qu'il 
faut  une  loi  pour  créer  unparleipent ,  et  un  parlement 
pour  créer  la  loi  :  cercle  vicieux  dans  lequel  la 
chambre  des  vacations  et  ses  défenseurs  s'enlacent  eux- 
mêmes,  et  dont  il  leur  sera  difficile  de  sortir  jamais, 
sans  tomber  daqs  les  plus  étranges  contradictions. 
. .  «Je  lui.  dirais  :  Eh!  ne  voyez-vous  pas  qu'en  der- 
nièçe  ajnalyse,  œs  objections  que  l'on  présente  comme 
si  décisives,  ne  sont  que  cet  ancien  système  des  cours 
souveraines  sur  le  droit  d'enregistrement,  droit  usur- 
pé sur  la  nation,  et'  sur  les  rois ,  droit  par  lequel  nous 
IM^jrjpr^.été.^tverjieUemçnt  esclaves^  droit  que  les  par- 
lemens  put  ,^ix.fois  abdiqué  dans  leurs  défaites^  et 
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qu'ils  ont  repris  lorsqu'ils  ont  pu  espérer  d'être  vain- 
queurs ;  droit  qui,  même  dans  les  maximes  parlemen- 
taires, ne  peut  exister  quand  la  nation  exerce  le  pou- 
voir législatif?  L'enregbtrement  tel  que  l'entendent 
les  magistrats -coupables,  serait  une  véritable  sanction  ; 
mais>  quelle  serait  cette  étrange  constitution  où  la 
souveraineté  serait  partagée  ou  arrêtée  par  les  corps 
judiciaires,  par  des  magistrats  à  finance,  c'est-à-dire 
par  quelques  individus,  concurremment  avec  les  dépu- 
tés de  vingt-cinq  millions  d'hommes?  M'a-ton  voulu 
que  manifesteir  une  prétention  révoltante?  on  y  a  sans 
doute  réussi.  A-t-on  voulu  parler  sérieusement  ?  on  a 
joint  l'absurdité  à  l'insolence....» 

D'un  côté,  Barnave,  Chapelier,  Lanjuinais,  Bar- 
rère,  etc.;  de  l'autre,  Maury,  Cazalès,  d'Espréménil, 
çtc,  parlèrent  dans  cette  discussion  qui  remplit  deux 
séances.  Les  interruptions,  les  clameurs  furent  fré- 
quentes ,  surtout  lorsque  les  défenseurs  des  magistrats 
accusés  étaient  à  la  tribune,  parce  qu'alors  les  voix 
des  spectateurs  se  mêlaient  à  celles  d'une  partie  des 
députés.  Clermont-Tonnerre  mit  un  terme  aux  débats, 
en  parlant  avec  calme  et  dignité  :  il  sut  concilier  ce 
qu'il  devait  à  des  magistrats  dont  l'intégrité  long- 
temps éprouvée  attestait  qu'ils  avaient  suivi  leur  con- 
science ,  avec  ce  qu'exigeaient  l'ordre  public  et  les 
droits  de  l'assemblée  nationale.  Après  avoir  réfulé  ce 
qu'il  trouvait  d'exagéré  dans  les  opinions  des  accusa- 
teurs et  de  trop  sévère  dans  leurs  conclusions ,  il  de- 
manda que  les  membres  de  la  chambre  des  vacations 
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de  Rétines  ftissent  rappelés,  poUi*  èdtendfe  le  prési- 
dent annoncer  que  rassemblée  nationale  improU- 
vaît  leur  conduite,  leur  justificatîôh  prétendue,  et 
déclarer  que  letir  résistance  à  la  loi  les  rendait  inha- 
biles à  exercer  leurs  fonctions,  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  prêté  le  serment  qui  liait  tous  les  Fran<çais  & 
la  constitution.  Cet  avis  fut  adopté ,  mais  avec  un 
amendement  qui  rendait  le  décret  très  dur.  C'est 
de  toutes  les  fonctions  de  citoyen  actif  o^q  furent 
exclus  les  magistrats  bretons ,  jusqu'à  ce  que ,  sur  leur 
requête  présentée  au  corps  législatif,  ils  eussent  été 
admis  à  prêter  le  sertnent.  Ces  magistrats  rappelés  4 
la  barre,  entendirent  la  lecture  du  décret  et*  se  feti^- 
rèrent  en  silence. 

Les  pariémens  n'étalent  pas  encore  supprimés, 
mais  ils  n'existaient  plus.  Ainsi  tombèrent ,  avèd  peu 
d'éclat  et  presque  saiis  résistance ,  ces  grands  cotp^ 
qui,  même  dans  l'ordre  politique,  s'étaient  acquis  dès 
droits  à  la  reconnaissance  de  la  tiation,  en  concôuradt 
à  élever  le  pouvoir  royal  au-dessus  des  tyrannies  féo- 
dales, à  le  garantir  dé  la  domination  ultramôntaine, 
et  à  répandre  dans  les  esprits  dés  idées  d'ordre  légâî. 
Telle  était  la  puissance  de  l'assemblée  nationale  que, 
pour  anéantir  Ces  corps  si  fiers,  elle  n'eut  besoin  que 
de  prolonger  leurs  vacances. 

Si  la  sagesse  eût  présidé  à  l'ouverture  des  états  gé- 
néraux, si  le  gouvernement  eût  aidé  à  former  dans 
leur  sein  une  majorité  éclairée ,  prudente  et  fermé', 
telle  que  pouvaient  la  donner  les  hommes  raisonnable^ 
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Sortis  des  diiffiéfens  ordres,  on  eût  fait  autant  de  re- 
former et  moins  de  destructions.  Alor^,  on  eût  6ié 
à  la  magistrature  les  moyens  de  s*ingérer  dans  le  gou- 
Yérnethent;  sa  mission  politique  cessait  du  momeilt 
où  la  France  avait  une  représentation  nationale;  mais 
on  eût  pris  soin  de  conserver  les  magistrats  à  l'ad- 
ministralion  de  la  justice,  où  ils  méritaient  de  Servir 
toujours  de  modèles  par  leur  désintéressement  et  leur 
zèle,  par  leurs  lumières  et  leur  intégrité. 

L'assemblée  nationale,  en  s'occupant  de  réformer 
Tordre  judiciaire,  crut  devoir  ne  pas  établir  des  cours 
supérieures  de  justice.  Chaque  district  eut  un  tribu- 
nal composé  de  cinq  ou  six  juges;  et  les  appels  se  por- 
tèrent d*un  tribunal  de  district  à  Un  autre.  On  eut 
encore  des  juges ,  mais  il  u'y  eut  plus  de  magistrats  ; 
et  les  mots  sanctuaire  de  la  justice,  semblèrent  effacés 
de  la  langue. 

^Sous  Un  rapport,  trop  oublié  de  nos  jours,  le  tra- 
vail de  l'assemblée  relatif  à  Fadministration  de  la 
justice  mérite  de  grands  éloges;  on  y  voit  Unzèïe  ho- 
norable pour  diminuer  le  nombre  des  procès,  pour 
éteindre  l*esprii  de  ehîcane.  L'assemblée  constituante 
donna  la  plus  grande  latitude  à  Tarbitrage;  elle  éta- 
blit les  justices  de  paix  ;  elle  créa  des  bureaux  de  con- 
ciliation, où  les  personnes  près  d'entrer  en  procès, 
étaient  obligées  de  se  présenter  et  d'exposer  leurs  su- 
jets de  litige,  avant  de  pouvoir  recourir  aux  tribu- 
naux. Cette  institution  produisit  beaucoup  de  hien , 
là  où  les  conciliateurs  furent  des  hommes  pénétrés  de 
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leurs  devoirs ,  et  dont  la  réputation  inspirait  la  con- 
fiance. La  loi  voulut  que  les  proches  parens  soumist- 
sent  d'abord  leurs  différends  à  un  tribunal  de  famille. 
Tout  plaideur  qui,  après  avoir  été  condamné  par  un 
tribunal  de  district  ou  par  un  juge  de  paix,  en  appe^ 
lait  et  perdait  de  nouveau  ,  était  puni  d'une  amende. 
Ces  vues  de  la  première  assemblée  natiouale.ont  été 
bientôt  dédaignées;  elles  déplaisaient  aux  gens  pro- 
cessifs, et  aux  gens  plus  redoutables  encore  qui  vivent 
à  leurs  dépens;  la  chicane  a  triomphé  sans  peine  de 
la  philanthropie,  mais  ces  vues  paternelles  exciteront 
toujours  la  sympathie  des  hommes  de  bien. 

Une  partie  du  travail  de  l'assemblée  est  déplorable; 
on  y  reconnaît  l'influence  exercée  par  la  crainte  de 
donner  des  forces  au  pouvoir  royal ,  par  l'ampur  de 
la  popularité ,  et  par  le  goût  des  idées  abstraites.  La 
justice  continua  d'être  rendue  au  nom  du  roi ,  mais  il 
n'eut  aucune  part  à  la  nomination  des  juges;  son  rôle 
se  réduisit  à  les  instituer,  c'est-à-dire  à  déclarer,  sur 
le  vu  des  procès-verbaux,  qu'ils  étaient  nommés.  Ca«> 
zalès,  dans  un  discours  remarquable,  demanda  sans 
succès  que  la  nomination  des  juges  fût  confiée  au 
roi  seul,  ou  que  du  moins  le  peuple  lui  présentât 
des  candidats.  Les  juges  furent  nommés  par  les 
électeurs  de  district  ;  et  ils  devaient  être  soumis  tous 
les  six  ans  à  la  réélection.  C'était  livrer  leur  con- 
science à  de  rudes  épreuves  que  de  les  mettre  dans  la 
nécessité  de  hasarder  si  fréquemment  leurs  places,  ou 
de  consulter  quelquefois  le  degré  d'influence  des  plai- 
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deurs  sur  les  élections  populaires.  Comment  oublia-t- 
on les  sages  maximes  sur  rinamovibtlitë  dés  magis- 
trats, tant  répétées  dans  les  discussions  récentes  en- 
tre les  parlemens  et  la  cour?  On  croyait  répondre  à 
tout  avec  ces  mots  :  les  nominations  seront  faites  par 
le  peuplé.  Comme  A  l'inamoiabilité  n'était  pas  égale«> 
ment  nécessaire,  quel  que  s'oit  «le  pouvoir  dont  éma- 
nent les  choix.  Mais  on  disait  au  peuplé  devenu  sou^ 
verain,  qu'il  serait  toujours  juste;  comnie  on  lëdisait 
au  roij  quand  il  avait  la  puissance.  L'assemblée  con- 
sentit à  ce  que  le  roi  nommât:  des  commissaires  près 
des  tribunaux;  mais  par  une  'disposition '  que  sa  bî*^ 
zarrerie  n'empêcherait  pas  d'expliquer  aisément,  ces 
magistrats  qui  auraient  dû  être  les  seuls  amovibles, 
furent  seuls  inamovibles. 

Les  discussions  sur  la  réforme  administrative  et 
sur  la  réformé  judiciaire  né  remplissaient  pas  toutes 
les  séances;  la  même  époque  vit  les  orageux  débats 
sur  les  bieiis  du  clergé.     • 

La  pénurie  des  finances  s'aggravait  ;raugmentatiob 
des  dépenses,  TafFaiblissement  ou  la  nullité  des.  per^ 
ceptions  fiscales,  laissaient  petl  d'espoir  dans  les  res^ 
sources  oi'dinaires;  et  cependant  les  esprits  accoi:^ 
tuméâ  à  de  vastes  projets  continuaient  dé  songer  à 
supprimer  des  impôts,  à  rembourser  là  dette  publi- 
que, à  faire  disparaître  les  anticipations,  'etc.,  comme 
si  Ton  eût  vécu  dans  des  jours  de  paix  et  d'abondance. 
La  possibilité  de  satisfaite  à  tous  les  besèins,  à  tous 
les  vœux ,  avec  les  |pi<)besseft  ecclésiastiques ,  flattait 
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Içs  imfi^qatioqs  ^tvlentes^  £a  même  tevip^,  oa  expri<- 
m^it  Iç  çrniate  (({uje  Ji^  clergé  ne  fôt  redoutable*  au 
HQMveau  régime  $i  ^  par  la  po^sfçsion  de  l)ieDa  ^001;^ 
inç3^  il  popvait  «e  croye  çncore  uq  prdre  da«s  l'état. 
Puis  attaquer,  coalrariçr,  humilier  le  clergé  était 
pour  bien  des  geo^  un  plaisir  très  vif^  à  cette  époqu^ 
PU  tant  d'écrjts  qu'où  pourrait  appeler  anti-phUoso^ 
phiçw  araiçpt  répandu  la  baipe  du  christianisme 
fA  ]e[  içéprjs  du  sacerdoce,  pu  le  çle(;gé  lui-même  étaij: 
ve^y  ^n  aide  à  f^s  eni^emi^,  pu  Fou  voyait  jçs  ecclé* 
plastiques  les  plus  lahorieu?;  à  peine  ré^rihués|  taqdia 
q^e  des  hQmPP(^s  9  scandale;  de  l'église  ^rego^geaiept 
fJ^.rip)tie^f^lA  Déforma  decri^pfi  abus  dput  gémis*» 
sMfAjtljÇfi.âuies  pauses  y  eut  sauçtif{4  Jk  révolution; 
mais,  le  clergé  avait  été  admini^triat^ur  in&iàle,  la 
fiatiijnjEut  spoliatriçeef  di?sîpat^^çe, .     , 

T)^\  quelques  hommes  avaiientiausi^m  de  l'aspeu^T 
{:^Iée,  ipdiqué  ]e^  eipérapces  que  leur  offfaieot  Jef 
biens  du  clergé^  on  en  parlait  beaucoup  dans  lea  réur 
^USy  da^s  les  GonversatiQUS  particulières;  mai^^.au- 
cuja  pr/9Jet  u'avait  encore  été  présenté,  lorsque  Téy^ 
i|Up  d'Autw  (Talleyraud)  parut  à  la  tribune(i.Q  ocr 
j^r'e).  Après  ayoir  pr^^uvé  l'iosuffisance  de  tous,  les 
pipyeus  fiwmciers  prqposés  jusqu'alors,  il  éno9^a 
l'ppiuion  quQ  la  aeule  rf^&qufce^iBcacesfr^îtde  ooaar 
faorer  aip^  besoins  duîrpyaxmp^  une  partie  des  ri* 
çheases  eçdasiastiquea.  Il  établit  que  la  natioq  peut 
ft'aHuroprîe^  les  biens  des  communautés  religieuses 
dout  la  suppressipu  ser^  jug^e  convenables  qu  ell^ 
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p^nt  aussi  disposer  â^  ^ëfices  «ai^s  fonctioos  qui 
^  frP^YPQt  vae^QS ,  ç(  ^iiqpe^iveiqent  4e  ceux  qi4 
Is  Reviendrait;  çnfiu,  qu'^lç  peqt  jféduw  k  rf« 
T6W  4m  l^^iiéfiçiers  vivant,  puisque  la  portioAdd 
ce  revequ  pépes^aire  à  leyr  honqéte  sub$i$t;«mçc^  ee^ 
i^  s^ule  qui  leur  appartiex^n^^  Ip  mirpliis  ^tfiut  h 
prpprié^é  des  tisiqple^  et  4?^  p^Hvr^.  l^i  1*  n*ti(m 
assure  cette  sqb^istgpçe,  §i  4|)^  $(9  çt^apgç  4^  4»tî«n 

faire  ^^x  ^^tx^  fiondition^i  l^  droit  4«3  t^fi- 

cier«  p  est  ppipt  Httaqué,  et  l^  i»teijitiQ«»  dgs  foodA** 
tispr«  sput  rempU^Hi 

L'auteur  dp  projet  évalua  à  iSo  mitUopi  les  reVQ^ 
11^8  di|  cl^gé  ;  il  lui  ea  rëserye  le9  deux  tiets,et  voui 
q«e  daqs  1;|  iiépfu^titioD,  iph^que  cus^  rf  çoiy§  au  m^nê 
dcip^e  0ept3  livrer  p;ir  #p.  I^e^  cent  RiiUiopa  pppaaotéa 
W  <^l^rgé  sercHit  U^nX^t  riéduita  à  ^ualrerviof  ts,  pap 
1^  ^«tipçÛQiiii  :  aiuftir  r^Ut  auru  U9  reveou  d^  7oiniU 
lions ,  qui  re|»réfteute  uu  capital  de  deux  millianda^ 
I^a  bi^Aa  du  Qlerg4  aapoqt  veudus  ;  et  l'fm  voit  fpiflilo 
source  de  prospérité  la  nation  trouvera  dans  la  niasse 
de  cafâtauK  dont  elle  pourra  disposer.  L^oHitenr  ne 
dtscnte  pas  la  question  de  propriété  des  biens  ecclé- 
siastiques; il  Téliide  en  distant:  le  cierge  n^est  pas 
propriétaire  ài'if^tar  4§4  mtres  proprUt^^  ;  i^ 
dans  une  phi<ase^  il  rappelle  leadrôits  ineontestabtet 
de  l'état  sur  les  corps. 

Mirabeau  voulut  tran/chç,r  la  question  que  l'çvêqu* 
d'Aplun  laissait  indéeise;  il  demanda  que  Fassendblé» 
consacrât  d'abord  deux  principes!  tous  les  biens ec^ 
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dësiastiques  appartiennent  à  la  nation,  sauf  à  pour- 
voir aux  frais  du  culte,  à  l'entretien  de  ses  ministres 
et  au  soulagement  des  pauvres;  le  traitement  de  cha- 
que curé  sera  de  1 200  liv.  au  moins.  Il  fut  arrêté  que  ces 
deux  propositions  seraient  discutées  les  premières.  En 
sortant  de  la  séance  j  Mirabeau  dit  à  quelques  dépu- 
tés: «  Décidez  la  question  de  propriété,  et  toutes  les 
conséquences  viendront  d'elles-mêmes  (i).» 

La  longue  et  tumultueuse  discussion  dont  rassem- 
blée fut  le  théâtre  y  a  maintenant  perdu  beaucoup  de 
son  intérêt.  Les  orateurs  furent  nombreux  de  part  et 
d'autre.  Deux  défenseurs  du  clergé,  Tarchevêque  d'Aix 
et  l'abbé  de  Montesquiou,  se  firent  écouter  de  l'assem- 
blée entière;  un  langage  modéré  garant  de  la  droi* 
ture  de  leut^  intentions,  leur  donna  des  approbateurs' 
même  parmi  leurs  adversaires.  Mais  les  discours  qili, 
dans  le  public,  eurent  le  plus  de  retentissement  fureht 
ceux  de  XdkAié  Maury.  C'était  un  orateur  très  dis- 
tingué, bien  que  l'esprit  de  parti  ait  pu  seul  le  covÊt^ 

(i)  Ces  paroles  îudX  voir  «ne  îaiigne  mauvaise  foi  dans  ee  passade  d*ttn 
discours  qa*il  prononça  lors  de  la  discussion  :  «  Mon  objet  n*a  poiutété  de 
prouver  que  le  clergé  dût  être  dépouillé  de  ses  biens,  ni  que  des  acqué- 
reurs dussent  étro  mis  à  sa  place;  je  n'ai  pas  entendu  non  plus  soutenir  que 
ks  créanciers  de  l*état  dussent  être  payés  par  les  biens  du  clergé^  puis- 
qtt*ira*y  a  pas  de  dette  plus  sacrée  que  les  frais  du  culte»  Tentrotien  des 
temples  et  les  aumônes  des  pauvres  ;  je  n*ai  pas  voulu  dire  non  plus  qu'il 
fallût  priver  les  ecclésiastiques  de  l'administration  des  biens  et  des  revenus 
dont  le  produit  doit  leur  être  assuré.  Eh  !  quel  intérêt  aurions-nous  k 
Mibitituar  les  agens  du  fisc  à  des  économes  fidèles,  et  des  mains  toajount 
pores,  à  des  mains  si  souvent  suspectes!?  » 
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parer  à  Mirabeau  :  il  avait  une  prodigieuse  fiieilitë 
d'élocution,  mais  souvent  ses  formes  étaient  celles 
d'un,  rhéteur^  et  jamais  la  flamme  du  génie  ne  brilla 
sur  son  front;  il  employait  avec  habileté  une  érudi7 
tion  étendue,  variée ,  qui  cependant  n'était  pas  tou- 
jours sûre.  Quelquefois  il  se  jetait  hors  de  son  sujet; 
quelquefois  aussi  il  se  servait  d'argumens  dont  lui- 
même ,  avec  un  peu  de  réflexion ,  aurait  senti  la 
fausseté  ou  la  faiblesse.  Ce  qui  lui  donnait  un  grand 
éclat,  ce  qui  le  rendait  le  chef  de  son  parti ,  c'était 
surtout  l'intrépidité ,  l'audace  avec  laquelle  il  mar- 
chait au  combat,  repoussait  la  violence  par  la  vio- 
lence,  et  luttait  opiniâtrement  jusqu'à  la  dernière 
extrémité.  Souvent  on  l'a  vu,  lorsqu'un  effroyable  tu- 
multe ne  lui  permettait  plus  de  se  faire  entendre, 
ébranler  la  tribune  qu'il  frappait  d'un  bras  vigou- 
reux :  Maury  était  pour  son  parti  une  machine  de 
guerre. 

Les  deux  hommes  qui  portèrent  les  coups  les  plus 
redoutables  au  clergé ,  furent  Thouret  et  Chapelier. 
Le  premier  soutint  avec  une  dialectique  pressante, 
que  le  clergé  n'était  point  propriétaire,  et  fit  une 
grande  sensation  par  les  distinctions,  qu'il  établit  en 
jurisconsulte,  entre  les  corps  et  les  particuliers,  sous 
le  rapport  de  la  propriété.  Chapelier,  dans  la  séance 
oii  le  débat  devait  se  terminer,  fit  valoir  des  considé- 
rations politiques;  il  avertit  que  si  l'on  déclarait  que 
le  clergé  est  propriétaire,  les  ordres  ne  seraient  pas 
détruits;  que  par  cette  déclaration,  on  reconnaîtrait 

T.    III,  II 
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^*il  peut  exister  des  corps  ind^pendand,  qtt*il  peut  y 
•Voir  une  puissance  supérieure  à  celle  de  l'État*  C^ 
idées  que  le  député  bretou  dé^loppait  avec  chaleur  ^ 
jetèrent  l'alarme  dans  le  côté  gauche;  un  grand  nom* 
1»«  de  ses  membres  se  lèverait  en  criant  aua^  vôi^t 
plusieurs  orateurs  étaient  encore  inscrits  ;  mais  ^  ttU 
bruit  toujours  croissant,  ils  désespérèrent  d^âtre  en^ 
tendus.  Mirabeau  lut  son  projet  de  décret  î  un  nouveau 
tumulte  éclata.  Divers  amendemens  furent  proposés^ 
ils  tendaient  à  rendre  la  rédaction  moins  absolue.  Deè 
députés,  très  zélés  cependant,  hésitaient  à  pronout^er 
que  la  nation  est  propriétaire  des  biens  ecdëstasti^ 
ques;  ils  avaient  entendu  l'austère  Camus,  si  ferme 
dans  ses  opinions  démocratiques,  soutenir  que  le  clergé 
était  propriétaire  de  ses  biens;  ils  craignaient  de  don* 
ner  «ux  prélats  une  arme  pour  agiter  les  provîntîeê, 
Mirabeau,  soit  qu'il  jugeât  que  la  majorité  s'affaiUis» 
sait,  soit  qu'il  crût  inutile  de  disputer  sur  le  mot 
qtiand  on  est  certain  d'avoir  la  chose,  adopta  un  amen- 
dement proposé  par  un  député  peu  connu  (Daché); 
et  le  décret  suivant  fut  rendu  (2  novembre). 

«c  Tous  les  biens  ecclésiastiques  sont  à  la  dispositioff 
'de  la  nation^  à  charge  de  pourvoir  d'une  maniètt 
convenable  aux  frais  du  culte^  à  l'entretien  de  ses  tAi*> 
nîstres  et  au  soulagement  des  pauvres,  sous  h  sur^ 
vèiilanee  et  d'après  les  instructions  des  provinces. 

^Dans  les  dispositions  pour  subvenir  à  l'entre» 
tien  des  ministres  de  la  religion ,  il  ne  pourra  être 
lissuré  à  la  dotation  d'aucune  cure  moins  de  àontù 
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cents  livres  de  rente,  non  compris  le  presbytère  »  (i). 
Necker  peu  consulta ,  regarde  par  les  hommes  du 
jour  comme  un  esprit  timide,  était  resté  en  dehors  de 
ce  grand  mouvement.  Protestant,  il  lui  répugnait  de 
blesser  le  clergé  catholique;  ministre,  il  se  souciait 
peu  de  perdre  pour  le  défendre  les  faibles  restes  d'une 
vieille  popularité.  Sa  délicatesse  lui  faisait  craindre  que 
la  violence  ne  recourût  à  des  mesures  immorales;  et 
peut-être,  par  un  autre  sentiment  dont  il  détouraaîft 
sa  pensée,  creignaitHl  quedes  moyens  révohitionaaipei 
appliqués  aux  finances,  ne  rendissent  bientôt  inuftîlei 
le  savoir  et  les  talens  d'un  financier.  Necker  contî^ 
nuait  de  chercher  des  ressources  d'administration,  el 
présenta  à  l'assemblée  (i4  novembre)  un  projet  pett 
«éduwant.  Pour  subvenir  aux  d^>enses  «xlraordûiaines 
de  la  fin  de  l'eanéeet  de  l'année  suivante,  il  fiiUaît  pn^ 
curer  au  trésor  1 70  millions.  Le  ministre  transformait 
la  caisse  d*e9G0iilpte  «a  banque  nationale:  elle  serait 
autorisée  à  élever  le  nombre  de  ses  billets  jusqu'à  lu 
valeur  de  a4o  millions,  et  ses  biUeU  seraient  garantis 
par  l'État.  A  cette  double  condition ,  elle  ferait  des 
avances  pour  170  militons,  dont  le  remboumemost 
hii  serait  assuré  par  des  rescriptions  sur  une  caisse 
qui  reoevitait  le  produit  de  la  contribution  patriotique 
•et  des  ireiites  de  bîeBS  du  donuûne  et  da  clergé.  Ce 
ii'«8t  pas  avec  la  <xmfiaiice  qui  lui  fut  longtempi  ha* 
bituelle  que  Necker  présente  ce  projet;  il  patte  4e 

(Ole  nombre  des  députés  présens  était  6e  954  ;  it  y  eut  5tJS  voix  pour 
le  ÛM^y  14^S  ixmrre;  4«  ^putés  ^abBtinr«nt  4e  vdtef. 
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courage,  mais  on  voit  qu'il  est  près  de  cëder  à  rabat- 
tement. Plus  de  crédit,  et  Ton  pourrait  dire  plus  d'im- 
pôts; une  excessive  rareté  de  numéraire,  produite  par 
rémigration  qui  emportait  de  l'argent,  et  par  les  trou- 
bles qui  en  faisaient  cacher  davantage;  les  besoins 
énormes  que  l'avenir  menaçait  d'accroître  encore;  c'ér 
taient  là  des  causes  perpétuelles  de  tourmens  pour 
l'administrateur  des  finances.  Necker ,  fatigué  d'une 
lutte  toujours  plus  pénible,  commençait  à  douter  qu'il 
fût  possible,  même  au  génie,  de  surmonter  tant  d'ob- 
stacles. Son  amour-propre  souffrait  du  peu  d'égards 
qu'il  rencontrait  dans  une  assemblée  dont  il  s'était 
flatté  d'être  l'oracle;  et  ses  forces  physiques  succom- 
baient sous  le  poids  de  ses  souffrances  morales.  Il  ne 
parlait  pas  encore  de  retraite  ;  mais  bientôt  il  annonça 
que  sa  santé  déclinait,  et  que  probablement  un  voyage 
aux  eaux  lui  serait  nécessaire. 

L'assemblée  entendit  son  comité  des  finances  sur 
le  projet  présenté.  Le  rapporteur  était  le  marquis  de 
Montesquiou,  homme  spirituel,  enclin  aux  illusions, 
prodigue  d'espérances,  assez  habile  à  rendre  spécieu- 
ses des  idées  romanesques  :  pour  l'assurance,  on  aurait 
pu  le  comparer  à  Galonné.  Le  ministre  avait  appelé 
l'attention  sur  la  nécessité  de  pourvoir  aux  dépenses 
extraordinaires;  le  comité  embrasse  un  plus  vaste  ho- 
rizon^  il  veut  sans  retard  éteindre  toute  la  dette  non 
constituée,  les  anticipations,  l'arriéré,  etc.:  87b mil- 
lions lui  seront  nécessaires;  ses  chif&es  de  recettes 
comblent  tous  les  vides.  Dans  ses  ressources,  il  fait 
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entrer  4oo  millions  de  biens  nationaux  qui  seront 
vendus  en  quatre  ans.  Quant  aux  170  millions  cher- 
ches par  Necker^  et  qui  font  partie  du  total  que  je 
viens  d'indiquer,  le  plan  du  ministre  n'«st  pas  discuté; 
on  poit  ràdopter  ou  choisir  entre  deux  autres;  dans 
tous  les  cas^  le  secours  de  1 70  millions  est  assuré, 
et  sera  fourni  à  un  prix  modéré.  L'excédant  de  la  re- 
cette sûr  la  dépense  sera  si  fort,  que  33  millions  de  re- 
venus libres  permettront  de  fonder  une  caisse  d'amor- 
tissement. Des  impôts  sur  le  luxe  pourront  en  acerottre 
dé  ao  millions  la  puissance.  Les  capitaux  deviendront 
tellement  abondans  qu'il  sera  très  utile  de  leur  four* 
nir  des  débouchés  par  des  emprunts,  toujours  ouverts, 
qui  seront  toujours  employés  à  des  remboursemens. 
Ainsi^  on  pourra  éteindre  une  partie  de  la  dette  ;via« 
gk«,  réduire  les  intérêts  de  la  dette  perpétuelle,  etc. 
Le  ton  de  cet  incroyable  rapport  contraste  avec  le  ton 
^uimémoirë  de  Nccker.  Le  travail  du  ministre  est  ce- 
Uli  d'uli  homme  instruit  par  l'expérience  à  mesurer  le$ 
obâtacltes,  et  qui  s'alarme  sur  l'avenir;  le  travail  du 
cpmité  sembl^|;être  <;elui  de  jeunes,  gens,  dont  l'imagi- 
natioïi  colore  les  objets  sur  lesquels  ils  jç|tent  un  ra- 
pide couprd'œil  (i).  . 
Lorsque  la  discussion  s'ouvrit  sur  le  projet  de 

(1)  Le  rapporteur  tero^ine  ainsi  :  «  Voilà  donc,  messieurs,  la  preuve  ac- 
quise du  rétablissement  possible  et  très  procliain  de  l'ordre,  du  bonbeur 
et  de  la  tranquillité  publique.  Nous  ne  vous  avons  pas  présenté  les  rêves  de 
rimaginaiion,  nos  évaluations  ne  sont  pas  problématiques,  nous  n'avons 
rien  douné  au  hasard.  C'est  dans  quelques  mois  que  nous  poarrons  entrer 
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Neoker,  Mirabeau  parla  avec  la  violence  qu'il  mani- 
festait sauvent  oontre  la  caisse  dWompte  ^  et  qu'on 
attribuait  non-seulement  à  âa  conviction ,  mais  encore 
à  sa  haine  pour  le  ministre  qui  protégeait  cet  étSH 
blissement.  Dupont  de  Nemours  fut  le  seul  défenseisr 
du  projet,  et  il  ne  Fadoptait  qu'en  le  modifiant* 

Beaucoup  de  députés  zélés ,  ardens^  disaient  dans 
leurs  entretiens  particuliers,  que  les  moyens  de  rele* 
rer  les  finances  seraient  de  mettre!  en  vente  aana  roN, 
Orrd  une  partie  des  biens  du  clergé,  et  de  créer  un 
papier  destiné  à  être  reçu  en  paiement.  On  objectait 
que  Taliénatioii  ne  pouvait  être  si  probipté,  qu'on  tkm 
eot^naissait  eûcore  ni  Ifi  valeur  de  ces  biens,  ntles^ 
charges  que  l'état,  en  hd  vendant,  aurait  à  supportèrf> 
Le  décret  du  â  novembre  annonçait  que  d<s  insirac^ 
tious  seraient  demandées  aux  provinces;  elles  n'avaietît; 
pas  encore  été  consultées»  On  redoutait  un  paplaM 
monnaie;  le  souvenir  de  Law  effrayait  lês  esprilé» 
Les  réponses  aux  objections  étaient  que  la  p^tiôÀ  èë 
biens  mise  en  vente  ne  serait  pas  assez  cônsidéràbla^ 
pdUi*  comp^me(tre  aucun  intéî^t^  que  le  papier 
pourrait  n'avoir  paâ  un  cours  forcé ,  qtie  d'aifeur* 
l'émission  en  serait  très  limitée ,  et  qu'il  dispatâîttiail 
après  avoir  sauvé  l'étkt. 

Enfin,  le  comité  des  finances  proposa  deux  décrets 


en  jouissance  ;  c'est  dès  aujourd'hui  que  vous  pouvez  poser  toutes  let 
bases.  Vous  pouvez  dire  :  Tel  jour,  l'ordre  immuable  sera  établi  ;  tel 
jour,  il  ne  sera  plus  permis  d'être  inquiet  de  la  fortune  publique. 
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(irj  àécmbvei)^  ppur  lesquels  Necker  et  lea  ftdmkiîft* 
trfUeurs  de  )a  caisse  d'escompte  avaieRl  été  coBéuUëflu 
Jûr'ua  des  décrets ,  sans  couvertir  cette  caisse  en  baii« 
que  nationale  ,  Tobligeait  en  lui  aMuranl  certaitti 
avantages  9  à  prêter  80  millions  au  trésor.  L'autre 
portait  qu'il  serait  vendu  pour  4oo  millioh^  de  biena 
du  doniaine  et  du  clergé ,  qu'il  sérail  créé  d<a  af* 
signets  pour  uae  valeur  égale,  et  que  l'état  leareoot 
vrait  de  préférence  dans  ses  ventes  :  par  suite  des 
rentrées  successives,  les  deniers  devaient  éïre  détraita 
•B  1795. 

Ces  deux  décrets  furent  votés  dans  une  saula 
séance.  Le  second  souleva  une  tempête.  L'assepibMa 
n'avait  &it  précédemmeat  qu'énoncer  un  principe 
aiir  les  biens  4u  clergé;  elle  allait  en  suivre  les*  con- 
séquences |  toutes  les  passions  fiirent  en  moiivenMnt< 
lies  partisans  de  l'aptiole  qui  mettait  eu  vente  des  biena 
ecclésiastiques,  accpsaient  leurs  adverdaires  de  thtif* 
eher  à  revenir  snr  une  question  décidée  :  ceux-ci  vou« 
kient  Âtre  entendus.  Deux  orateurs,  avec  à/oê  fbrmed 
bien  différentes,  tentèrent  vainement  de  se  fak^  édoU' 
tfir.  L'abbé  de  Montesqaiou  n'obtint  plus  la  bienveil- 
lance qui  jusqu'alors  avait  accueilli  ses  paroles;  le 
tumuke  couvrit  sa  voix.:  L'abbé  Maurj  épuisa  ses  pou«« 
monset  sa  fougue,  on  entendit  seulement  qu'il  pro- 
testait contre  la  violence^     • 

Ordonner  que  des  bienîs  seront  mis  en  vente,  ce  n^ést 
pas  encore  avoir  la  possibilité  de  les  vendre  ;  et  ceux 
qui  voulaient  maintenir  le  dergé  dans  la  possession 
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de  sesirichesses,  conservaient  des  espérances.  L'assem- 
blée, les  administrations  auraient  à  prendre  des  mesu- 
res préparatoires  qui  seraient  nombreuses  et  lentes. 
Dans  tous  les  temps ,  il  aurait  été  difficile  de  donner 
Timpùlsion  à  la  vente  d'une  masse  considérable  de 
domaines  ;  les  obstacles  devenaient  plus  grands  à  une 
époque  oîi  tant  de  Français  étaient  troublés  dans  leur 
fortune,  incertains  de  leur  avenir,  et  lorsqu'il  s'agis- 
sait de  propriétés  dont  une  partie  de  l'assemblée  dé- 
clarait l'acquisition  sacrilège. 

Deux  mois  s'écoulèrent,  et  la  situation  des  finances 
empirait.  Il  ne  s'agissait  plus  seulement  de  se  procu- 
rer 170  millions  pour  subvenir  aux  dépenses  extraor- 
dinaires de  quatorze  mois;  un  nouveau  mémoire  de 
Necker  annonça  qu'il  fallait  trouver  294  millions  pour 
l'année  courante.  A  la  vérité  le  marquis  de  Moutes- 
quioû,  ^  refaisant  les  calculs  du  ministre,  réduisait  la 
SQmï^e  nécessaire  à  i34  millions  ;  mais  ce  financier 
amateur  était;  enclin  à  l'optimisme ,  disposition  plus 
beureûse  pour  ceux  qui  l'éprouvent  que  pour  les  états 
qu'i  s  régissent.  '  ,  '  ' 

Xes  députés  erraient  dans  un  dédale,  lorsqu'unf 
moyen  d'en  sortir  fut  toutrà-coup  révélé.  La  munici- 
palité, de  Paris  offrit  d'acheter  pour  deux  cents  millions 
de  biens  .  nationaux  qu'elle  revendrait  partiellement/ 
D'autres  municipalités  suivraient  cet  exemple;  lés  ad^ 
ministrationsj  en  se  plaçant  ainsi  entre  l'étal  et  les 
particuliers,  faciliteraient  la  vente  des  domaines*,  pre?^ 
tiendraient  leur  dépréciation,  et  procureraient  «ans 
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retard  des  reissources  au  trësôr,  en  signant  dés  obli- 
gations. L'assemblëe  accepta  cette  offre  (17  mars).* 
Les  dispositions  du  décret  furent  plus  tard  modifiées,- 
puis  entièrement  changées  ;  mab  la  démarche  de  là 
municipalité  de  Paris  avait  exercé  sur  les  esprits  line 
grande  influence. 

L'assemblée  nationale  marcha  vers  son  but  avec  ar- 
deur. Un  de  ses  comités  lui  présenta  (9  avril)  un  pro- 
jet de  décret  portant  que  l'administration  des  biens 
mis  à  la  disposition  de  l'état,  serait  sans  délai  confiée 
aux  départemens  et  aux  districts ,  et  que  dorénavant 
les  traitemens  ecclésiastiques  seraient  payés  en  ar- 
gent (i).  Ce  projet  et  ses  conséquences  frappèrent  vi- 
vement tous  les  partis.  La  mesure  proposée  était  déd-, 
sire;  elle  ferait  sortir  des  mains  du  clergé  les  biens 
éii^lésiastiques ,  Tordre  de  les  vendre  tous  ne  serait 
plus  qu'une  formalité  à  remplir. 

Le  clergé  mit  de  la  dignité  dans  sa  réastanee.  Ses 
principaux  interprètes  furent  deux  hommes  respeotésç 
de  l'assemblée  presque  entière,  a  Yoilà  donc^  dit  l'ar-; 
chevéque  d'Aix,  voilà  donc  l'abîme  où  nous  avons  été 
^  conduits,  oii  Ton  veut  nous  précipiter  !  Que  sont  de- 
i^eouesles  assurances  qu'on  nous  avait  sofénnellëmcst 
données  de  conserver  nos  droits  et  nos  possessions^?' 
Que  sont  devenues  les  promesses  qôe  vous  nousmv^ 


(i)  bans  le  décret,  il  fut  ajouté  que  les  Curés  de  campagne  conlinucraîcnl 
provisôiremeat  d'inlministrer  les  fonds  terrîtorîaux  alt«idK€^àleùi>a'bioé- 


Digitized  by 


Gdogle 


17»  PBIIfCIVÀI^  A€?fÇ 

fiutea  au  nom  du  Dieu  de  pfâx,  que  nos  im>prtété&  ae« 
raîeot  inviolables  et  sacrées  ?  N  aves^vous  donc  pris 
G0i  Mgagemeoa  que  pour  nous  ravir  jusqu'aux  der« 
niera  restes  de  ces  propriétés?  Navez-vous  juré  de  les 
maiateuir^  que  pour  les  détruire  saus  ressource  ?••••, 
Nous  épuiserons^  sans  nous  lasser  de  nos  efforts^  tous 
les  moyens  de  conciliation  qui  sont  eu  notre  pou- 
vair,.t«*y>  l\  proposa  un  emprunt  de  4oo  inillious,  que 
décréterait  Tassenoblée,  et  dont  le  clergé  fournirait 
l'hypothèque,  paierait  les  intérêts  et  i>embour$er«it  h> 
capital,  par  des  ventçs  successives.  «  Maisiaiputa**!!»  $i 
le  projet  du  comité  était  adopté,  npus  d^nandona 
acte  de  la  déclaration  que  nous  faisons  de  ne  pourwr 
participer  en  rien  au  décret  ^  nous  réservant  de  réda^ 
mer  |)oiir  les  droits  de  la  puissance  ecclésiastique,  suW 
vaut  les  comi^iles^  les  canons  et  les  libertés  de  Téglisii 
gallicane.  »  Thouret,  dans  une  improvisation  dont  Ift 
logique  était  pressante,  combattit  les  argument  et  les 
profumûons  du  dergé.  L'abbé  de  Montesquieu  finit 
par  ces  mots  un  discour»  proi»meé  sans  espoir  de 
succès  :«  Qu'aU6x<^ous  faire,  me  disait-on,  lorsque  je 
suis  monté  à  cette  tribune?  Le  sort  en  est  jeté;  des  i 
comités  particuliers  ont  tout  décidé.  £h  bieni  il  faut 
descendre  de  la  tribuixe,  et  demander  au  Bieu  de  not 
pères  de  vous  cox^ervmr  la  religion  de  saint  Iiouis,  d^ 
vous  protéger;  les  plus  malheureux  ne  sont  pas  ceux 
qui  souffrent  l'injustice,  ce  sont  ceux  qui  la  font.» 

Xout^iHDoap,  les  dâ>ats  changèrent  d'objet  d'une 
manière  inattendue.  Un  chartreux  siégeait  à  l'assem* 
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Uée  iiâtiônald  :  Mn  iiuigiiiatkm  otak  xévfloae^aarvkatBy 
cénobite  pkux  et  ucmhre  du  club  des  fioMmêy  il 
eût  donne  sa  TÎe  pour  la  religûm  et  pourki  Hbertë*. 
Dom  Gerle  crut  arroir  déoouvert  le  moyeo  àt  «épAÎr 
les  esprits ,  il  prononça  ces  paroles  :  «  Peur  fermer  Im 
bonehe  à  ceux  qui  ealomnient  l'âsseml>lëe  en  disant 
qa'^te  ne  veut  pas  de  religion ,  et  pour  tranquillise» 
ceux  qui  craignent  qu'elle  n'admette  toutes  les  rtiff 
^bns  en  France,  il  faut  àécré(fii^  que  la  relîgkm  oa- 
tk6lîque^  apostolique  et  romaine  est  et  demeurera  tovK  - 
jours  la  religion  de  la  nation ,  et  que  soAi  eohe  mtm 
le  seul  autorise.  » 

Aussitôt  les  membres  du  coté  droit  demandèrent  à- 
grands  cris  que  cette  motion  fût  mise  aux  roix;  tan«» 
dis  que  leurs  collègues,  sur  les  bancs  opposés,  irëeht*^ 
maient  l'ordre  du  jour  avec  une  égale  violence.  Des' 
sentimens  divers  agitaient  chaque  parti.  Thns  lé  cACé 
droit,  il  y  avait  des  hommes  pleins  de  vertu,  profbû^ 
démeht  affliges  de  voir  repousser  une  dëdarafiott 
qu'ils  regardaient  comme  inhérente  à  la  foi'dèleurt- 
pères;  d'autres  riaient  de  Pétflbarras  des  philtisèplifes, 
et  de  l'espièglerie  que  bien  iimôcemment  Dom  Greriè*' 
leur  avait  feite}  d'autres  songeaient,  avec  ime  jiBe^ilî^ 
nîstre,  aux  moyené  qu'ils  aHaient  avoir  peur  sbaféVêr' 
les  provinces  contre  l'assemblée,  au  nom  de  la  reK*- 
gion.  Dans  le  côté  gauche,  les  opinions  n'étaient  pa» 
non  plus  uniformes  :  des  députés  repoussaient  lania« 
lion  en  haine  de  la  foi  catholique; d'autres  respectatenC 
la  religion,  mais  voulaient  la  liberté  des  cultes  rejëtée . 
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par  Dém  Gerie.  Geis  derniers  hëntaienf  à  s'expliquer 
avec  une  entière  franchise  ;  la  liberté  des  cultes  était  en-, 
core  odieuse  à  beaucoup  d'ecclésiastiques,  et  l'on  n'au- 
rait pu  la  réclamer  formellement  sans  exciter  des  tem- 
pêtes. Ses  partisans  voulaient  avoir  le  temps  de  réflé» 
chir;  il  demandèrent  avec  force  qu'on  remit  la  délibé^ 
ration  au  lendemain ,  et  l'ajournement  fut  prononce 
après  trois  épreuves,  au  milieu  d'un  effroyable  tumulte. 
.  Dans  la  soirée  un  grand  nombre  de  membres  da 
.coté  droit  se  réunirent  au  couvent  des  capucins;^  ils 
convinrent  que  si  la  motion  de  Dom  Gerle  était  re- 
jetée, ils  sortiraient  tous  ensemble  de  la  salle,  et  qu'ils 
iraient  aux  Tuileries  déposer  entre  les  mains  du  roi, 
une  protestation  contre  ce  vote  attentatoire  à  la  reli- 
gipUp  Les  députés  de  la  noblesse  devaient ,  le  lende- 
main, assister  à  la  séance  en  habit  noir  et  l'épée  au 
coté.  Le  garde  des  sceaux  informé  de  ces  projets,  fit 
prévenir  les  membres  de  la  réunion  que  le  roi  ne  les 
admettrait  pas  en  sa  présence,  et  ne  recevrait  point 
l^ur  protestation. 

.  lie  club  des  jacobins  s'assembla,  très  irrité  des  ef- 
£[>rt$'du  clergé.  Dom  Gerle  fut  grondé  par  les  hom- 
mes qui  s'étaiept  chargés  de  son  éducation  politique; 
il  apprit  que,  dans  son  inexpérience,  il  devait  ne  rien 
faire  sans  les  avoir  consultés.  Le  jardin  et  les  cafés  du 
ÇalaisrBoyal  se  remplirent  d'agitateurs  ;  on  y  décida 
qu'on  SQ  retrouverait  près  de  l'assemblée  nationale. 
Ç^usieqrs  districts  étaient  en  fermentation;  celui  des 
cotfdeUcrs  av/iit  à  ses  ordres  des  gcqs  de  la  populace 
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auxquels  il  avait  distribué  des  armes^  et  les  fit  avertir 
d'être  prêts  le  lendemain. 

Les  galeries  de  Fassemblëe  furent  de  bonne  heure 
encombrées.  Des  groupes  nombreux  entouraient  la 
salle  ;  les  colporteurs  criaient  un  pamphlet  imprimé 
à  la  hâte  :  Vassemhlée  des  aristocrates  aux  capw- 
cinSj  noui^eau  complot  découvert.  On  craignait  une 
émeute,  et  La  Fayette  avait  fait  doubler  les  postes  de 
la  garde  nationale. 

Le  baron  de  Menou,  en  protestant  à  la  tribune  de 
son  respect  pour  la  foi,  de  sa  soumission  de  cœur  et 
d'esprit  à  la  religion  catholique,  exprima  la  crainte 
que,  si  on  la  déclarait  dominante,  on  ne  fournît  des 
armes  à  ceux  qui.  voudraient  contraindre  les  convic- 
tions différentes  de  la  leur  ;  il  rappela  combien  il  est 
facile  d'exciter  des  dissensions  en  pareille  matière^  et 
quels  maux  nous  ont  causés  les  guerres  de  religion. 

Dom  Gerle,  confus  et  repentant,  annonça  qu'il  avait 
reconnu  les  inconvéniens  de  sa  motion,  et  qu'il  la  re- 
tirait. Le  côté  droit  s'en  empara,  la  reproduisit,  et  vou- 
lait qu'elle  fût  mise  aux  voix.  Des  clameurs  lui  répon- 
dirent. Cazalès  et  plusieurs  de  ses  amis  s'efforcèrent 
en  vain  d'obtenir  la  parole,  l'assemblée  ferma  la  dis- 
cussion; ils  insistèrent  avec  persévérance,  un  appel 
nominal  confirma  le  refus  de  les  entendi*e. 

Duport  avait  écrit  un  projet  de  déclaration  péni- 
blement élaboré  ;  il  crut  nécessaire  d'emprunter  le 
secours  d'une  voix  plus  généralement  respectée  que  la 
sienne,  et  le  duc  de  la  Rochefoucauld  lut  cette  déda- 
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mtion  :  «L'assemblée  nationale,  considérant  qu'elle 
n'a  et  ne  peut  avoir  aucun  pouvoir  à  exercer  sur  les 
consciences  et  sur  les  opinions  religieuses,  que  la  ma- 
jesté de  la  religion  et  le  respect  profond  qui  lui  est 
dû,  ne  permettent  pas  qu'elle  devienne  l'objet  d'une 
délibération  ;  considérant  que  l'attachement  de  l'as- 
semblée nationale  au  culte  catholique,  apostolique  et 
TOmain,  ne  saurait  être  mis  en  doute  dans  le  moment 
où  ce  culte  seul  va  être  mis  par  elle  k  la  première 
classe  des  dépenses  publiques ,  et  où  par  un  mouve- 
ment unanime ,  elle  a  prouvé  son  respect  de  la  seule 
manière  qui  pouvait  convenir  au  caractère  de  l'assem- 
Uée  nationale,  décrète  qu'elle  ne  peut,  ni  ne  doit  dé- 
libérer sur  la  motion  proposée.»  Après  cette  lecture , 
d'Espréménil  s'écria  :  Quand  les  Juifs  crucifiaient 
JésuS'^Chnst^  ils  lui  disaient  :  fttnis  vous  saluons^  m/ 
des  Juifs  l  Au  milieu  du  bruit,  Montlosier,  Maury,  k 
vioomte  de  Mirabeau^  ne  parvinrent  à  faire  entendre 
que  <des  phrases  entrecoupées»  Un  député  du  Cambré- 
sis  demanda  le  maintien  des  promesses  de  Louis  XIY, 
q«i  avait  juré  devant  Cambrai  de  ne  jamais  souffrir 
dans  oeti»  ville  l'ei^rdce  du  culte  protestant.  Mira- 
beau répondit  qu'assurément,  sous  un  règne  signalé 
^  la  ^révocation  de  l'édit  de  Nantes,  l'intoléninoe 
avait  été  consacrée,  mais  que  les  actes  d'un  despote 
ne  peuvent  servir  de  modèle  à  ceux  des  représentans 
d'un  peuple  libre  ;  ^  vxMilant  frapper  TassemUée  du 
danger  d'exoiter  le  Anatisme  :«Rappelez*vous,  dit-iJ, 
qttc  d'ici ,  de  celle  tribune  où  je  parle,  je  vois  la  h» 
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«Ctrè  du  pcilais  daiii  lequel  dès  AictieuX)  unisMilt  àm 
intërêts  tétn{K)reld  aut  intërêtu  le«  plud  iaeréi  de  la  reU- 
gioii^ firent  partit*  de  la  main  d'uti  foi  des  Français,  fti- 
ble,  Tarquebuse  fatale  qui  donna  le  signal  de  la  Saial- 
fiarthélemy  j>.  Saisie  par  ce  mou  vemeiit  inattendu,  terti- 
ble^Passembltée  resta  quelques instans  dansFëtohnement 
et  le  silence;  puis,  les  applaudissemens  éclatèrent  (i). 

La  discuBsion  était  fermée,  il  ne  pouvait  plus  y  avoir 
que  des  amendemens.  Maury,  sous  prétexte  d*en  pré- 
irentei^Un,  voulut  rentrer  dans  le  fond  de  la  question, 
et  ÉOutint  un  dialogue  vébément  avec  ses  interrupteurs. 
Après  de  longs  et  stériles  efforts ,  le  côté  droit  ceasa 
de  délibérer;  la  déclaration  fut  adoptée,  sans  que 
personne  se  levât  k  la  contre-épreuve. 

En  sortant  de  la  séance,  Maury ,  Cabales  et  d*atttres 
députés  lurent  en  butte  aux  injures  et  aux  menacea 
de  la  multitude.  Maury  présenta  les  pistolets  qull  por^ 
tait  toujours  sur  lui;  le  vicomte  de  Mirabeau  mit  Té- 
pée  à  la  main.  La  garde  nationale  entoura  les  députéi 
attaqués,  et  les  escorta  jusqu'à  ce  qu'ils  fiissent  hors 
de  péril. 

L'assemblée  reprit  le  lendemain  la  discussion  sUf  te 
projet  du  comité,  Malouet  demanda  qu^avant  tout, 
deuic  questions  fussent  mises  aux  voix  :  Dépouillera^-V 
on  de  leurs  possessions  les  ecclésiastiques  titulaires  de 


\i)  ^eu  ^e  joUri  iprès,Mràbcau  clînaît  €11  petit  comité  ;  Steyès  hil  pt^ 
au  succès  éclatant  qu^il  avait  ûbtentt.  «  Aveuoiis,  dit  Ho^erer^  que  daito  aei 
paroles  très  éloquentes,  il  y  avait  un  peu  de  charlatanisme;  eaf,  d«  )l1tl^ 


Digitized  by 


Google 


1^6  PRIifCIPAUX  ACTES 

bénéfices? Conservera-t-on  aux  églises  et  aux  pauvres^ 
une  dotation  territoriale?  J'ai  dit  que  la  nation  fut 
spoliatrice;  pour  ne  l'être  pas,  voilà  les  deux  questions 
qu'il  eût  fallu  discuter  avec  sagesse  et  résoudre  avec 
justice.  Malouet  ne  fut  point  écouté,  les  murmures  et 
les  cris  l'empêchèrent  de  se  faire  entendre.  Le  projet 
du  cçmité  fut  converti  en  décret ,  sans  que  le  côté 
droit  prit  part  à  la  délibération  (i4  avril). 

L'attention  publique^  fortement  excitée  par  de  si 
grands  ii]|térêts,  se  porta  beaucoup  moins  sur  la  ques- 
tion des  assignats  y  qui  fut  très  promptement  décidée. 
Les  discussions  élevées  alors  sur  cet  important  sujet^ 
ne  devinrent  pas  orageuses,  même  en  se  terminant 
par  donner  aux  assignats  un  cours  forcé  (i6  avril). 
Il  est  à  remarquer  que  Mirabeau  n'exprima  point  d'o- 
pinion sur  le  papier*mounaie,  dont  nous  l'entendrons 
parler  plus  tard  avec  tant  de  chaleur. 

Le  jugement  porté  par  Necker  sur  les  ^ands  évé- 
nemens  financiers  qui  venaient  d'avoir  lieu ,  mérite 
d'attirer  un  moment  l'attention.  «L'époque,  dit-il,  où 
l'assemblée  nationale  jugea  qu'elle  pourrait  bieqitôt, 
sans  inconvénient,  s'emparer  entièrement  de  l'adminis- 
tration du  trésor  public ,  fut  le  moment  où  elle  créa 
pour  4oo  millions  de  billets-monnaie,  avec  l'intention 
d'augmenter  cette  quantité,  dans  la  proportion  des  be- 

buDe,  on  ne  pouvait  apercevoir  le  Louvre.  F<ms  nCy  faites  penser,  répon- 
dit Mirabeau,  d'un  ton  grave...  Dans  e'e  moment  d'inspiration^  ce  que  j'ai 
ditfje  le  voyais,  »  Si  celte  réponse  n*est  pas  sincère,  elle  a  beaucoup  de 
finesse  et  de  dignité. 
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soins.' Dès-loFs,  en  effet,  les  combiats  contre  ks  âiffi«! 
cultes  ne  furent  plus  les  mêmes;  la  nécessité  de  sub- 
venir à  de  grandes  dépenses,  avec  des  revenus  insuf- 
fisansy  ne  subsista  plus;  et  la  direction  des  afiairesfdt 
tout-à-coup  affranchie  de  ses  principales   entraves.* 
C'est  un  bon  temps  pour  l'administrateur  que  celui 
où  à  l'aide  d'une  somme  illimitée  de  billets-monnaie/ 
on  peut  non-seulement  satis&ire  à  tous  les  besoins 
connus  et  inconnus,  mais  encore  avoir  des  fonds  prêt^ 
au  joar  et  à  l'heure  dont  on  a  fait  choix.  Il  sufBt  alors* 
de  départir  à  l'un  la  papeterie,  aux  autres  l'estampille,  ' 
aux  autres  la  gravure  et  l'imprimerie,  pour  assurer  le 
service  du  trésor  public,  et  procurer  à  ses  administra-^^ 
teurs  un  calme  doux  et  un  repos  heureui^.  ;  .  > 

,  a  Quoi  qu'il  en  soit,  en  ne  traitant  point  de  la  mo- 
ralité de  deux  grandes  dispositions  de  l'assemblée,: 
l'une,  l'invasion  des  biens  de  l'église,  l'autre  l'acquit-^^ 
tement.des  dettes  de  l'état  avec  des  billets  auxqu^s> 
on  n'ouvre  d'autre  issue  qu'un  achat  de  domaines 
fonciers,  il  est  certain  que  la  ,réunioa,de  ces^deiaEi 
moyens  e^t  la  plus  grande,  la  plus  vaste,  là  pln&acéive  * 
opération  de  finance  dont  on  puisse  avoir  l'idée  ;  et 
j'sijoftttei^i  qu'il  allait  absolument  une  ressouree  d'un  » 
genre  extraordinaire,  pour  tirer  les  finances  tle  la  dé-  » 
tresse  où  les  avaient  plongées,  et  le  dépéi&ssemewt  • 
des  impots .existans  et  les  hasards^^d'un  syiitèmeicom-  • 
plet  d'innovations.  On.  doi(  observer  .wcoeel  que  > 
le  retard  du  remplacement  des  imppsitiQji$  a  produit  r 
dans  les  provipces  un  contentement  trè^fav.ot^able'Ji.r 
T.  ni.  12 
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la  révol«tioi^<  Le  peuple  a  confondu  danâ  Uconsti-' 
ti^ioni  Ift  libération  de»  impôts  qui  lui  étaient  oné^p- 
rfux  et  la  diminution  de  tous;  et  lorsqu'il  devra 
payer  les  contributions  nourelles,  peuUétre  que  par 
réaçtioQy  cette  même  constitution  qu'il  aura  appris  à 
aÂmev  Uii  rendra  son  fardeau  plqs  supportable.  Âinsi^ 
tapjoura  la  moralité  à  part,  et  o^te  réserve  est  grande, 
il  ;  a  dans  la  conduite  de  rassemblée  aatîonfeile  Un' 
l^'and  déploiement  politique  ;<' et  quoiqu'elle  n'ait  été 
ooofue^  ni  préparée  dans  son  ensemble,  et  qu'elle  sAt} 
é)ié  amenée  par  l'enchaioement  des  circonstances,  cW 
la  réanUal  prohahlèmcnt  qai  restera  seul  dans  la  mé-' 
mpireu»  {D^  l'^drmniâtnuiofê  de  M,  Neckët-j  par  luî- 
niême,  p.  143;)  v    :   «  »  •   .  .       i 

mCo  jugement  4e  la  patn:'d'un  homme  dont  ranmur 
p;N^fQ  avait  dâ  cruellement  souffrir^  fait  honneur  à - 
sa  modécation;  mais  dans  l'intérÂt  de  larérité  et  dans' 
o^î.deB  peuples,  la  postérité  sera  plus  justi&  et  plus- 
sévère.  On  n-oubliera  pôiiit  combien,  à  l'époque  oit 
lea  états  généra«x  s^assembiètient,  il  leur  était  fecîle  de' 
combler  un  &ible  déficit  et  d'étaUir  la  balance  ea^ 
tro  les  redetteâr  et  les  dépenses.  Pour  y  i*étissir,  îte 
élakat  mmtres  d'employer  Tégàlité  des  chargés  pubB- 1. 
ques,   la  réfonsoe  des  pei*ceptions  onéreuses,  la  ré-^ 
dncfcion  des<^  dépendes,    les  garanties  que  l'éxîstétfce 
d'une-nqu^jS^ntation  nationale  assuré  aux  éapitaliiftés,  ' 
enfip  les^ressèurces  extraordinaires  réclamées  où  auto^  * 
risées  pai^' tV^inioQ  générale. ^ToUs  ces  moyens" de' 
pfospérité,^la' sagesse  les  ëûtmis'éii  œuvre;  mais  elle 
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fut  bannie.  Les  passions  dominèrent,  ravagèrent  ce 
pays  qui  croyait  toucher  au  bonheur.  Plus  de  levée 
d'impôts,  plus  de  crédit,  U  trésor  fut  vide;  il  fallut  à 
des  maux  inouïs  des  remèdes  presque  inconnus.  L  as- 
semblée sut  les  trouver  ;  ils  donnèrent  des  forces  à  Tétat. 
ils  ^aidèrent  dans  la  suite  a  sortir  de  Fabîme  oîi  la  fou- 
gue Tavait  poussé,  oii  l'inexpérience  Tavait  fait  tom- 
ber. Mais,  comment  ces  remèdes  héroïques  étaienl-ils 
devenus  nécessaires  ^  La  baute  habileté  ne  consiste-t- 
elle  plus  à  prévoir  les  malheurs,  à  détourner  les  dan-, 
gers  ?  De  quel  prix  a-t-îl  fallu  payer  ces  redoutable^ 
ressources!^  X)e$  capitaux  énormes  ont  été  dévorés^  U 
mauvaise  foi  a  circulé  avec  un  papier  menteur,  qi^'ujG^ 
despotisme  sans  exemple  a  soutenu  quelque  teo9j;>S}  ^^t; 
le  grand  appai^il  financier  créé  par  l'assemblée  coi^ 
sti tuante,  n  a  pu  garantir  d'une  effroyable  banqueroute| 
cette  France,  ou  tous  les  éî^mens  de  prospérité,  vç-^ 
naieitt.  s^offrîr  d'eux-mêiàe;  quand  elle  réunit  ^ 
étatè  généraux.  .    . 


^im^ 
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'  Le  gouvernement  n'existait  plus:  les  ministres  sus- 
pects par  cela  même  qu'ils  étaient  ministres,  timides  et 
malheureux  dépositaires  d'une  autorité  noiliinale,  d'un 
pouvoir  annuléy  hésitaient  à  donner  des  ordres,  cer- 
tains qu'ils  ne  parviendraient  point  à  les  faire  exé- 
cuter. Craignant  d'attirer  de  nouvelles  insultes  à  la 
côurdine  chancelante,  et  de  se  compromettre  inu- 
tilement, ils  se  réfugiaient  dans  l'inaction.  Chares 
Lameth  dit  un  jour,  le  poussoir  exécutif  fait  le  mort: 
ce  mot  parut  ingénieux  et  profond;  il  était  singulier 
dans  la  boUche  d'un  des  hommes  qui  avaient  le  plus 
concouru  à  tuer  le  pouvoir  exécutif. 

L'assemblée  nationaleque  nousavonsvue  si  puissante, 
avait  dans  ses  opinions  et  dans  sa  situation  une  cause 
de  faiblesse,  lorsque  les  désordres  étaient  produits  par 
l'exaltation  populaire.  L'assemblée  improuvait  la  li- 
cence :  elle  pensait  et  disait  que  les  troubles  prolongés 
détruisent  la  liberté;  mais  les  fauteurs  de  l'anarchie, 
ainsi  que  les  amis  d'un  gouvernement  libre,  criaientj 
vii^e  rassemblée  nationale;  elle  craignait  de  découra- 
ger aucun  de  ceux  qui  poussaient  ce  cri  de  ralliement 
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flatteur  à  son  oreille.  Sans  doute  son  indulgence  pour 
une  classe  turbulente,  contribuait  à  sa  force  quand 
eUe  voulait  détruire  les  débris  de  rancien  régime  ; 
Biais  elle  paya  cher  un  secours  passager  dont  les 
suites  ont  été  si  fatales. 

Les  têtes  exaltées  du  côté  droit,  les  hommes  les  plus 
intéressés  à  la  répression  des  violences  de  la  multitude^ 
se  faisaient  un  jeu  de  les  accroître.  Comme  ils  dési- 
raient  la  contre-révolutioUi  comme  ils  voulaient  tout 
ou  rien,  si  Ton  s'occupait  un  moment  d'arrêter  la  li- 
cence, ils  ne  cherchaient  pas  les  mesures  qui  ren- 
draient quelque  activité  au  pouvoir,  ils  s'étudiaient 
à  faire  les  propositions  qui  choqueraient  le  plus  Pas- 
semblée;  ils  ajoutaient  des  troubles  à  des  troubles. 

Après  la  séance  du  4  février,  nous  avons  vu  qu'au^ 
cune  délibération  ne  suivit  le  touchant  discours  du 
roi.  Bientôt,  cependant,  les  nouvelles  sinistres  que 
chaque  jour  apportait  des  provinces,  les  incendies- et 
les  assassinats  qui  se  multipliaient  dans  les  campagnes, 
effrayèrent  le  comité  des  rapports;  il  vint  appeler  l'at- 
tention sur  la  nécessité  de  rétablir  la  paix  publique. 
Cazalès  proposa  de  décerner  au  roi  une  sorte  de  dic- 
tature; et  Maury,  d'Espréménil,  soutinrent  sa  motion^ 
avec  chaleur.  Sans  adopter  cette  opinion,  Ma}ouet 
essaya  de  montrer  par  quels  moyens  on  pouvait 
rendre  la  vie  au  pouvoir  exécutif;  Robespierre  gémit 
de  ce  qu'on  s'alarmait,  bien  k  tort ,  pour  quelques* 
troubles;  il  vanta  la  modération  et  la  douceur  inal^ 
térabfe  du  peuple.  Était-ce  hypocrisie  d'un  mendiant 
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4e  popylwté?  Était-ce  boni)ç  foi  d'up  ipwm^  fwftr 
tIqMç  ?  R^repipût  (Je^  murmures  i^teriMwp^iwt  «et 
hqmmo  presque  {sole  dans  l'afifiemblée}  pu  ^^wt  <|m 
$64  opinions  étaient  sans  conséquenoe.  Mirabeau  toon» 
contre  la  dictature ,  et  répéta  )a  phrase  banale  que  Iq 
poQYoir  exécutif  n'aurait  toute  sa  force  qu'au  tDoment 
0ÙI9  cpQ^titi^tion  serfiit  publiée.  On  finit  par  déoréfcer 
qnelqufis  additions  à  ta  loi  martiale,  pour  U  rendra 
^ppUoablp  dans  I^s  campagnes. 

Qazalès  fit  uue  autre  motion ,  dont  le  but  était  en* 
cora  de  b^^K^ter  le  côté  gaucbe  :  il  d^nanda  réleetion 
d'une  nouvelle  assemblée  nationale ,  dont  aucun  des 
dépiitâs  actuda  ne  pourrait  faire  partie*  Cette  mMiou 
causa  une  agitation  très  vive;  et  cominQ  oi|  le  pré» 
siime.bieii,  elle  fut  rejetée  ;  mais^  pto  de  temps  apr^%  il 
31 4utUDe  tentative  sérieuse  pour  dissoudre  rassemblée* 
Gtfl  sur  lés  provinces  que  ses  ennemis  essayèrent  d'à** 
giy.  Lesadministrateurs  de  département  et  de  districl 
aHaienif^tre  nommés  :  lescbe^  du  ceité  droit  tentèrent^ 
par  leurs  lettres,  leurs  p^mpbleta  et  leurs  émiaaairt% 
df^décMkrleaélecteursàprofiter  de  cette  Qûcaaîon  pour 
élire  d#  aouveaus  députés.  On  s'adressait  aux  amis  ck 
l'anoten  régime  .et  aujcrévolutioniaires}  on  disait  ai» 
u»s  qW  Iç  temps  était  venu  dé  cha&ser  les  hemmeft 
qui  avaient  bouleveraé  la  Fjvaneq,  aux  autres  que  ka 
députés  dea  jdiâepens  ordres  ne  formaient  pas  une 
A^itable  représentation  nationale,  et  qu'il  fallait  ea 
avoÂT.une  régulière»  On  disait  aux  modérés:  la  n0U4 
veUieaaasmUée  ne  présentera  pas  le  ifi^cot^dk  dédi^ 
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rmoM  affligeantes  ;  ses  membres  serotil  Airimés  é*xxn 
même  int^éC,  et  dirigés  par  un  même  espfit  On  dn 
sût  hardiment  à  tous  les  partis  que  les  députes  ayant 
dépassé  leurs  mandats,  il  fallait  qu'une  autre  assem-^ 
Uée  ratifiât  leurs  délibérations;  enfin,  on  tirait  un 
grand  arantage  de  ce  fait  que  les  pouvoirs  d'un  certain 
nombre  de  t«présmtans  étaient  sUr  le  point  d'expirer. 
Ces  tentatives,  les  espérances  et  les  craintes  qu'elles 
faisaient  concevoir,  provoquèrent  Un  rapport  du  co^ 
mité  de  constitution  (iQ'avril).  Chapelier  vint  déve- 
lopper deux  idées  fort  simples  !  «c  Ce  serait  détruira 
une  constitution  que  de  renouveler,  avant  qu'elle  fut 
terminée,  rassemblée  chargée  de  l'établir.  La  clause 
limitative  de  la  durée  de  quelques  mandats  concerne 
très  peu  de  représentans,  et  ne  saurait  l'emporter  sur 
le  devoir  impératif  d'achever  la  constitution.  »  En 
conséquence,  le  rapporteur  proposa  de  décréter  que 
Itt  assemblées  électorales  qui  allaient  nommer  les  corps 
administratifs,  ne  pourraient  élire  de  nouveaux  depu- 
is. Maury  combattit  avec  vigueur  les  principes  et  la 
Cfotioluskifi  du  comité.  II  y  eut,  dans  les  deux  sens, 
de  verbeux  plaidoyers  pour  savoir  si  les  mandats 
avaient  été  violés.  Las  d'entendre  dés  dissertations  qui 
se  jwolongeaient  sans  rien  éclaircir,  Mirabeau  prit  la 
parole,  et  remporta,  non  un  de  ses  plus  grands,  mais 
nn  de  ses  plus  brillans  succès.  Il  exprima  son  profond 
dédain  pour  les  subtilités,  les  arguties,  les  chicanes;  et, 
d'une  voix  itnposante:  ((^Vous  connaissez  tous,  dît-il^ 
te  trait  de*  ce  Romain  qui ,  pour  sauver  sa  patrie,  fut 
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contraint  d'outrepasser  les  pouvoirs  que  lui  conféraient 
les  lois.  Un  tribun  captieux  exigea  de  lui  le  serment  de 
1^  avoir  respectées;  il  croyait  placer  le  consul  dans 
raltemative  d'un  parjure  ou  d'un  aveu  embarrassant. 
Je /are,  dit  le  grand  homme,  que  fai  saxwé  la  répa^ 
blique....  Messieurs...  je  jure  que  vous  avezsauué  la 
chose  publique,  y^  A  ce  noble  mouvement,  les  deux 
tiers  des  députés  se  levèrent,  et  le  décret  fut  adopté 
avec  enthousiasme. 

La  tribune  était  le  refuge  de  Mirabeau  contre  les 
ennuis  de  sa  situation,  et  contre  la  défiance  qui  l'en- 
tourait; c'est  là  qu'il  devait  à  son  génie  un  rang  digne 
de  lui,  et  qu'il  planait  sur  ses  adversaires.  Toutefois 
les  applaudissemens,  les  hommages  obtenus  par  son 
éloquence,  ne  le  dédommageaient  point  d'avoir  vu 
échouer  ses  projets  les  plus  chers.  Un  décret  l'avait 
çxclu  du  poste  qu'il  ambitionnait  ;  il  n'avait  pu  par- 
venir à  se  faire  écouter  ni  des  ministres,  ni  du  roi,  ni 
de  la  reine,  ni  de  Monsieur.  Tous  les  partis  avaient 
fait  des  tentatives  pour  conduire  la  révolution  dans 
leurs  intérêts;  aucun  n'avait  réclamé  son  appui.  Le 
triumvirat  le  haïssait;  La  Fayette  et  ses  amis  éprou- 
vaient pour  lui  un  sentiment  moins  honorable;  les 
iippartiaux  n'attendaient  rien  de  son  immoralité;  un 
des  partis  extrêmes  aurait  voulu  le  voir  à  l'échaÊiud^ 
^t  l'autre  aurait  pu  l'y  conduire  un  jour.  Position 
étrange!  Avec  toute  sa  gloire,  le  grand  orateur  était 
dans  une  sorte  d'isolement.  Il  sut  garder  son  indépen- 
dance et  sa  fierté,  pour  conserver  sa  force;  il  ne  fai- 
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sait  plus  d'avances;  il  attendait,  lorsque  la  cour  vint 
au-devant  de  lui. 

Le  comte  de  Mercy,  ambassadeur  d'Autriche,  voyait 
avec  une  inquiétude  toujours  croissante,  les  dangers 
qui  menaçaient  le  trône  chancelant  sur  lequel  étaient 
assis  l'allié  et  la  sœur  de  son  maître.  Observateur  plus 
impartial  et  plus  judicieux  que  d'autres  amis  de  là 
monarchie,  il  s'alarmait  non-seulement  de  la  violence 
des  factions  populaires,  mais  encore  de  la  maladresse 
qui  présidait  au  choix  des  moyens  employés  pour  dé' 
tourner  les  périls,  moyens  dont  il  jugeaitjes  uns  insi- 
gnifians  et  les  autres  funestes.  Ses  relations  avec  le 
comte  de  Lamarck  l'avaient  instruit  des  dispositions 
de 'Mirabeau;  et  plus  les  dangers  augmentaient,  plus 
il  se  livrait  à  l'idée  que  ce  tribun  pouvait  seul  sauver 
la  couronne.  Au  commencement  du  mois  de  mars 
(1790),  dans  un  entretien  particulier  avec  la  reine,  le 
comte  deMercy  exposa  ses  craintes,  et  l'espérance  que 
lui  inspirerait  une  ressource  sur  laquelle,  disait-il,  on 
devait  d'autant  moins  hésiter  qu'elle  procurerait  peut- 
être  de  grands  avantages,  et  qu'elle  n'aurait  jamais 
d'inconvénient  réel ,  puisque  avant  de  suivre  les  avis 
d'un  homme  qu'on  écouterait  avec  défiance,  on  les  exa- 
minerait avec  maturité.  Marie  Antoinette  estimait  le 
comte  deMercy,  elle  voyait  en  lui  un  ambassadeur  de 
famille,  dont  le  zèle  était  éprouvé.  Il  parait  que  les  ob- 
jections de  la  reine  furent  légères  ;  et  que  Louis  XVI 
informé  par  elle  de  cet  entretien  répondit,  avec  une 
spilte  d'indifférence,  qu'il  ne   comptait   point   sur 
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Thomme  dont  on  lui  parlait  »  mais  qu'il  voukit  bien  k 
consulter  si  cela  paraissait  utile.  L'ambassadeur  d'Au* 
triche  n'était  pas  en  position  de  traiter  directement 
avec  Mirabeau;  il  se  bâta  d'écrire  au  comte  de  La* 
marck  pour  le  presser  de  revenir  du  Brabànt,  et  bien* 
tôt  il  put  lui  expliquer  de  vive  voix  quels  intérêts  il 
remettait  dans  ses  mains. 

Mirabeaui  dont  la  fierté  tant  de  fois  blessée  avait 
si  longtemps  souffert^  renferma  sa  joie.  Loin  démon* 
trer  l'empressement  auquel  pouvait  s'attendre  son 
ami|  il  parla  de  l'extrême  difficulté  de  faire  sortir  la 
France  d'une  situation  qui  empirait  chaque  jour,  et 
le  portait  souvent  à  douter  qu'il  fut  possible  encore 
de  remédier  au  désordre  ;  il  parla  de  son  mépris  pour 
les  insensés  de  tous  les  partis^  et  de  son  dégoût  pour 
les  affaires  publiques.  La  preuve  qu'il  se  fit  sollicitef 
<siiste;il  reçut  des  ouvertures  vers  le  i5  mars,  et  sod 
ooafientement  signé  porte  la  date  du  lo  mai.  C'est  à 
iort^  cependant,  qu'on  l'accuserait  de  n'avoir  consulte 
que  l'orgueil  dans  ces  retardemens.  La  prudence  61 
l'intérêt  public  lui  faisaient  une  loi  de  chercher  h 
s'assurer  des  garanties  contre  la  faiblesse  du  malheu-» 
reux  monarque  :  prendre  des  engagemens  sans  recî-* 
procité  aurait  été  une  faute  très  grave.  Mirabeaw^ 
vivement  pressé  par  Lamarck,  répéta  de  nouveau  et 
de  la  manière  la  plus  formelle^  qu'il  ne  croyait  possible 
de  relever  le  trône  qu'avec  l'appui  d'une  constitution 
libre;  que  si  le  roi  voulait  ou  l'ancien  régime  ou  le 
pouvoir  absolu,  loin  de  servir  ces  desseins  funestes  à 
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U  royauté  autant  qu'à  la  France,  il  les  combattrait  airM 
l'éuergie  doqt  il  avait  donné  des  preuves,  Louis  XYl 
prié  de  faire  oonnaître  ses  intœtions,  répondit  par 
écrit  au  comte  de  Lamarck  que  son  amour  pour  ses 
peuples  était  connu,  qu'il  voulait  l'autorité  nécessaire 
à  un  roi  pour  assurer  la  tranquillité  et  le  boi{»heur  de 
l'état}  mais  qu'il  n'avait  jamais  désiré  qu'un  pouvoir 
limité  par  les  lois.  S'entendre  sur  ce  point  n'était  pas 
tout  encore.  L'homme  d'état  qui  se  dévouerait  pour 
dompter  les  factions^  aurait  à  surmonter  dca  obstacles 
nombreux,  immenses^  alors  même  que  le  roi  et  la 
reine  se  laisseraient  diriger  par  lui;  que  serait<ce  s'ils 
multipliaient  eux-mêmes  les  obstacles,  s'ils  hésitaient 
à  suivre  ses  conseils,  s'ils  venaient  à  contrarier  set, 
vues?  Mirabeau  invoquait  donc  la  plus  eaitière  con- 
fiance, et  demandait  que  les  ministre,  ou  du  moina 
plusieurs  d'entre  eux,  fussent  instruits  qu'elle  lui  était 
pleinement  accordée.  On  voit  comment  il  espérait 
réparer  tous  ses  échecs,  prendre  secrètement  la  hauC^ 
influence  dans  le  gouvernement  et  devenir  ministvq 
par  le  &it.  Un  parai  projet  était  loin  des  idées  de 
Louis  XYI  et  de  Marie-Antoinette  :  ils  voulaient  sea^ 
kment  que  Mirabeau  leur  adressât  des  renseigneroeoa^ 
des  avis,  et  qu'il  usât  de  son  influence  à  l'assemblée  et 
au«dehors  pour  défendre  l'autorité  royale.  Lamarck  fit 
de  fréquentes  visites  à  la  reine;  je  ne  sais  jusqu'à  qud| 
point  il  osa  s'expliquer  sur  les  prétentions  de  son  amîy 
mais  il  ne  put  le  flatter  que  ses  vœux  seraient  réalisé» 
sans  retard.  Souvent  Mirabeau  s'irrita  de  tû  qu'osi 
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n'avait  pas  le  bon  sens  et  le  courage  de  se  confier  à 
lai;  quelquefois  il  faisait  un  retour  douloureux  sur 
Ini-méme;  il  dit  un  jour  avec  âme  :  Oh!  que  Vim-* 
moraliié  de  ma  jeunesse  fait  de  tort  à  la  France  ï 
Enfin,  il  reconnut  qu'il  perdrait  de  grands  avantages, 
qu'il  compromettrait  l'avenir,  s'il  refusait  les  conseils 
demandés;  il  espéra  qu'un  premier  pas  le  conduirait  à 
d'autres,  et  que  le  temps  viendrait  en  aide  à  son  génie 
dominateur  :  il  écrivit  au  roi  la  lettre  suivante  : 

ce  Profondément  touché  des  angoisses  du  roi  qui  a 
le  moins  mérité  ses  malheurs  personnels,  persuadé  que 
s*il  est  dans  sa  situation  un  prince  à  la  parole  de  qui 
on  puisse  se  fier,  ce  prince  est  Louis  XYI,  je  suis  ce- 
pendant tellement  armé  par  les  hommes  et  par  les 
circonstances  contre  l'attendrissement  qui  naît  du 
spectacle  des  vicissitudes  humaines,  que  je  répugne- 
rais invinciblement  à  jouer  un  rôle  dans  ce  moment 
de  partialité  et  de  confusion,  si  je  n'étais  convaincu 
que  le  rétablissement  de  l'autorité  légitime  du  roi  est  le 
premier  besoin  de  la  France  et  l'unique  moyen  de  salut. 

a  Mais,  je  vois  si  clairement  que  nous  sommes  dans 
l'anarchie,  et  que  nous  nous  y  enfonçons  tous  les  jours 
davantage,  je  suis  si  indigné  de  l'idée  que  je  n'aurais 
contribué  qu'à  une  vaste  démolition,  et  la  crainte  de 
voir  un  autre  chef  à  l'état  que  le  roi  m'est  si  insup- 
îx)rtable,  que  je  me  sens  impérieusement  rappelé 
aux  affaires,  dans  un  moment  où,  voué  en  quelque 
sorte  au  silence  du  mépris,  je  croyais  n'aspirer  qu'à 
la  retraite. 
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«Dans  cette  occurrence,  il  est  aisé  de  croire  que 
les  dispositions'  actuelles  d'un  roi  bon  et  malheureux, 
à  qui  ses  conseillers  et  jusqu'à  ses  infortunes  ne  ces- 
sent de  rappeler  qu'il  a  à  se  plaindre  de  moi ,  et  qui 
cependant  a  la  courageuse  et  noble  idée  de  s'y  confier, 
sont  un  attrait  auquel  je  n'essaierai  pas  de  résister. 
Voici  donc  la  profession  de  foi  que  le  roi  a  désirée.... 

Il  s'engage  à  servir  de  toute  son  influence  les  vrais 
intérêts  de  la  monarchie  ;  il  déclare  qu'il  croit  une 
«contre-révolution  aussi  dangereuse  et  criminelle,  qu'il 
juge  chimérique  l'espoir  ou  le  projet  d'un  gouverne- 
ment ,  sans  un  chef  revêtu  du  pouvoir  nécessaire  à 
l'exécution  de  la  loi.  Il  donnera  son  opinion  écrite  sur 
Jes  événemens ,  sur  les  moyens  de  les  diriger,  de  les 
|9révenir  ou  d'y  remédier.  Il  regarde  comme  l'af&ire 
fcapitale  de  mettre  à  sa  place  dans  la  constitution ,  le 
pouvoir  exécutif,  dont  la  plénitude  doit  être,  sans  res- 
triçtion  et  sans  partage,  dans  la  main  du  roi.  Deux 
mois  hii  sont  nécesaires  pour  réunir  ses  moyens  de 
succès;  il  aura  dans  chaque  département  une  corres- 
pondance influente,  et  il  en  fera  connaître  les  résul- 
tats. Sa  marche  sera  insensible,  mais  chaque  jour  il 
fera  un  pas.  vUn  empirique  promet  une  guérison  sou- 
daine, et  tue;  un  vrai  médecin  observe^  agit  surtout 
par  le  régime,  dose,  mesure,  et  guérit  quelquefois. 

a  Je  suis  aussi  profondément  éloigné  d'une  contre- 
révolution  que  des  excès  auxquels  la  révolution,  remise 
.aux  mains  de  gens  malhabiles  et  pervers,  a  conduit  les 
peuples.  Il  w  faudra  jamais  juger  ma  conduite  par- 
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tieUemenl^  oi  sar  nu  feit,  ni  sur  un  discùmSé  Ce  n'est 
pas  qae  je  refuse  d'en  expliquer  aucun;  maîa  on  ne 
ptat  juger  que  sur  l'ensemble. 

«  Je  promets  au  roi  loyauté^  eèle^  activité,  ëne fgie^ 
et  un  courage  dont  peut-^étre  on  est  loin  d'atoir  une 
idée;  je  lui  promets  tout  enfin,  hoi^  le  sniocès  quif  ne 
d^nd  jamais  d'un  seul ,  et  qu'une  présomption  très 
téméraire  et  très  coupable  pourrait  seule  garantir  dans 
la  terrible  maladie  qui  mine  l'état  et  menace  son  chef» 
Ce  serait  un  homme  bien  étrange  que  celui  qui  serait 
îi»âifféreQt  ou  infidèle  à  la  gloire  de  sauver  l'un  et  Tau- 
tre^  et  je  ne  suis  pas  cet  homme^là.i^ 

Lorsque,  vers  la  fin  de  mai ,  la  famille  h>yalé  alla 
passer  quelque  t^mps  k  S^t-Gloud,  Mirabeau  obtint 
^  la  reine  une  entrevue  qui  eut  lieu  datiS  un  des  jar^ 
'dins  particuliers  du  château.  Marie  Antoinette  Att 
surprise ,  charmée  des  manières  et  du  langage  de  cet 
bf6mme  qu'elle  se  représentait  comme  un  môitstre^  et 
qu'elle  avait  eu  si  souvent  le  droit  d'accuser.  Au  md^ 
ment  de  terminer  l'entretien  :  t  Madame,  hit  dit-il^ 
lorsque  votre  auguste  mère  admettait  Un  dé  ses  sujette 
à  Thonneur  de  sa  présence,  jâmaisi  elle  ne  le  eongédiait 
Sans  lui  donner  sa  main  à  baiser.»  La  reine  pli^ésentà 
k  ^enne  avec  la  grâce  qui  lui  était  naturelle  ;  Mira^ 
beau  s'inclina,  puis,  relevant  la  tête,  il  dît  avec  ttn  àis- 
teùt  plein  d'âme  et  de  fierté  t  Madfarfle,  la  tnônorchie 
est  sauvée. 

ai  eet  homme  ettràordinaire  s'empafràit  de  \%içi^ 
de  la  rcîtié,  fl  dominerait  Louis  XVÏ,  et  là  lutte  toti-^ 
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IM  les  factions  pourrait  être  heurease.  D  cherchait  à 
ae  persuader  qu'il  parviendrait  à  se  faire  comprendre 
de  Marie  Antoinette,  qu'elle  adopterait  et  seconderait 
ses  viles;  Dans  les  notes  qu'il  lui  adressait,  il  lui  mon-* 
trait  la  haute  opinion  qu'il  avait  d'elle  :  La  reine,  di- 
Û^¥t*il,  le  seul  homme  que  le  roi  ait  pris  de  lui.  Ce 
n'était  point  le  langage  de  la  flatterie;  il  était  con-^ 
vaincu  que  dette  femme  dont  les  grâces  pouvaient 
encore  charmer  les  Français,  avait  dans  son  caractère 
ittfe  mâle  énergie.  Des  faits  récens  en  donnaient  la 
preuve.  La  reine,  dans  les  journées  d'octobre,  avait 
déployé  le  pins  noble  courage.  Sa  mère  en  la  quittant 
lui  avait  dit  :  Ma  fille  ^  dans  Vadi^ersité  soutenez- 
trous  de  moi:  An  milieu  des  périls,  elle  se  rappela  ces 
paroles,  et  fut  digne  des  exemples  qu'elle  avait  reçus. 
Marie  Antoinette ,  parmi  les  Hongrois ,  eût  excité  le 
méUe  enthousiasme  que  sa  mère;  Marié  Thérèse  I 
YèfsaiHes,  eût  succombé  avec' le  même  héroïsme  que 
sa  fille.  Mirabeau  concevait  tout  le  parti  qu'on  pouvait 
ÛÉet  d'un  tel  caractère;  mais  pour  obtenir  une 
grande  influence,  il  eût  fallu  des  conversations  fré-' 
qnentes.  Ministre,  fl  aurait  vu  la  reine,  le  roi,  chaque 
jour  et  presque  à  volonté;  dans  la  position  qu'on  lui 
avait' faite,  il  éciivait.  Faible  ressource;  les  lettres  ne 
peuvent  saisir  la  disposition  desprît  oîit  se  trouve  la 
personne  qui  les  reçoit;  elles  ne  répondent  pas  à  Fin; 
stant  Axxx  objecliôiis  qui  s'bffréht  à  la  pensée  du  lec- 
teur. Môtitrabrin'  tarda  peu  à  connaître  les  relations 
qut  venaient  dé  s'établir;* et  souvent  iîeut  avec  Mira- 
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beau  des  entretiens  dont  il  rendait  compte  au  roi  ; 

mais  que  sont  les  intermédiaires,  même  les  plus  zélës^; 

pour  les  af&ires  qu'il  faut  traiter  soi-même  ? 

Dans  les  notes  écrites  à  la  reine  ou  au  roi  par  Mi- 
rabeau, ce  on  trouve,  dit  Lucas-Montigny,  de  fi^équen- 
tes  preuves  de  découragement....  Mirabeau  évidenMf| 
ment  n'est  pas  écouté  ou  n'est  pas  cru.  Jamais  il  ne  se 
plaint  de  la  méfiance  de  ses  illustres  correspondansf 
mais  il  s'inquiète  de  leur  incrédulité,  de  leur  irréso-, 
lution,  de  leur  inaction,  de  l'afTaissement  dont  rien  ne> 
peut  les  faire  sortir.  » 

Sa  vie  privée  et  sa  vie  politique  n'offraient  que  trop 
de  motifs  à  la  défiance  des  personnages  qu'il  VQukit, 
diriger ,  et  ses  habitudes  de  dissipation  et  d'indélica- 
tesse l'empêchaient  de  voir  qu'il   s'étai|;  pUcé  dans  . 
une  position  bien  peu  digne  de  le  relever  à  leurs  yeux. 
Sans  doute  il  n'avait  pas  exigé  de  ses  services  un  pn^. 
pécuniaire;  mais  ceux  qui  les  avaient  réclamés  sa* 
valent  très  bien  qu'il  avait  besoin  d'argent  et  qu'il  en 
désirait:  le  roi  lui-même  demanda  au  comte  de  La- 
marck,  quel  traitement  il  serait  convenable  d'assurer 
à  Mirabeau.  Lamarck  avait  mis  du  zèle  dans  une  négo-* 
dation  importante,  mais  il  ne  voulut  pas  sortir  de  ce 
qu'elle  avait  d'honorable  :  ce  fut  l'archevêque  de  Tou* 
louse  (Fontanges)  qui  régla  l'autre  partie  de  cette  af^ . 
faire.  Ceux  qui  se  croient  assez  instruits  pour  donner 
de  plus  amples  détails  ne  sont  pas  d'accord  entre  eux. . 
Que  Mirabeau  ait   reçu  cinquante  mi|le  livres  par. 
mpis  et  ^ix  cent  mille  pour  payer  se$  dettes,  ou  qu'il . 
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ait  eu  seuleineat  six  mille  linrres  par  moîâ /et  qu'on 
n'ait  acquitlé  que  pour  quatre-vingt^uatre  mille  U^: 
Très  de  dettes,  que  ce  soit  un  miltion  ou  deux  qui  lui 
aient  étépromis en  cas.de  succès,  peu  importe;  ilref: 
cevait  de  l'argent.  Louis  XVI  devait  être  peu  disposée 
à  récompenser  par  la  ccmsidération  et  la  ^^ofifiaacey 
un  homme  dont  il  payait  les  avis.  Pour  être  ëcouiasy 
les  conseils  ont  besoin,  d'une  autorité  que  rettonoe  à; 
leur  donner  celui  qui  trafique  de  ses  services. 

La  considération  qui  manquait  à  Mirabeau,  la  4é-l 
fiance  qu'il  inspirait,  les  obstacles  qu'iui0  silrveillaneet 
active  mettait  à  de  mystérieuses  entrevues,  ks  rendi-; 
rent  nécessairement(très  rares.  M.  Lucas-Mp^tigny  dit , 
que  Mirabeau  fut  admis  deux  fois  chez  la  reine.  Ce  bio* 
graphe,  Bertrand  deMplieville et  d'autres, croientqu'il. 
eut  quelques  entretiens  9vec  le  roi.  Sans  faire  une  déné* . 
gation  positive,  je  dirai  qu'en  général  Jes  hommes  qi^ 
avaient  été  à  portée  de  connaître  les  faits  de  cette  époque 
m'ont  paru  douter  de  la  réalité  de  ces  entretiens,  et  que. 
plusieurs  d'entre  eux  affirmaient  que  Mirabeau  n'avait 
jamais  eu  d'entrevue  avec  Louis  XVI  (i). 

(i)  C'étail  l'opinion  du  duc  de  Lévis  qui  reodait  avee  tant  d'esprit  jus- 
tice au  génie  de  Mirabeau.  Il  aTait  connu  le  célèbre  orateur  ;  il  le  ?ojait 
fréquemment^  dans  les  premiers  temps  de  ia  rérolution,  chez  le  aurquis 
de  Saysseval,  où  quelques  hommes  très  répandus  te  rémûssaienl  ponr  sa». 
voir  les  nouvelles.  Là  se  trouvaieut  Mirabeau,  Tallejrand,  SémonvillOf 
Castellane  et  trois  ou  quatre  autres  habitués.  Le  duc  de  Lévis  avait  fait 
connaître  à  Bfonsieur  ses  relations  avec  cette  petite  société;  c'est  pourquoi 
it  fut  chargé  par  |le  prince,  lors  de  l'affiûre  do  Favras,  de  consulter  deus 
hoBunes  qui  allaient  dans  cette  réunion, 

T.    III.  l3 
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Lep  obstacles  qu'éprouvait  Mirabeau  en  voulant 
stÊssmerxxnB  ut^te.  influenodi'  n^T^sallaient  pa*  tous 
de  ses  fautes.  Louis  XVI  consultait  volontiers,  donaaitr 
faoUément  d^  promesses  y  et  ne-  saTait  ni  s^dëcideit* 
eortni  div^vfii projets,  m  seconfier* -eiitièrenient à pei^' 
sontte^'iLaf^yétteyj^  l'époque  dont  je  pai^e,  recevait 
de»  proàieBseB  bien  aulfement  p^tîVes  que  celles  dont 
Lamardkëtait  l'organe  près  *^o  Mirabeau.  Avant  et 
depuis  les  journées  d'octobre,  il  fi:^  faitdesoilt^9>bi41'^ 
lantes^  à^La  Fayette)  o^  tui^rdpôsfa  le  litre  d&  gêné- 
ralissitne^,  le  bâion  >ie  maréchal,^  l%éé  de  connëta^^* 
Wé)  on  afta  jusqu'à  parler  de  Keul^eïiancé  genërtile^  dtt • 
rôjrauitte,  ndn  eomm^  d'une  <^ffre'  qUi  peut  être  à  l'in^  * 
sthttt  aecepféé,  linals  comme  d'une 'espérarrce  qu'il  est* 
perthik  dé'Côncetoir.  L'ambition  des  titres  n'était  pa». 
ccîle  que  ressentait  l'élève  de  Washington;  et  on  cessa- 
de  le  blesser  par  des  propositions  qui  ne  pouvaient  le! 
séduire.  Wusieuts  fois  il  avait  ^adressé  au  roi  des  nd-« 
tes  sUr  les  affaires  ptrMrques  :  un=  jour,  Louis  XYTluî 
e&prima  le  désir  d'être  'guidé  par  ses'  conseils,  'et  lui. 
demanda  sou  opinion  sur  la  prérogative  royale.'Lat*é*l 
ponse  fut  un  mémoire  (i4  avril).  La  Fayette  s'y  mon- 
tre admirateur  zélé  de  la  constitution  ;  elle  a  quelques 
déifauts  à  ses  yeux  ^  niais  \e$  conç^entions  nationales 
les  feront  aisément  disparaître.  Il  importe,  dit*il,  qutt 
les  ministres  puissent  être  de  l'assemblée  législative, 
et  qu'on  multiplie  les  conditions  qui  ne  permettront 
de  faire  lea  lois  qu'avec  une  sage  lenteur.  Déjà,  dans 
une  note,  il  avait  exprimé  le  regret  que  la  constitution* 
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n'eût  pas  établi  deux  chambres  :  mais  sur  le  pouvoir 
exécutif^  il  se  £siit  de  grandes  illusions.  Assurément 
il  désire  que  le  monarque  ait  la  puissance  nécessaire 
su  maintien  de  Tordre  public;  mais  ses  théories  amé< 
ViGaineSy  sa  coofiance  ^ns  les  hommes  libres^  le  ren» 
dent  très  facile  à  satisfaire  sur  l'étendue  que  doit 
avoir  cette  puissance.  La.  constitution  dit  que  le  roi 
est  le  chef  suprême  dq  pouvoir  exécutif,  que. les  corps, 
administratifa  hii  sont  subordonnés ,  qu'il  sera  obéi  ;  . 
La  Fayette  croit  ce  que  dit  k  constitution,  et  na  voit 
pas  qu'elle  donne  au  roi  une  vaine  apparence  d'aiHOf 
rite.  En  terminant,  il  représente  que  les  circonstances 
sont  trop  dangereuses,  trop  instantes,  pour  que  k  s»* 
lut  de  k  chose  publique  et  du  roi  puisse  être  .assuré 
par  des  demi*pcuiis  et  âesdemi-^^nfianc^s.  Si  sa ma*^ 
jcsié,  dit-il,  trouva  ailleurs  d'autres  principes  etd'au^ 
très  vues  qui  lui  paraissent  préférables,  elle, doit  lea 
suivre  ;  mais,  dt  c'est  à  mcn  qu'elle  veut  s'en  rappcHTter, 
ce  doit  être  sans  réserve.  Pour  servir  utilement  les 
intérêts  de  là  liberté,  de  la  nation  et  du  roi,  j'ai  be- 
soin d'une  confiance  de  tous  lesinstajos(i)«  Louis  XYI 
k  lui  promit,  par  une  note»  écrite  et  signée  de  sa  main, 
en  marge  du  mémoire  (2). 

(i)  Mémoins  (U  Lafajr«tte,  tom.  a,  p.  44d  ^*  soivaDtes. 

(9)  «  J^ai  lu  avee  atteatioa  le  ipémotr«  de  M*  de  La  Fayette,  j'en  adopta 
lea  prinoipes  et  le»  bases;  et  quoiqu'il  j  ait  du  vague  dans  rapplication  de 
plusieurs  de  ces  principes,  je  crois  pouvoir  être  pleinement  rassuré  à  cet 
é^ard  par  la  loyauté  de  soa  caractère  et  par  son  attachement  à  ma  per- 
sonne. Je  promets  donc  à  M.  de  U  FayeÙe^  la  conÇauce  la  plus  entière 

i3. 
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La  Fayette  continua  d'avoir  des  entretiens  avec 
Louis  XV I,  et  de  lui  adresser  des  lettres  dont  le  but  était 
surtout  de  l'engager  à  se  populariser  :  quelquefois,  it 
lui  indique  des  moyens  utiles;  quelquefois,  il  lui  &it 
des  propositions  semi-républicaines,  avec  une  com-^ 
'  plète  maladresse. 

Le  général  désirait  avoir  des  entretiens  partrculieri 
avec  la  reine  :  sans  les  refuser  positivement,  elle  prit 
•  soin  de  les  différer,  tant  elle  avait  de  peine  à  surmon- 
ter la  répulsion  qu'excitait  en  file  le  mai*quis  de  Là 
Fayette. 

Mirabeau  n'inspirait  pas  le  même  éloignement,  et 
sa  position  était  moins  défavorable.  Quarante*trois 
notes  envoyées  par  lui  au  roi  ou  à  la  reine,  ont  été 
conservées  par  le  comte  de  Lamarck(i).  AL  Lucas* 
Mûntigny  en  a  reçu  communication,  et  voici  ce  qui 
rééulte  de  ses  extraits. 

Les  notes  étaient  le  plus  souvent  adressées  à  la 

«or  tous  les  objets  qui  peuvent  regarder  rétablissement  de  la  eonstitution^ 
KOD  autorité  légitime  telle  qu'elle  est  énoncée  dans  le  mémoire,  et  le  re- 
four de  la  tranquillité  publique.'  » 

(1)  Avec  ces  papiers,  le  comte  de  Lamarck  a  laissé  sur  Mirabeau  uba 
notice  encore  inédite  qui  nécessairement  offrira  beaucoup  d'inlérét.  On 
ne  doit  pas  cependant  se  dissimuler  qu'il  faudra  la  lire  avec  une  certaiue 
Téserve.  De  pareilles  notices  sont  des  dépositions^  et  le  comte  de  Lamarck 
^Aepeut  être  un  témoin  lout-à-fair  désintéressé  dans  une  cause  qui  le  tou- 
«che  d'aussi  près.  Son  ami  peut  Tavoir  trompé  sur  quelques  points.  Si  un 
trenseignement  qui  m'a  été  donné  est  exact,  )a  notice  dirait  qu'à  l'époque 
•du  14  juillet,  Mirabeau  n'a  pas  secondé  le  projet  de  faire  nommer  un  lieu-- 
■tenant  général  du  royaume.  Ce  serait  une  grande  preuve  de  Teicès  def 
"Confiance  auquel  peut  eutrainer  l'amitié.       ^ 
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reine,  dont  Mirabeau  cherchait  à  obtenir  la  confiance, 
à  réVeiller  l'espoir,  à  exciter  le  courage  :  et  Le  moment, 
dit-il^  pourrait  venir  où  il  faudrait  voir  ce  que  peu- 
vent à  cheval  une  femme  et  un  enfant;  ce  sont  pour 
la  reine  de  familières  traditions  de  &milleu  »  Mais,  il 
faut  employer  tous  les  moyens  pour  prévenir  ces  dan- 
gereuses extrémités;  il  faut  agir  sur  les  esprits  dans 
la  capitale  et  surtout  dans  les  départemens,  plus  faciles 
à  ramener  aux  idées  monarchiques;  il  faut  préparer 
des  élections  nouvelles,  et  toujours  avoir  en  vue  la 
révision  de  la  constitution.  C'est  sur  cette  révision 
qu'il  compte  pour  assurer  le  sort  de  la  France. 

Souvent  il  supplie  la  reine  de  faire  cesser  l'indé- 
cision de  Louis  XVI,  de  le  convaincre  qu'il  faut  une 
nouvelle  manière  de  gouverner,  que  le  roi  ne  peut 
rien,  s'il  n'éveille  la  sympathie  publique.  Les  royalistes 
constitutionnels  sont  les  seuls  qu'il  doive  écouter  et 
croire,  compter  et  employer. 

Plusieurs  notes  annoncent  le  projet  de  faire  recou- 
vrer à  Louis  XYI  au  moins  une  partie  de  sa  liberté. 
Mirabeau  désire  que  le  roi  annonce  sans  éclat,  comme 
la  chose  la  plus  simple,  un  voyage  à  Fontainebleau,  et 
qu'il  s'y  rende  avec  une  escorte  formée  seulement  de 
gardes  nationaux.  Il  dissuade  la  reine  de  rappeler  les 
gardes  du  corps;  «  et  l'avertit  souvent  de  s'observer 
dans  ses  discours  et  ses  démarches,  qui  font  soupçon- 
ner des  arrière-pensées  auxquelles  il  ne  croit  pas.» 

Fréquemment  il  parle  avec  chaleur  contre  les  émi- 
grés; il  les  peint  comme  de  faux  et  dangereux  jparli- 
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sans  du  roi,  ennemis  de  son  aùtoritë  et  de  l'influenoe 
de  la  reine,  a  Le  temps  n'est  plus,  Dieu  merci,  ou  ils 
auraient  pu  essayer  de  faire  cloîtrer  le  roi,  de  &ire  ré* 
pudier  ou  exiler  la  reine,  pour  les  punir  d'avoir  déserté 
la  monarchie,  absolue  ;  mais  le  roi  et  la  reine  ne  pour- 
raient plus  régner  que  pour  le  compte  de  Témigra* 
tion,  tant  qu'elle  leur  permettrait  de  régner  (i).  »  Il 
▼eut  que  le  roi  fasse  cause  commune  avec  la  nation; 
il  supplie  la  reine  de  le  décider  a  à  se  prononcer  de 
cœur  et  de  bouche,  de  volonté  et  de  fait,  contre  l'émi* 
gration,  et  à  diriger  en  ce  sens  non^seulemenl  toutes 
ses  manifestations  publiques,  qu'il  ne  saurait  trop  muU 
tiplier,  mais  encore  ses  correspondances  secrètes,  s'il 
en  a.» 

Dans  plusieurs  lettres,  Mirabeau  a'élève  contre  les 
députés  factieux;  il  accuse  Duport,  Pétion,  Bamave,etc. 
Tous  ces  gens>là,  dit*i],  poussent  à  la  république.  La 
Fayette  est  souvent  traité  fort  mal. 
^  Quelquefois  Mirabeau  parle  avec  amertume  de  ras- 
semblée ;  il  la  défend  aussi,  et  pense  que  les  deux  partis 
extrêmes  sont  injustes  envers  elle. 

Souvent  il  accuse  la  liberté  de  la  presse,  il  s'élève 

(1}  Ces  idées  n'ont  rieo  d'exagéré.  Un  parti  de  gentilshommes  et  de 
magistrats  voulait  qu'après  la  contre-révolution  opérée  parles  émigrés, le 
parlement  de  Paris,  les  pairs  y  séant,  prononçât  la  déchéance  de  Louis  XTl, 
motivée  sur  ses  violations  des  lois  dn  royaume,  sur  son  incapacité  pour 
gouverner,  et  sur  les  terrij>les  effets  qu'en  avait  ressenti  Ui  monarchie.  Sans 
doute  beaucoup  d'émigrés  n'adoptaient  pas  ou  même  ne  connaissaient  pas 
ce  projet;  mais  tous  auraient  trouvé  juste  d'exiger  que  le  roi  gouvernât 
pour  eux  et  par  eux. 
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de  Yàrmé^i  il  fait  dcM}.  tableaux  e£frayai|$  de  P^m^v* 
chie^  et  déclare  qu'on  n'a  pas  un  moment  à. perdre 
pour  irefouler  ce  torrent.  Sea  idées^  la  manière  dont  i^ 
les  exprime,  prouvent  qu'il  vrat  entraîner  la  confiance 
de  la  reine  et  du  roi,  en  leur  montrant  qu'il  ne  se  disr 
simule  point  le  péril  et  qu'il  est  prêt  à  l'affronter; 
mais  qu'on  doit  se  livrer  à  celui  qui  peut  tout  sauver 
en  relevant  l'autorité  royale  sur  les  bases  d'une  con- 
stitution libre  (i). 

Quelques  personnes  ont  eu  connaissance  par  Mira- 
beau lui-même,  de  plusieurs  de  ces  lettres  à  l'époque 
oii  il  les  écrivait.  Mirabeau,  Sieyès  et  Rosderer,  en 
1790^  dînaient  ensemble  une  fois  par  semaine.  Le 
premier  témoignait  beaucoup  de  confiance  à  ses  deux 
collègues  ;  il  aimait  à  s'en  faire  des  pr^eUrs^  palace 
qu'ils  avaient  une  réputation  d'hommes  profonde^  dé 
métaphysiciens,  et  que  leur  admiration  ponr  lui  était 
d'autant  plus  remarquée  qu'il  affichait  le  dédain  pour 
les  théories  subtiles,  obscures,  pour  la  i^étaphysique 
politique  (2).  Au  moment  d'une  des  plus  importantes 
discussions  qu'ait  eues  l'assemblée,  et  doi^t  je  parlerai 

(i)  M,  Lucas-Montigny  parle  des  notes  de  Mirabeau^  tom.  7,  p.  3si2>, 
et  tom.  S,  p.  a«  à  34  -^  ^n  à  94  «-^  359  à  364.  ^ 

(2  )  La  supériorité  de  Miriibeau  lui  rendait  facilp  de  plaire  k  ceux  iiu'} 
voulait  captiver  par  ses  éloges;  majs,  ce  qui  demaQde  plus  d*art,  il  savait 
tenir  à  leur  place  les  hommes  dont  il  flattait  i'amour-propre.  Un  jour 
qu'il  sortait  de  l'assemblée,  accompagné  de  Sieyès,  beaucoiip  de  personnes 
s'enspretsèrent  pour  le  voir;  q^elqu'on  cria  :  PhtVHieii^ùmlû  de  lu  Ubertéi 
Mirabeau  4'un  geste  indiqua  Sie^^  et  dit  :  Fi^l«K  Tàés^e. 
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bientôt,  il  fut  accusé,  jusque  dans  les  rues  de  Paris, 
d'être  Tendu  à  la  cour;  et  il  plaisanta,  avec  ses  deux 
collègues,  sur  cette  accusation  déjà  portée  contre  lui 
lors  des  débats  sur  le  veto.  Peu  de  temps  après  il  leur 
dit,  sous  le  sceau  du  secret,  qu'un  homme  très  estif 
mable  l'avait  pressé  d'écrire  à  la  reine,  pour  lui  don- 
ner sur  sa  situation  des  conseils  qu'elle  désirait  rece- 
voir :  il  leur  lut  une  lettre  pleine  de  franchise,  de 
raison  et  d'intérêt.  Ses  collègues  l'approuvèrent;  mais, 
comme  il  semblait  fonder,  sur  ses  missives,  l'espoir 
d'heureux  changemens,  elles  n'auront  jamais,  lui  dit 
Sieyès,  autant  de  crédit  que  celles  du  baron  de  BreteuiL 

Le  comte  de  Ségur,  alors  revenu  de  son  ambas- 
sade à  Saint-Pétersbourg,  avait  avec  la  reine  des  en- 
tretiens qu'il  cherchait  à  rendre  utiles  aux  intérêts  du 
trône  et  de  la  France;  il  connut  des  lettres  de  Mira- 
beau, auxquelles  il  donna  une  pleine  adhésion.  Le 
comte  de  Ségur,  sous  l'ancien  régime,  avait  bien  servi 
son  pays;  dans  la  révolution,  il  donna  d'abord  de  sa- 
ges conseils;  ensuite,  il  soutint  l'adversité  en  homme 
qui  possède  une  heureuse  philosophie  pratique. 
-  Cabanis,  bien  que  ses  opinions  formées  à  l'école  de 
Franklin  eussent  une  teinte  républicaine,  avait  une 
pleine  confiance  dans  le  dévoûment  de  son  ami  pour 
ia  liberté;  et  cette  confiance  résultait  surtout  de  ce 
qu'il  connaissait  plusieurs  lettres  de  Mirabeau  au  roi 
et  à  la  reine. 

Dans  le  mois  d'avril,  les  députés  modérés  du  côté 
gauche,  ceux  que  les  impartiaux  avaient  inutilement  * 


Digitized  by 


Google 


DÉBATS   DE   l' ASSEMBLEE.  201 

invités  à  leurs  réunions,  résolurent  de  s'opjpibser  aux 
progrès  de  Texaltation.  Inquiets  de  la  violence  du  club 
des  jacobins,  ne  voulant  plus  y  supporter  la  domina- 
tion qu'exerçaient  Duport  et  les  Lameth,  ils  se  déci- 
dèrent à  former  tine  autre  société,  sous  le  nom  de  club 
de  1789.  Les  principaux  fondateurs  furent  La  Fayette, 
Bailly,  La  Rochefoucauld,  Talleyrand,  Chapelier,  Em- 
mery,  Dupont  de  Nemours,  Rœderer,  Sieyès  qui  r^ 
digea  le  règlement  et  fut  le  premier  nommé  président. 
Ce  club  s'ouvrit  (la  mai)  dans  un  vaste  et  brillant 
appartement  des  galeries  du  Palais-Royal.  C'était  une 
réunion  de  plaisir,  en  même  temps  qu'une  réunion 
politique  ;  un  excellent  restaurateur  y  donnait  des 
dîners  fort  chers. 

Le  nouveau  club  annonçait  que  son  but  était  d'ap- 
profondir les  grandes  questions  d'intérêt  social,  et  de 
propager  les  principes  de  la  vraie  liberté  (1).  Les  fon- 
dateurs, d'après  les  vues  que  Sieyès  leur  avait  fait 
adopter,  ne  cherchaient  point  des  succès  populaires; 
c'est  sur  l'assemblée  nationale  qu'ils  voulaient  exercer 
de  l'influence,  et  souvent  ils  y  obtinrent  la  majorité. 
Les  jacobins  auraient  été  fort  aises  de  troubler  la 
séance  d'ouverture  de  la  société  nouvelle;  leurs  agens 
mêlés  aux  curieux  qui  remplissaient  le  jardin,  poussé- 

(ij  £0  conséquoQce,  le  cèté  droit  l'appela  le  club  de  la  propagande;  et 
beaucoup  d'adversaires  de  la  révolution  ont  cru  que  le  but  de  cette  société 
était  d'envoyer  des  agens  à  l'élranger,  pour  soulever  les  peuples  et  ren- 
verser les  trônes.  C'est  une  de  ces  absurdilés  auxquelles  l'esprit  de  parti  a 
la  niaiserie  d'ajouter  foi. 
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rent  des  clameurs.  La  Fayette  et  quelques-uns  de  ses 
amis  parurent  aux  fenêtres}  le  peuple  les  reconnut, 
les  applaudit ,  et  Ton  n'essaya  plus  de  les  inquiéter. 

Parmi  les  fondateurs  du  club  de  89,  on  peutcomp- 
ter  Mirabeau  :  il  encouragea  cette  réunion,  et  négli- 
gea quelque  temps  les  jacobins,  sans  toutefois  rompre 
avec  eux.  Mirabeau  n'était  l'habitué  d'aucun  club;  les 
sociétés  de  ce  genre  n'avaient  pas  pour  lui  le  même 
attrait  que  pour  ces  hommes  médiocres  dont  elles  font 
la  puissance  et  la  célébrité;  mais  il  formait  ou  con» 
servait  toutes  les  relations  qui  pouvaient  être  utiles  à 
ses  desseins.  On  l'a  vu  visiter  les  deux  clubs,  quelque* 
fois  dans  la  même  soirée;  et  l'on  a  dit^  avec  esprit  et 
justesse,  qu'il  semblait  les  honorer  de  sa  présence. 

Les  meneurs  de  la  multitude  se  dédommagèrent 
contre  les  exaltés  du  coté  droit,  de  n'avoir  pu  troubler 
les  modérés  du  côté  gauche.  Les  députés  qui  s'étaient 
assemblés  aux  capucins ,  avaient  répandu  leurs  pro- 
testations contre  les  décrets  sur  les  biens  de  l'église, 
et  contre  le  refus  d'adopter  la  motion  de  dom  Gerle. 
Plusieurs  fois,  ils  avaient  changé  le  lieu  de  leurs  réu- 
nions; partout  le  bruit  et  les  menaces  les  avaient 
suivis.  Enfin  ils  formèrent,  sous  le  nom  de  salon  fran^ 
çaisy  un  club  à  la  tête  duquel  étaient  Maury,  Caza- 
lès,  le  vicomte  de  Mirabeau,  d'Espréménil,  etc.  :  les 
scènes  tumultueuses  devinrent  très  graves  ;  plusieurs 
d'entre  eux  furent  assaillis  et  coururent  des  dangers. 
Le  maire  et  la  garde  nationale  les  protégèrent  quel- 
ques jours,  sans  pouvoir  cependant  faire  comprendre 
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a  la  multitude  que  la  constitution  donnait  le  droit  de 
se  réunir  tranquillement  pour  parler  des  affaires  pu* 
bliques.  Les  habitans  du  quartier  où  le  club  des  par* 
tisans  de  l'ancien  régime  tenait  ses  séances,  se  plaigni- 
rent de  n'avoir  plus  un  moment  de  repos;  et  un 
jugement  du  tribunal  de  police  ferma  le  ^alonfran-- 
çais  (i5  mai). 

Peu  de  jours  après  que  Mirabeau  eut  écrit  à 
Louis  XYI  la  lettre  que  j'ai  citée,  une  haute  question 
législative  l'appela  à  commencer  la  lutte  qu'il  voulait 
engager  avec  les  hommes  dont  l'exaltation  mettait  la 
France  en  péril.  Le  ministre  des  affaires  étrangèrjes 
annonça  au  président  de  l'assemblée  nationale  (i4mai), 
qu'un  di£férend  venait  de  s'élever  entre  le  cabinet  de 
Saint-James  et  la  cour  de  Madrid.  L'Angleterre  &isait 
des  armemens,  le  roi  des  Français  avait  dû  veiller  à  la 
sûreté  de  l'état,  et  des  ordres  étaient  donnés  pour  que 
quatorze  vaisseaux  de  ligne  fussent  incessammentarmés 
dans  nos  ports.  Le  roi  se  hâtait  d'informé  l'assemblée 
des  précautions  qu'il  avait  prises  :  il  mettrait  tous  ses 
soins  à  détourner  la  guerre;  mais,  probablement,  il 
aurait  à  demander  pour  la  marine  quelques  secours 
extraordinaires,  et  le  patriotisme  des  représentans  de 
la  nation  le  rendait  certain  de  leur  empressement  à 
voter  ces  secours,  lorsque  le  tableau  en  serait  mis  sous 
leurs  yeux. 

Un  assentiment  universel  exprima  l'intention  de 
maintenir  la  dignité  nationale;  et  il  fut  arrêté  que  le 
lendemain  l'assemblée  répondrait  à  la  communication 
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du  gouvernement.  Le  soir  il  y  eut  affluence  au  club 
des  Jacobins,  et  la  lettre  du  ministre  y  devint  l'objet 
d'une  discussion  très  animée.  Dans  un  temps  où  l'ha- 
bileté des  législateurs  consistait,  aux  yeux  du  grand 
nombre ,  à  trouver  les  moyens  d'affaiblir  le  pouvoir 
royal,  où  le  signe  certain  du  patriotisme  était  la  dé- 
fiance, on  eut  bientôt  prouvé  que  les  ministres  vou- 
laient provoquer  la  guerre,  afin  d'embarrasser  l'assem- 
blée nationale,  de  discréditer  les  assignats  et  d'amener 
la  banqueroute.  C'était  la  contre«révolution  qu'il  s'a- 
gissait de  prévenir,  en  réunissant  les  forces  de  tous  les 
bons  citoyens  contre  les  traîtres  qui  refuseraient  au 
corps  législatif  le  droit  exclusif  de  paix  et  de  guerre. 

A  la  séance  de  l'assemblée  nationale,  Alexandre 
Lameth,  organe  de  l'opinion  qui  s'était  formée  la  veille 
dans  un  autre  lieu,  demanda  qu'avant  de  discuter  un 
fait  particulier,  on  délibérât  sur  une  question  de 
principes.  Ce  député  soutint  que  les  représentans  de 
la  nation  devaient  se  réserver  l'exercice  du  plus  ter- 
rible des  droits;  et  il  réclama  la  priorité  pour  la  ques- 
tion générale  et  constitutionnelle,  qu'on  s'exposerait 
à  préjuger  si  l'on  s'occupait  d'abord  d'un  incident 
particulier. 

Mirabeau  répondit  qu'il  ne  s'agissait  point  de  dé- 
clarer la  guerre  ;  et  que  suivre  la  marche  indiquée 
par  son  collègue,  ce  serait  supposer  illégales  les  dis- 
positions que  le  monarque  avait  prises.  Le  droit  d'ar- 
mer, de  se  mettre  subitement  eu  état  de  défense,  sera 
toujours,  dit-il,  le  droit  de  l'exécuteur  suprême  des 
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volontés  nationales  ;  on  doit  donc  approuver  les  pré* 
cautions  annoncées ,  si  elles  sont  sages,  et  accorder 
les  subsides,  s'ils  sont  nécessaires  ;  ensuite  il  faut  ren- 
voyer au  comité  de  constitution  la  question  de  savoir 
comment  sera  exercé  le  droit  de  paix  et  de  guerre.  Les 
vives  attaques  dirigées  contre  cette  opinion  entraî- 
naient le  côté  gauche  ;  Mirabeau  simplifia  sa  propo- 
sition, et  fît  décréter  presque  à  l'unanimité  que  le 
président  se  retirerait  dans  le  jour  près  de  sa  Majesté, 
pour  la  remercier  de  sa  vigilance  ;  et  que,  le  lende- 
main, l'assemblée  discuterait  cette  question  :  La  nation 
doit-elle  déléguer  au  roi  le  droit  de  paix  et  de  guerre? 

Les  agitateurs  excitèrent  dans  Paris  une  efferves- 
cence extraordinaire;  la  foule  se  pressa  dans  les  gale- 
ries, aux  portes  de  l'assemblée  et  dans  les  rues  voi« 
fiines.  De  grands  intérêts  étaient  en  suspens  ;  les  am- 
bassadeurs des  puissances  étrangères  assistèrent  à  tou- 
tes les  séances  que  remplit  cette  discussion  :  elle  dura 
sept  jours.  Si  le  pouvoir  royal  était  annulé  dans  Texer- 
cîce  du  droit  dei  paix  et  de  guerre,  il  serait  complète- 
ment avili  ;  mais,  s'il  échappait  au  péril  dont  il  était 
menacé,  ce  succès  en  ferait  espérer  d'autres  contre 
ranarcbicLes  défenseur^  de  chaque  opinion  arrivè- 
rent résolus  à  soutenir  leurs  priacipes  avec  un  inébran- 
lable courage;  et  ce  long  débat  est  un  de  ceux  où 
)es  orateurs  de  l'assemblée  constituante  ont  acquis  Iç 
plus  de  titres  à  leur  juste  renommée. 

Un  parti  nombreux  voulait  que  le  droit  de  paix  et 
^e  guerre  appartînt  exclusivement  à  l'assemblée  légis- 
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latire.  Qui  ne  sait  toutes  les  Yérités  qu'on  peut  dire,  et 
tous  les  lieux  communs  qu'on  peut  feire,  sur  ces  gner* 
res  exécrables  décidées  par  l'ambition  ou  la  fiiiblesse, 
par  l'orgueil  ou  les  fantaisies  d'un  roi,  d'un  ministre 
ou  d'une  maîtresse  ?  Mais  ceux  qui  s'eflrayaient  à  l'idée 
qu'un  homme  eût  le  pouvoir  de  déclarer  la  guerre^  ne 
voulaient  pas  comprendre  que  des  assemblées  nom- 
breuses,  mal  instruites  de  ce  qui  se  passe  dans  les  ca*- 
binets  étrangers,  et  si  faciles  à  se  laisser  emporter  axxx 
émotions  soudaines,  ne  voteraient  pas  moins  de  guer- 
res fatales  que  n'en  décident  les  rois  absolus. 

Parmi  les  orateurs  du  coté  gauche ,  on  remarqua 
Barnave^  Charles  Lameth,  le  duc  d'Aiguillon,  Menou, 
Pétion,  Le  Pelletier  de  Saint-Fargeau.  Leurs  opinions 
n'étaient  pas  identiques;  mais  tous  sacrifiaient  le  poQ* 
voir  exécutif,  pour  ajouter  à  l'éclat  de  l'assemblée  na« 
tionale. 

Les  opinions  du  côté  droit,  si  favèrables  à  l'auto* 
rite  royale,  n'étaient" pas  dans  cette  discussion  oppo» 
sées  aux  principes  d'un  gouvernement  libre  :  elles 
attribuaient  au  monarque  le  droit  de  guerre ,  limité 
par  la  responsabilité  des  ministres  et  par  le  pouvoir  de 
refuser  les  subsides.  Les  orateurs  du  côté  droit  parlè«- 
rent  presque  tous  en  hommes  certains  d'avance  qu'on 
rejettera  leur  avis ,  et  qui  s'inquiètent  peu  de  blesser 
Teurs  adversaires.  On  distingua  parmi  eux  Cazalès^ 
Montlosier,  l'abbé  deMontesquiou,  l'archevêque  d'Aix^ 
Maury  qui  sembla  se  surpasser  lui-même.  Si  les  ordres 
se  fussent  réunis  à  l'ouverture  des  états  généraux,  les 
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hommes  sages  auraient  fait  pencher  la  balance  en  fa- 
veur des  opinions  justes,  quel  que  fût  le  parti  qui  vînt 
les  oflrir;  alors  il  n'est  pas  douteux  que  le  côté  droit 
aurait  eu  une  grande  majorité  dans  le  débat  qui  noua 
occupe. 

La  discussion  se  prolongeait  depuis  cinq  jours,  lors-  > 
que  le  grand  orateur  parut  à  la  tribune.  Pour  appré* 
cier  tout  ce  qu'il  déploya  de  force  et  d'habileté  dans 
le  combat,  observons  sa  situation  et  son  but.  Il  s'agis* 
sait  de  disputer  aux  factieux  les  débris  de  l'autorité 
royale,  il  s'agissait  de  battre  les  insensés  du  côté  gau- 
che; il  fallait  aussi  que  Mirabeau  s'environnât  d'un 
grand  éclat,  et  que  la  victoire  appartînt  à  lui  seuL 
Sans  se  faire  violence,  il  aurait  pu  défendre  l'opinion 
du  côté  droit;  mais  il  eût  compromis  et  la  chose  publi* 
que  et  lui-même  ;  il  aurait  pu  sauver  sa  popularité ,  en 
choisissant  dans  les  projets  du  côté  gauche ,  quelques 
idées  qui  se  rapprochaient  assez  des  siennes  pour  les 
adopter,  avec  une  rédaction  nouvelle  ;  mais  il  n'eût  pas, 
d'une  main  ferme,  levé  sa  bannière  au  milieu  des  par- 
tis. Il  annonça  qu'il  venait  essayer  déposer  la  question . 
dont  l'importance  appelait  les  plus  sérieuses  médita-* 
tiens  des  hommes  d'état,  a  Faut-i)  déléguer  au  roi  le 
droit  de  faire  la  paix  et  la  guerre,  t>u  doit-on  l'attribuer 
au  corps  législatif?  C'est  avec  cette  alternative,  dit-il, 
qu'on  a  jusqu'à  présent  énoncé  la  question;  et  j'avoue 
que  cette  manière  de  la  poser  la  rendrait  insoluble 
pour  moi.»  Il  établit  qu'on  ne  pourrait  sans  anéantir 
la  constitution  déléguer  soit  au  roi,  soit  au  corp^é* 
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gi^latif,  le  droit  de  paix  et  de  guerre.  Mais  y  est*on  ré- 
duit à  la  nécessité  d'un  choix  exclusif?  Ne  peut-on 
écarter  à  la  fois  les  abus  de  Taucienne  royauté  ^  et  ceux 
qu'on  remarque  dans  les  lois  des  anciennes  républiques? 
L'orateur  s'est  proposé  à  lui-même^  en  ces  termes  ^  la 
question  sur  laquelle  il  est  appelé  à  voter  :  Ne  faut-il 
pas  attribuer  concurremment  le  droit  de  faire  la  paix 
et  la  guerre  aux  deux  pouvoirs  que  la  constitution  a 
consacrés? 

Après  un  discours  très  développé ,  il  résuma  ses 
principes  en  un  projet  de  décret. 

Le  droit  de  paix  et  de  guerre  appartient  à  la  nation^ 
qui  le  délègue  de  la  manière  suivante  : 

Le  droit  de  veiller  à  la  sûreté  extérieure  du  royaume 
est  confié  au  roi;  lui  seul  peut  entretenir  des  relations 
politiques  au  dehors,  conduire  les  négociations,  en 
choisir  lesagens,  faire  des  préparatifs  de  guerre  pro- 
portionnés à  ceux  des  états  voisins,  distribuer  les  for- 
ces de  terre  et  de  mer,  etc.,  etc. 

Dans  le  cas  d'hostilités  imminentes  ou  commencées, 
d'un  allié  à  soutenir ,  d'un  droit  à  conserver  par  la 
force  des  armes ,  le  roi  sera  teiau  d'en  faire  sans  délai 
la  notification  au  corps  législatif,  d'en  exposer  les  cau- 
ses, et  de  demander  les  fonds  qu'il  croira  nécessaires. 

Si  le  corps  législatif  juge  que  les  hostilités  cozn-. 
mencées  sont  une  agression  coupable  de  la  part  des 
ministres  ou  de  quelque  autre  agent  du  pouvoir  ^ 
exécutif,  l'auteur  de  cette  agression  sera  poursuivi 
comme  criminel  de  lèse-nation^  l'assemblée  déclarant 
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que  la  France  renonce  à  toute  espèce  de  conquêtes. 

Si  le  corps  législatif  refuse  les  fonds  nécessaires  et 
témoigne  son  mécontentement  de  la  guerre,  le  pouvoir 
exécutif  sera  tenu  de  prendre  sur-le-champ  des  me* 
sures  pour  prévenir  ou  faire  cesser  les  hostilités;  et  les 
ministres  seront  responsables  des  délais. 

Ce  discours  produisit  une  grande  sensation.  La 
haine  de  Duport  et  des  Lameth  contre  Mirabeau  s'en- 
venima; ils  jugeaient  fiiusses  la  plupart  de  ses  idées, 
d'autres  vagues,  toutes  perfides;  et  le  mot  de  trahison, 
sorti  de  leur  bouche,  se  répandit  bientôt  dans  la  mul* 
titude. 

Barnave  prit  le  lendemain  la  parole,  et  s'attacha 
exclusivement  à  réfuter  Mirabeau  :  il  déploya  dans 
cette  lutte  un  talent  très  remarquable  ;  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  netteté,  de  force  et  d'habileté  dans  sa  dialec^ 
tique,  ^t  mis  en  œuvre  pour  attaquer  chaque  raison- 
nement de  son  imposant  adversaire.  Le  discours  de 
Barnave  excita  constamment  l'attention  et  l'intérêt  de 
l'assemblée,  et  se  termina  par  ce  projet  de  décret: 
«  Au  roi,  dépositaire  suprême  ^du  pouvoir  exécutif, 
appartient  le  droit  d'assurer  la  défense  des  frontières, 
de  protéger  les  propriétés  nationales,  de  fiiire  à  cet 
effet  les  préparatifs  nécessaires ,  de  diriger  les  forces 
de  terre  et  de  'mer,  de  commencer  les  niégoeiations,'de 
nommer  les  ambassadeurs,  de  signer  les  traités,  de 
faire  au  corps  législatif,  sur  la  paix  et  la  guerre ,  les 
propositions  qui  lui  paraîtront  convenables;  mais  le 
corps  légi^tif  exercera  exclusivement  te  droit  de.dé- 
»-  III.  i4 
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clarer  la  paU  et  la  guerre,  et  de  conclure  les  traités*» 
Au  milieu  des  applaudissemçns,  un  grand  nombre 
de  voix  demandèrent  que  la  di$cut»sionfût  fermée;  et 
il  n'est  pas  douteux  que  si  1  on  eût  voté  sur-le^hamp, 
ce  projet  était  adopté.  Mirabeau  rendit  justice  au  ta» 
lent  de  Barnave»  mais  en  déclarant  que  toutes  ses  ob* 
jectipns  pouvaient  être  détruites;  et  U  se  fit  des  mur- 
mures ménp^  qui  s'élevèrent,  un  moyen  pour  prou^ 
ver  qu'on  avait  besoin  de  réfléchir  encore.  Malgré  la 
c^iateur  qu'une  partie  de  l'assemblée  mettait  à  demain 
der  qu'on  votât  salis  délai,  la  majarité  sentit  que,  sur 
un  sujet  aussi  grave ,  il  fallait  craindre  de  précipiter 
^  délibératioo;  pi^îs,  tel  est  le  pouvoir  d'un  talent 
Wtraordinaire^  il  est  certain  que  le  désir  d'entendre 
encore  Mirabeau  contribua  à  faire  prononcer  que  b 
qik^eslion  ne  serait  décidée  qvbk  la  s&mce  suivante. 

'  Bamave  avait  excité  l'eathousiasme  de  son  parti; 
Us  applaudissemens  le  suivirent  à  sa  sortie  de  la  salle, 
ei  la  multitude  le  porta  en  triomfdne.  Ls  lendemain  ^ 
l'effervescence  continua  de  se  manifesta:  :  Mirabeau 
ânit  désigné  ans  &n?euts  populaires;  ks  colportenr» 
jbisaient  retente  le  titre  d'un  pamphlet  intitulé  ? 
Orande  irahison  du  comte  de  Mirabeau  décomerte  } 
;el  desfétt»  apostés  en  lisaient  des  passages  au  milieu 
^  groupes  oonadbirenx  (j).  Vingt  .mille  personnes  se 

'^\        '■     '  ...... 

(x)  L'auteur  dirait  à  Mirabeau  :  «  Preods  garde  que  le  peuple  ne  fas^ 
âistfller  dans  ta  gueule  de  vipère,  de  l'or,  ce  neclar  brûlant,  pour  éteindre 
è  JaikalSilarsbif  qui  te  dévoré;  prends  garde  qiJB  le  peuple  ne  promène  là 

•téliy^tetfM â afoiié  «tUt il« Findn.doit k iMmche ilaît  na^èt 
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pressaknt  autour  de  rassemblée,  couvraieot  les  rues, 
les  places,  les  jardins  enYtronnaas  ;  et  l'agilation  de  h 
foule  était  effrayante.    • 

Quelle  époque  pour  Mirabeau!  il  entrait  dans  Ut 
carrière  qui  pouvait  le  conduire  à  la  victoire  contre 
les  factieux  :  s'il  échouait  au  premier  pas,  c'en  était 
fait  de  l'avenir;  s'il  l'emportait,  malgré  les  intrigues 
et  les  fureurs  de  ses  adversaires,  ce  triomphe  en  assu^ 
rait  d'autres  :  c'étaient  ses  destinées  et  celles  de  la 
France  qu'on  allait  mettre  en  délibération* 

La  veille  Mirabeau  avait  soutenu  contre  Barnave, 
au  cinb  des  Jacobins,  la  jmtesse  de  ses  principes ,  et 
n'arait  trouvé  que  peu  de  partisans.  Lorsqu'il  arrirvu 
à  l'assemblée  nationale,  un  ami  qui  venait '  de  travér«« 
ser  la  ibule  le  prit  à  part,  lui  exprima  de  vîvep  ia^ 
quiétudes,  mais  sentit  nsnâltre  soh  courage  à  ces  mol^ 
prononcés  d'un  ton  noble  et  ferme  :  On  m'emportera 
d'ici  triomphant  ou  étitambemcc. 

Chapelier  parla  d'abord;  et  l'on  pest  présumer  qu'A 
s'était  concerté  avec  Mirabeau,  par  la  manière  dont  il 
présenta  quelques  ameAdemens  der  peu  d'impotfasice 
que  l'auteur  du  projet  s'eiB^HôAa  d'adopterr  Dupont 
accusa  Mirabeau  d^avevr  à  dss$eîn  mis  de  l'ambiguïté 
dans  les  termes  de  soil  décret.  Le  gtand  dnàtetirre^ 
parut  à  la  tribune.  

foin.  Ce  peuple  est  lent  à  s'irriter  ;  maïs  il  est  terrible  quapd  le  jour  de  Iji 
irengeance  est  arrivé  ;  il  est  inexorable,  il  est  cruel  ce  peuple,  à  raison  de 
la  grandenr  des  perficRes,  à  raison  des  espérances  qa^ôn  lui  a  lait  conce- 
von;»  V  rama  dea  kManaga»  qifiai.  M  a  nrpiii^^ 

14. 
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((  Messieurs,  dit-il,  c'est  quelque  chose  sans  doute 
pour  rapprocher  les  oppositions,  que  d'avouer  nette- 
ment sur  quoi  Ton  est  d'accord  et  sur  quoi  l'on  dîf- 
fire*  Les  discussions  amiables  valent  mieux  pour  s'en- 
tendre que  les  insinuations  calomnieuses,  les  inculpa- 
tions forcenées,  les  haines  de  la  rivalité,  les  machina- 
tions de  l'intrigue  et  de  la  malveillance.  On  répand,  de- 
puis-huit  jours,  que  la  section  de  l'assemblée  nationale 
qui  veut  le  concours  de  la  volonté  royale  dans  l'exercice 
du  droit  de  paix  et  de  guerre,  est  parricide  de  la  li* 
berté  publique;  on  répand  des  bruits  de  perfidie,  de 
oèfruption,  on  invoque  les  vengeances  populaires 
pour  soutenir  la  tyrannie  des  opinions.  On  dirait 
qu'on  ne  peut  sans  crime,  avoir  deux  avis  dans  une 
des  questions  les  plus  délicates  et  les  plus  difficiles  de 
l'organisation  sociale.  C'est  une  étrange  manie ,  c'est 
un  déplorable  aveuglement  que  celui  qui  anime  ainsi 
les  uns  contre  les  autres,  des  hommes  qu'un  même  but, 
un  sentiment  unique,  devraient  toujours  rapprocher, 
toujours  réunir....  £t  moi  aussi,  on  voulait,  il  y  a  peu 
de  jours,  me  porter  en  triomphe;  et  maintenant  on 
crie  dans  les  rues  :  La  grande  trahison  du  comte  de 
Mirabeau.,.  Je  n'avais  pas  besoin  de  cette  leçon  pour 
savoir  qu'il  est  peu  de  distance  du  Capitole  à  la  roche 
Tarpéienne...  Mais  l'homme  qui  combat  pour  la  rai- 
son, pour  la  patrie,  ne  se  tient  pas  si  aisément  pour 
vaincu;  celui  qui  a  la  conscience  d'avoir  bien  mérité 
de  son  pays,  et  surtout  de  lui  être  encore  utile,  celui 
que  ne  rassasie  pas  une  vaine  célébrité,  et  qui  di.dai'* 
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gne  les  succès  d'un  jour,  pour  la  véritable  gloire,  ce- 
lui qui  veut  dire  la  vérité,  qui  veut  faire  le  bien  public, 
ind^endamment  des  mobiles  mouvemens  de  l'opinion 
populaire,  cet  homme  porte  avec  lui  la  récompense  de 
ses  services,  le  charme  de  ses  peines  et  le  prix  de  ses 
dangers;  il  ne  doit  attendre  sa  moissoù,  sa  destinée, 
la  seule  qui  l'intéresse,  la  destinée  de  son  nom,  que 
du  temps,  ce  juge  incorruptible  qui  fait  justice  à  tous. 
Que  ceux  qui  prophétisaient  depuis  huit  jours  mon 
opinion  sans  la  connaître,  qui  calomnient  en  ce  mo- 
ment mon  discours  sans  l'avoir  compris,  m'accusent 
d'encenser  des  idoles  impuissantes  au  moment  où  elles 
sont  renversées,  ou  d'être  le  vil  stipendié  de  ceux  que 
je  n'ai  pas  cessé  de  combattre,  qu'ils  dénoncent 
comme  un  ennemi  de  la  révolution  celui  qui  peut-être 
n'y  a  pas  été  inutile;  et  qui,  fut-elle  étrangère  à  sa 
gloire,  pourrait,  là  seulemc^nt,  trouver  sa  sûretéi;  qu'ils 
livrent  aux  fureurs  du  peuple  trompé ,  celui  qui  de- 
puis vingt  ans  combat  toutes  les  oppressions,  et  qui 
parlait  aux  Français  de  liberté,  de  constitution,  de 
résistance,  lorsque  ses  vils  calomniateur»  vivaient  de 
tous  les  préjugés  dominans  :  que  m'importe?  Ces 
coups  de  bas  en  haut  ne  m'arrêteront  pas  dans  ma 
carrière.  Je  dirai  :  répondez  si  vous  pouvez,  calom- 
niez ensuite  tant  que  vous  voudrez. 

ce  Je  rentre  donc  dans  la  lice,  etc.  » 

Rappellerai-je  tout  ce  cpe  cet  exorde  eut  d'imposant; 
le  murmure  d'admiration  et  d'intérêt  que  fit  naître  Ce 
noble  souvenir  du  Capitole  et  de  la  roche  Tarpéienne, 
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cette  image  de  l'iostabUité  dea  honneurs  humainsy 
readue  si  frappante  par  la  situation  de  l'orateur?  Il  ne 
man^fua  pas  son  effet  ce  trait  qui  fit  tourner  tous  les 
regards  vers  les  Lameth,  ce  trait  acéré  contre  leshom» 
mes  qui  vivaient  en  courtisans^  tandis  que  le  proscrit 
consacrait  sa  plume  à  la  liberté.  L'éloquence  que  res- 
pire ce  début  anime  le  discours  entier;  j'arrêtarai  sur 
deux  points  l'attention  du  lecteur. 

Bamave  avait  argumenté  avec  force;  il  avait  pro- 
duit beaucoup  d'effet  par  cette  observation  simple  et 
nette  en  apparence  :  «  On  a  universellement  reconnu 
la  division  des  pouvoirs.  On  a  reconnu  que  l'expres- 
sion de  la  volonté  générale  ne  pouvait  être  donnée  que 
dans  les  assemblées  élues  par  le  peuple,  renouvelées 
sans  cesse.  On  a  senti  que  l'exécution  de  cette  volonté 
exigeait  promptitude  et  ensemble,  et  que,  pour  com- 
biner cet  ensemble,  il  fallait  absolument  la  confier  à 
un  seul  homme.  De  là  vous  avez  conclu  que  l'assemblée 
nationale  aurait  le  droit  de  faire  la  loi,  et  le  roi  celui 
de  la  faire  exécuter.  De  là  il  résulte  que  la  détermi* 
nation  de  iaire  la  guerre,  qui  n'est  autre  chose  que 
l'acte  de  la  volonté  générale,  doit  être  dévolue  aux  re- 
présentans  du  peuple.  x>  Lorsque  Bamave  eut  fait  cette 
observation,  on  entendit  circuler  sur  plusieurs  bancs 
ces  mots  :  //  ny  a  rien  à  répondre  à  cela. 

Voici  l'argumentation  de  Mirabeau  :  a  Vous  dites 
que  la  nation  a  deux  délégués  distincts;  l'un  pour 
l'action,  l'autre  pour  la  volonté.  Je  le  nie. 

«  Le  pouvoir  exécutif,  dans  tout  ce  qui  tient  à  Tac*- 
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tioBy  est  certainement  très  distinct  du  pouvoir  légis^ 
ktif;  mais  il  n'est  pas  vrai  que  le  corps  législatif  soit 
entièrement  indépendant  du  pouvoir  exécutif,  même 
dans  l'expression  de  la  volonté  générale. 

«  En  effet,  quel  est  l'organe  de  cette  volonté  dans 
notre  constitution?  Cest  tout  à-la<^fois  rassemblée  des 
représentans  de  la  nation  ou  le  corps  législatif,  et  le 
représentant  du  pouvoir  exécutif...  Le  corps  législatif 
délibère,  et  déclare  la  volonté  générale;  le  représentant 
du  pouvoir  exécutif  a  le  double  droit  ou  de  sanction- 
ner la  résolution  du  corps  législatif,  et  cette  sanction 
consomme  la  loi,  ou  d'exercer  le  veto  qui  lui  est  ac- 
cordé pour  un  certain  espace  de  temps;  et  la  consti- 
tution a  voulu  que,  durant  cette  période,  la  résolution 
du  corps  législatif  ne  fût  pas  loi  :  il  n*est  donc  pas 
exact  de  dire  que  notre  constitution  a  établi  deux  d^ 
légués  entièrement  distincts,  même  lorsqu'il  s^agit 
d'exprimer  la  volonté  générale. 

«  Suivons  maintenant  l'application  de  votre  prin- 
cipe^ à  l'exercice  du  droit  de  la  paix  et  de  la  guerre. 

«  Vous  avez  dit  :  Tout  ce  qui  n'est  que  volonté,  en 
ceci  comme  dans  tout  le  reste,  retourne  à  son  principe 
naturel,  et  ne  peut  être  énoncé  que  par  le  pouvoir  lé- 
gislatif.  Ici,  je  vous  arrête,  et  je  découvre  votre  so- 
phisme en  un  seul  mot  que  vous-même  avez  pro- 
noncé; ainsi  vous  ne  m'échapperez  pas. 

a  Dans  votre  discours,  vous  attribuez  exclusivement 
renonciation  de  la  volonté  générale..;  A  qui?  au  /)ow- 
voir  législatif;  dans  votre  projet  de  décret,  à  qui  Tat- 
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tribuez-vous?  au  corps  législatif.  Sur  cela/ je  vous 
appelle  à  l'ordre,  vous  avez  forfait  à  la  constitution.  Si 
vous  entendez  que  le  corps  législatif  est  le  pouvoir  lé- 
gislatif, vous  renversez  par  cela  seul  toutes  les  lois  que 
nous  avons  faites.  Si,  lorsqu'il  s'agit  d'exprimer  la  vo* 
lonté  générale  en  fait  de  guerre,  le  corps  législatif  suf- 
fit,  par  cela  seul  le  roi  n'ayant  ni  participation,  ni 
influence,  ni  contrôle,  ni  rien  de  ce  que  npus  avons 
accordé  au  pouvoir  exécutif  par  notre  système  social, 
vous  auriez  en  législation  deux  principes  différons, 
l'un  pour  la  législation  ordinaire,  l'autre  pour  la  légis- 
lation en  fait  de  guerre,  c'est-à-dire  pour  la  crise  la 
plus  terrible  qui  puisse  agiter  le  corps  politique;  tan- 
tôt vous  auriez  besoin ,  tantôt  vous  n'auriez  pas  be- 
soin, pour  l'expression  de  la  volonté  générale^  de  l'ad- 
hésion du  monarque...  et  c'est  vous  qui  parlez  d'ho- 
.mogénéité,  d'unité,  d'ensemble  dans  la  constitution  ! 
Ne  dites  pas  que  cette  distinction  est  vaine;  elle  est 
tellement  importante  à  mes  yeux,  et  à  ceux  de  tous 
les  bons  citoyens  qui  soutiennent  ma  doctrine,  que  si 
vous  voulez  substituer,  dans  votre  décret,  à  ces  mots  le 
corps  législatif ,  ceux-ci  le poui^oir  législatif  et  définir 
cette  expression ,  en  l'appelant  un  acte  de  l'assemblée 
nationale  sanctionné  par  le  roi,  nous  serons  par  cela 
seul  d'accord  sur  les  principes...  Vous  ne  me  répon- 
dez pas...  Je  continue.» 

C'est  ainsi  que  l'orateur  suit  chaque  raisonnement, 
.chaque  objection  de  son  antagoniste  :  on  croit  voir 
Hercule  appesantir  sa  main  sur  un  lutteur  agile  et  fort. 
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Je  regrette  de  ne  pouvoir  multiplier  les  citations,  de 
ne  pas  offrir  les  dernières  pages  de  ces  deux  discours, 
aussi  différens  sous  le  rapport  de  l'éloquence  que  sous 
celui  de  la  logique.  Il  y  a,  dans  les  paroles  de  Barnave, 
quelque  chose  de  sec,  de  haineux;  on  y  reconnaît 
rbomme  de  parti  qui  s'attache  à  décrier  ses  adversai- 
res;  il  les  accuse  tous  d'ambition,  d'intrigue,  et  débite 
sur  le  peuple,  sm  le  ciïojrenpaisiblef  vertueux^  ignoré^ 
un  de  ces  lieux  communs  que  goûte  la  multitude.  Sa 
sensibilité  est  factice,  quand  il  demande  qu'on  n'af- 
flige pas  le  roi  en  lui  confiant  le  droit  de  faire  couler 
le  sang.  Les  idées  de  Mirabeau  sont  élevées,  sereines; 
il  ne  veut  point  combattre  en  gladiateur,  il  refuse  d'é- 
tablir un  parallèle  entre  les  hommes  des  deux  opinions; 
mais  il  donne  de  nobles  éloges  à  ceux  dont  il  défend 
les  principes;  il  rappelle  les  services  qu'ils  ont  rendus, 
et  qui  les  autoriseront  toujours  à  s'honorer  de  leurs 
amis  et  de  leurs  ennemis.  La  supériorité  dé  Mirabeau, 
.  dans  ce  discours,  réveille  un  souvenir  de  Déniosthène 
accablant  Eschine. 

L'effet  de  ce  discours  fut  prodigieux;  une  immense 
majorité  prononça  la  clôture  de  la  discussion.  Barnave 
voulait  être  entendu ,  et  son  adversaire  se  joignit  à 
lui  pour  réclamer  en  sa  faveur  la  parole;  mais  l'as- 
semblée persista  dans  sa  décision.  Ou  relut  les  projets 
de  décret;  il  y  en  avait  vingt-deux.  Un  parti  deman- 
dait avec  chaleur  la  priorité  pour  celui  de  Barnave, 
tandis  qu'une  foule  de  voix  la  réclamait  pour  celui  de 
]VIirabeau,  avec  les  aroendemens  de  Chapelier.  Caza- 
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lès  qui,  dans  la  discussion ,  avait  propose  que  le  droit 
de  paix  et  de  guerre  appartint  au  roi  seul,  demanda 
que  son  projet  fût  mis  aux  voix;  et  il  ajouta  que  si 
on  le  rejetait,  il  fallait  voter  pour  l'opinion  ta  plus 
rapprochée  des  principes,  ce  qui  assurait  à  Mirabeau 
le  concours  de  la  plupart  des  membres  du  côté  droit. 
Gazalès  entrait  ainsi  dans  des  voies  de  modération  et 
de  justice  que,  pour  l'intérêt  public,  ses  amis  et  lui 
auraient  dû  suivre  plus  souvent*  Charles  Lameth  s'ë- 
cria  que  le  décret  de  Mirabeau  était  le  plus  dangereux, 
et  qu'il  préférerait  voter  pour  celui  de  Cabales  et  de 
l'abbé  Maury.  Barnave  en  refusant  la  priorité  au  pro- 
jet qu*il  avait  combattu,  l'attaqua  de  nouveau  par 
quelques  raisonnemens  qui  ne  firent  aucune  impres^ 
sion.  La  Fayette  au  contraire  en  produisit  beaucoup, 
par  la  manière  loyale  et  ferme  dont  il  se  prononça 
pour  les  vues  de  Mirabeau;  il  déclara  qu'il  croyait  ne 
pouvoir  mieux  payer  au  peuple  sa  dette  immense  en- 
vers lui,  qu'en  ne  sacrifiant  pas  à  un  désir  de  popula*- 
rité,  l'avis  qu'il  pensait  lui  être  utile.  Son  opinion 
était  partagée  par  le  club  de  89,  qui  eut  une  grande 
influence  sur  le  vote  de  l'assemblée  (i). 

La  priorité  fut  décernée  au  projet  de  Mirabeau  ; 
c'était  prononcer  en  faveur  du  système  qui  faisait 
concourir  les  deux  pouvoirs  à  l'exercice  du  droit  de 

(i)  C'est  dans  cette  discussion  que  Mirabeau  dit:  Le  silence  de  Sieyèt 
est  une  ceUamité  publique  ;  il  le  récom pensait,  par  ce  maguifique  éloge, 
d'avoir  vanté  aux  membres  du  club  de  89,  son  opinion  qu'il  lui  avait  com- 
muniquée. 
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guerre.  Alexandre  Lameth,  dësolë  de  la  défaite  de  Batv 
nave,  essaya  des  chicanes;  il  proposa  une  rëdactioa 
dont  le  mérite  était  de  simplifier  celle  de  Mirabeau.  La 
sienne  fut  améliorée  par  Frëteau,  qui  lut  l'article  sui- 
vant :  ce  Le  droit  de  paix  et  de  guerre  appartient  à  la  na» 
tion;  la  guerre  ne  pourra  être  dédarée  que  par  un  dé- 
cret de  l'assemblée  nationale,  rendu  sur  la  proposition 
formelle  et  nécessaire  du  roi.  »  Plusieurs  voix  deman- 
dèrent la  question  préalable;  Mirabeau  fit  observer 
qu'il  ne  la  demandait  point,  que  le  principe  pour  le* 
quel  il  combattait  depuis  trois  jours  était  conserve 
par  cette  rédaction,  et  que  si  l'ordre  de  ses  articles  était 
à  changer,  il  laissait  la  gloire  d'une  telle  découverte 
à  qui  voudrait  s'en  emparer  :  il  ne  voulut  point  d'un 
débat  d'amour-propre;  mais  il  fit  ajouter  que  le  décret 
rendu  sur  la  proposition  du  roi  devrait  encore  être 
sanctionné  par  lui.  Après  le  vote,  il  s'éleva  des  accla- 
mations presque  unanimes;  les  partisans  de  Mirabeau 
se  livraient  à  la  joie  qu'excite  un  triomphe,  et  ses  ad- 
versaires cherchaient  à  paraître  satisfaits. 

Le  droit  défaire  la  guerre  appartient  h  la  nation! 
La  guerre  ne  pourra  étr^  déclarée  que  par  un  décret 
de  rassemblée  nationale  !  telles  furent  les  premières 
paroles  que  les  hommes  du  parti  des  Lameth  firent 
entendre  en  sortant  de  la  séance;  ils  ne  disaient  rien 
de  la  vroposition  formelle  et  nécessaire  du  roi,  ni  de 
sa  sanction;  et  la  multitude  leur  prodigua  ses applau* 
dissemens.  Cette  ruse  réussit  mal  à  ceux  qui  l'employé» 
rent  ;  elle  leur  valut  des  plaisanteries  de  la  part  des 
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vainqueurs,  et  les  compromit  près  des  hommes  ardens 
qui,  après  avoir  lu  le  décret ,  injurièrent  ses  auteurs 
et  ses  approbateurs. 

Rarement  excite-t-on  dans  la  multitude  une  agita* 
tion  violente,  sans  la  pousser  à  des  crimes  qu'on  n'a- 
vait pas  prévus.  Parmi  les  bruits  qui  circulèrent  dans 
ces  jours  de  tumulte^  il  y  en  eut  un  auquel  la  popu- 
lace donna  la  plus  ferme  croyance,  peut-être  parce 
qu'il  était  le  plus  absurde.  On  disait  qu'aussitôt  que 
des  voleurs  étaient  arrêtés,  le  Châtelet  les  mettait  en 
liberté  et  leur  donnait  de  l'argent.  Ce  bruit  fît  pen- 
dre par  la  multitude  trois  hommes  qui  venaient  de 
commettre  un  vol  (a  4  uiai).  Le  lendenlain  un  autre 
voleur  allait  subir  le  même  sort,  La  Fayette  accourut 
et  se  jeta  au  milieu  des  assassins  :  un  homme  voulut 
lui  résister,  il  l'arrêta  de  sa  main  ;  et  la  populace  d'ap- 
plaudir, et  de  crier  Fwe  La  Fayette  (i)/ 

La  santé  de  Mirabeau  s'altérait  profondément;  ses 
travaux  et  ses  luttes,  dont  ne  le  délassaient  pas  ses 
plaisirs,  brûlaient  son  sang;  une  ophthalmie  chronique 
l'empêcha  d'assister  à  plusieurs  séances.  Il  reprit  la 
parole  pour  annoncer  la  mort  de  Franklin,  et  produi- 
sit une  vive  sensation  par  un  éloge  simple,  noble  et 
touchant,  digne  du  sage  dont  il  célébrait  le  génie  et  la 

(  i)  La  plupart  des  journaux  exaltés  blâmèrent  ces  assassinats  ;  mais  quelle 
férocité  dans  cette  phrase  de  Camille  Desmoulios!  «  On  s'afflige,  dit-il, 
de  Toir  Tusage  de  )a  lanterne  devenir  trop  fréquent^  et  servir  au  chàtH- 
menl  de  vols  et  de  délits  minces;  au  lieu  qu'on  devrait  la  réserver  aux  cri- 
mes deièse-nation,  et  dans  le  cas  où  le  peuple  a  recoui*s  à  sa  loi  martiale.  » 
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gloire.  Sur  sa  proposition,  l'assemblée  nationale  dé- 
créta que  ses  membres  porteraient,  pendant  trois 
jours,  le  deuil  de  Franklin  (i  i  juin). 

plus  d'un  mois  après  la  discussion  sur  le  droit  de 
paix  et  de  guerre,  les  hommes  des  deux  partis  qui  di- 
visaient les  Jacobins  continuaient  d'attaquer  Mira- 
beau ;  les  uns  se  vantaient  de  l'avoir  forcé  à  démentir 
l'opinion  qu'il  avait  d'abord  soutenue;  les  autres  lui 
î^eprochaient  d'avoir  fait  rendre  un  infâme  décret. 
On  prétendait  aussi  que  dans  le  premier  de  ses  dis- 
cours, il  énonçait  des  idées  différentes  de  celles  qu'il 
avait  défendues  dans  le  second.  Mirabeau  (it  réimpri- 
mer ses  deux  discours,  précédés  d'une  lettre  aux  ad- 
ministrateurs de  département.  Nous  verrons,  dans  la 
suite,  qu'il  espéra  beaucoup  de  leur  concours  pour 
réaliser  ses  projets  ;  l'idée  de  tirer  d'eux  un  grand  parti 
le  préoccupait  déjà  ;  il  les  invite  à  présenter  au  peuple, 
comme  ses  vrais  amis,  les  hommes  dont  l'opinion  est 
qu'après  avoir  déblayé  les  décombres  il  faut  recon- 
struire, qu'aux  mouvemens  doivent  succéder  les  con- 
ceptions, qu'il  est  temps  de  passer  d'un,  état  d'insur- 
rection légitime  à  la  paix  d'un  véritable  état  social, 
et  qu'on  ne  conserve  pas  la  liberté  par  les  seuls 
moyens  qui  l'ont  conquise.  On  tardera  peu  à  juger 
combien  il  importait  de  rappeler  ces  principes. 
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Toujours  de  nouveaux  désordres  éclataient  sur  dif- 
férens  points  de  la  France.  Les  deux  partis  extrêmes 
se  plaisaient  à  s'irriter  Pun  Fautre;  leurs  menaçans 
propos^  leurs  acres  pamphlets,  leurs  turbulentes  cor- 
respondances entretenaient  la  discorde  avec  une  fa- 
tale activité.  A  Marseille ,  une  bande  révolutionnaire 
surprit  le  fort  de  Notre-Dame-de-la-Garde,  et  s'en 
empara.  Le  peuple  et  la  municipalité  se  portèrent  sur 
deux  autres  forts;  l'un  opposa  quelque  résistance,  et  le 
lendemain  le  commandant  fut  massacré.  ^A  Montpel- 
Ker,  des  jeunes  gens  dirigés  par  le  club  prirent  pos- 
session de  la  citadelle  que  leur  livrèrent  les  soldats. 
A  Talence,  le  commandant  de  l'artillerie ,  en  appre- 
nant les  nouvelles  de  Marseille,  donna  l'ordre  de  mettre 
la  citadelle  en  état  de  défense  ;  la  multitude  le  saisit  et 
le  traînait  en  prison,  lorsqu'un  coup  de  fusil  Tétendit 
moit.  Ces  désordres,  ces  crimes  étaient  excités  par  le 
bruit  répandu  que  les  contre-révolutionnaires  vou- 
laient se  servir  des  forts  et  des  citadelles  contre  le  peu- 
ple, et  les  livrer  aux  armées  étrangères,  bruit  auquel 
les  opinions  d'un  certain  nombre  de  chefs  militaires  et 
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le  voiaisage  des  émigrés  en  Savoie,  Élisaient  ajouter 
foi  par  beaucoup  de  personnes.  Des  troubles  religieux 
étaient  suscités  par  les  délibérations  de  l'assemblée  sur 
les  biens  ecdésiasticpies,  sur  la  motion  de  dom  Gerle^ 
et  par  les  protestations  que  répandait  le  côté  droit.  A 
filimes,  une  affiche  commençant  par  ces  mots,  /V/i» 
fâme  assemblée  nationale ^  fut  placardée;  quelques 
gardes  nationaux  arborèrent  la  cocarde  blanche ,  un 
régiment  prit  parti  contre  eux;  la  loi  martiale  fut 
proclamée.  A  Montauban,  plusieurs  centaines  de  fem» 
mes  qui  avaient  assisté  à  une  messe  solennelle  au  cou- 
vent des  cordeliers,  s'opposèrent  à  ce  que  la  munici- 
palité fît,  dans  ce  couvent,  l'inventaire  ordonné  par  la 
loi.  Des  gentilshommes  se  mêlèrent  à  la  multitude;  il 
y  eut  un  combat  entre  les  catholiques  et  les  prote»» 
tans  :  quinze  cents  hommes  de  la  garde  natioùale  de 
Bordeaux  marchèrent  sur  Montauban.  Toulouse, 
Pau,  Caen  furent  aussi  troublées.  La  crainte  de  la 
disette  concourait  aux  malheurs  publics;  elle  agita 
les  villes  de  Tours,  de  Perpignaiç|,  de  Montbrison,  eta 
On  jugera  combien  cette  longue  liste  de  crimes  et  de 
malheurs  est  incomplète,  en  apprenant  que  j'indique 
seulement  les  principaux  faits  dont  l'assemblée  fut 
informée  dans  les  premiers  jours  de  mai. 

Lorsque  des  circonstances  si  graves  prescrivaient 
d'agir  avec  prudence,  d'éviter  ce  qui  pouvait  aigrir  en- 
core les  esprits  et  fomenter  des  dissensions  nouvelles, 
l'assemblée  commit  une  de  ses  plus  grandes  fautes  :  la 
dncnssion  s'ouvrit  sur  la  constUuUtm  cUnk  du  ckrgé 
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(29  mai).  On  a  dit  souvent  que  cette  constitution  fut 
donnée  à  la  France  par  les  jansénistes.  Cela  est  vrai 
sous  un  rapport  ;  et  Ton  doit  trouver  fort  singulier 
qu  au  dix-huitième  siècle,  à  Fépoque  de  la  révolution, 
au  sein  de  l'assemblée  nationale,  une  œuvre  du  jansé- 
nisme ait  été  présentée,  discutée  et  décrétée*  Mais  une 
trentaine  de  sectaires,  quels  que  fussent  leur  convic- 
tion et  leur  entêtement,  ne  seraient  jamais  parvenus 
à  imposer  leur  opinion  à  l'assemblée  constituante;  ils 
n'aurait  fait  qu'un  ouvrage  mort*né.  Ceux  qui  lui 
donnèrent  la  vie  furent  ces  législateurs  écoliers  qui 
sans  consulter  ni  l'observation ,  ni  l'expérience ,  ali- 
gnaient en  logiciens  des  idées  théoriques.  Ces  députés 
se  complaisaient  dans  des  argumens  tels  que  ceuxroi, 
auxquels  ils  ne  voyaient  rien  à  répondre  :  les  prêtres 
sont  des  fonctionnaires  publics;  donc,  nous  devons 
faire  pour  eux  ce  que  nous  avons  fait  pour  les  admi- 
nistrateurs et  pour  les  juges; les  électeurs  nomment  à 
toutes  les  fonctions,  donc,  ils  doivent  nommer  aux 
places  d'évêqué  et  de  curé.  Ces'  grands  raisonneurs 
laissaient  les  jansénistes  religieux  iûvoquer  les^u^ges 
de  la  primitive  église;  ils  s'appuyaient  sur  le  «dogme 
de  la  souveraineté  du  peuple;  et  jansénistes  politiques, 
ils  ne  connaissaient  point  d'obstacle  à  leurs  volontés. 
On  vit,  pour  coopérer  à  la  réforme  du  clergé,  s'allier 
des  dévots  et  des  impies  ;  les  uns  armées  d'une  foi  iné- 
branlable ,  pleins  d'érudition,  consciencieux  admira- 
teurs des  solitaires  de  Port-royal,  dont  ils  étaient  les 
disciples  maiiidroits  et  vindicatifs;  içs autres  instruits 
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filtré  «âti^r  lé  déisme  da'os  lés  13>ertés  de  Tëglise  gal- 
lïeane*  Gomment  les  hommes  qui,  sur  les  bancs  du  côté 
gauche,  avaient  une  «tiiodération  relative,  comment 
ceux  qui  n  avaieat  pas  voulu  adopter,  ni  mâme  amen- 
der' la  motion  de  dom  Gerle,  dans  la  crainte  d'exciter 
le  fiiitatibme,  n'éprouvèrent*  ils  pas  plus  vivement  cette 
crainte,  en  écoutant  le  rapport  du  comité  ecclésiasti* 
que  de  l'assemblée  nationale  ?  On  pourrait  se  bornef 
à  irépondre  quéice  fiH  une  inconséquence,  et  que  rien 
n'est  plyfs  commun  ici-bas;  mais  une  autre  explica- 
tion fii^pfésente.  Dans  les  révolutions,  bien  peu  d'hom* 
iMs  n'examinent  une  proposition  'que  sous  le  point  dé 
vue^'de  la  justice  et  de  l'utilité;  presque  ^ous  veulent 
d'abord  savoir  dé  qui  elle  vient,  et  IqùeFcoté  l'applau- 
dtt.'A^tt«qtaer  la  motion  de  dom'  Gerle,  c'était  combattre' 
le'^eoté  dik>it;  attaquer  le  rapport  du  comité,  (feùt  été 
combattre  le  côté  gauche:  i.  .  '  '^ 

-  Jie^bèiËiké  ecclésiastique  hésita,  dans  lé  premier  mb« 
iMnt^  sW  l'étendue  dés  pouvoirs  de  l'assemblée ,  où' 
eraignit  qu'dte  n'en  fit  un  usage  dangereux  pour  la* 
tranquittité 'publique.  Le  dernier  article  de  son  projet 
pwte  que  le  roi  s^enl  supplié  de  prendre  les  mesures^ 
qifi<$er&ient  jugées  néc^essaires  pour  assurer  la  pleine 
et^éâiière  exécution  de  la'ïpi;  Cet  article  fait  voir  que 
les  aute^HTfr^  projet  n'initérdisafent'pàs  au  gouver-» 
nement  toute  négociation  avec  l'autorité  spirituelle  ; 
et  l'on  peut  consulter  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  dans 
l'ouvrage  publié  par  un  des  rapporteurs  du  coini- 
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té  (i).  Un  curé  app4a^r  i^t  artioU  Fattenjâqu,^  Va««) 
semblée^  et  proposa  i»  le  rédiger  ainsi  i.f  M.roi  aeTiH 
supplié  de  prendre  touteis  |iel$4^f;j^^rfis  qui  gerçait  jvg^ 
nécessaires,  et  qui  seraient  çça^forjwcji^  ai^,fai^ls.-f:#r 
nous,  et  aux  libertés  de  l!qg[li^  jfallicane |  pq^rs^^i^-' 
rer,  etCK;  Cet  am.epdejpcpt  fut  rejeté,  à  uu^|;i;*^4^  hmh 
jorité  ;  rarticle  fut  même  supprimé,  afin  qu'U  nei^aK 
point  de  doute  sur  la  volopté^  et;  la.pili&sanca  .di.)''a4*i 
«emblée  nationale.  ^-^  k...:s  ■[  -  *;  r  •:> 
,  3ans  pette  fet^le  îcqïistifiatÀW  <î»  4Bi:g^,4Wy4i^^ 
sîon»  excité(^,paJr,^^fliç  wdjijiv^  wx,  \3(m^  Cfç^é^jfvin 
tiques^  awaj^J  PJ4  aç«alïneç  bifi^téj^i  U.n'étailp^^lfr! 
çUe  de.persuj^er  à^^beaucoi^p :()f)i;Erai9Çaifj4^4w 
dp0O»es  de  la .i)^ljgiç)]^  e(  kf jrictiçsf^s. du  i;l^g^.s%0^ 
ipfiijvisibles,;  4^  !çfjré?  bç|UO)ra)?fçi«[^t  tr^és  -spf aiWfe 
i:est(és  fidèle^  4^  )a  .qiitsip.  ^aftipnale  ;  et  la  p)iVf»ffV  dAli 
évêques  aufiaj^f^t  Ç»i  p^  çesseï?  uQ^lutjt(s  inutile  \  ]tmsk 
intérêts,  préjudiciable  à  la  r^igifon^  ^j:  funeste. aiLiro*^ 
pps.pirfiUCf  Pifurfiûr^ji^t^  Jt§g.4roubiles.4«jQ^  il 
in'îfvait  pas  .su£^  d^  parjl^r,rd,e,rappau¥risscu9^n(.4iil 
dérogé;  on  avait,  aqcusé  l'assgmblé^  d^  y<Mloir  dâirUJm 
k  religion.:  I^ejdécr^t  ,§ui:.  la  icowtiUKt|>n  Oivilpidll 
cli^gé  viiM:  Ibnû^er  p€tt^.ac()U^$aitiop)^  oopvai^Qre  imi»{ 
Goup  à^  p^^npe^qn'Mne  a{f^emblée4^  j^losop)^ 
avait  juré  dianfdaiitir  le  çath^)icis9)iS4  P/ar^iiiiH  .le$t]M9i|<) 
mes  dont  ies  v^ux  rapp^l$d^tt|;  ranoitfi>régiff^j^/aew< 

nuU^jpu  D«rand-4IaiUane»,p.  79.  1         . 
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glû  s'efirayaient  de  leur  feiblesse  cqnp^ée  à  la.  force 
de  leurs  antagonistes^  irespirèirfli^t  en  lisam  un  décret 
qui  leur  donnait  les  moyens  de  faire  lutter  l'entbou* 
siasmede  la  religion  contré  lenthousiasfne  de  la  liberté* 
La  conduite  des  évêques  fut  loin  d'être  irrëpfpcha- 
ble:  elle  peut  servir  à  prouver  combien,  dans  ce  siècle, 
la  religion,  s'était  retirée  des  âmes  pour  £siire  place  à 
l'égoïsme,  aux  intérêts  mondains,  aux  calculs  de  la  po- 
litique. Je  ne  prétends  pas  juger  en  théologiai  la  con- 
stitution civile  du  clergé;  mais  certainement  elle 
contenait  des  articles  qui ,  s'ils  excédaient  le$  bornes 
de  Tautorité  temporelle,  pouvaient  être  régularisés  dç 
concert  avec  l'autorité  spirituelle.  Solliciter  du  chef 
de  l'église  l'approbation  de  ces  articles ,  en  vue  de  la 
paix,  était  un  devoir  cour  les  prélats.  Qu'oi^.  niç  dise 
point  qu'un  synode  ou  un  concile  national  leur  au- 
rait été .  nécessaire  pour  concerter  cette,  démarche; 
ils  n'ont  pas  eu  besoin  d'une  réunion  solennelle  pour 
exposer  au  pape  les  principes  qu'ils  opposaient  à  l'acte 
sQurce  de  tant  de  troubles.  L'archevêque  d'Ai:$.qui  le 
prejnier  à  la  t^ribunè  s'était  élevé  contre ,  le  rapport 
du  comité,  dès  que  le  décret  fut  rendu  écrivit  au  saint- 
siége  pour  le  supplier  d'approuver  j)lusieurs  articles 
qu'il  désignait,  en  faisant  espérer  qçe  p^ut-être  cette 
condescendance  rapprocherait  les  esprits.  Noble  ten- 
tative! qui  sufEt  pour  mériter  au  nom  de  Boisjelin 
la  reconnaissance  des  Français  et  le  respect  de  tous 
les  hommes  religieux.  Louis  XYI  dont  l'âme  pieuse  et 
tolérante  désirait,  avec  une  ég^,  sippérité^  le  main- 
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tien  de  la  religion  et  le  retour  clé  la  paix,  Louis  XVt 
temporisa  plus  d^un  mois  avant  de  pouvoir  se  résoudre 
à  prendre  un  parti.  Ce  temps  fiit  employé  en  démar- 
ches prèk  des  évêques,  pour  les  inviter  à  chercher  des 
moyens  de  conciliation.  Cependant,  le  comité  ecclé- 
sia^ique  de  l'assemblée  nationale  demandait  au  garde 
des  sceaux  (archevêque  de  Bordeaux)  de  hâter  la  sanc- 
tion. Ce  prélat,  dans  sa  situation  embarrassante  |  re- 
présentait que  le  roi  s'occupait  d'agir  sur  l'esprit  des 
opposans^  qu'un  délai  était  indispensable;  et  qu'on 
n'aurait  point  à  le  regretter  s'il  amenait  un  rappro- 
chement, comme  on  devait  le  présumer.  Enfin,  pressé 
toujours  plus  vivement,  le  ministre  décida  lé  roi  à 
donner  sa  sanction  (j2/\  août).'  Aussitôt  apr^s,  le  roi 
écrivit  au  pape  pour  lui  demander,  «avec  instances,  de 
confirmer  par  son  autorité,  au  moins  provisoirement, 
cinq  articles  décrétés  par  l'assemblée ,  et  déjà  revêtus 
de  la  sanction  royale  (i).  »  Pie  VI  qui,  dans  ses  rela- 
tions avec  le  novateur  Joseph  II,  s'était  montré  si  éloi- 
gné de  tout  Sentiment  violent,  répondit  qu'il  soumet- 
trait ces  articles  à  vingt  cardinaux,  dont  il  se  ferait  re- 
mettre les  opinions  par  écrit,  afin  de  les  examiner  lui- 
même  avec  toute  la  maturité  qu'exigeait  une  affaire 
aussi  grave.  Dans  une  seconde  lettre,  qu'il  qualifie  de 
plus  particulière ,  il  prie  Louis  XVI  d'engager  tous 
les  évêques  de  son  royaume  à  lui  faire  connaître  leurs 
^entimens  avec  confiance;  et,  coDtinue*t-il,  «à  nous 

(i)  Bref  du  pape  aui  évfiques. 
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cqmmuiliquer  à  .oous-méoies ,  le  parti  qu'ils  seraient 
çouveçius  de  prendre,  et  à  nous  instruire  de  tout  ce 
que  la  distance  des  lieux  dérobe  à  notre  connaissance, 
pour  que  nous  n'ayons  aucune  démarche  à  nous  re« 
procher.»  Ce  ne  fut  qu'au  mois  de  mars  de  l'année 
suivante,  que  Pie  YI  s'expliqua  sur  les  afiE^ires  du 
clergé  de  France.  Le  long  espace  de  temps  durant  le* 
quel  il  réfléchit,  l'intervalle  de  quatre  mois  qu'il  laissa 
s'écouler,  sans  répondre  à  V Exposition  des  principes j 
que  lui  adressèrent  les  évéques  (i),  le  caractère  du 
pontife,  les  devoirs  que  lui  imposaient  le  soin  de  la 
religion,  les  intérêts  de  Rome  et  de  la  France ,  vingt 
passages  du  bref  cité ,  attestent  que  si  les  évéques 
eussent  désiré  que  le  pape  essayât  des  moyens  conci* 
lians,  il  eût  adopté  leur  avis,  non-seulement  sans  hési- 
tation, mais  avec  le  bonheur  qu'éprouve  un  serviteur 
de  Dieu  à  tenter  les  voies  de  paix  et  de  charité,  alors 
même  qu'il  a  peu  d'espoir  de  succès. 

Dans  les  discussions  sur  le  projet  du  comité  ecclé- 
siastique, Mirabeau  ne  parut  point  à  la  tribune. 

Au  printemps  de  1790,  on  vit  dans  différentes  par- 
ties dç  la  France,  des  fédérations  entre  les  gardes  na* 
tionales  de  plusieurs  villes  et  même  de  plusieurs  dé- 
partemeus.  Ces  réunions  avaient  un  but  conforme  à 
des  principes  d'ordr^;.  on  y  jurait  avec  sincérité  de 
défendre  la  constitution  et  le  roi.  Les  discours  pro- 
noncés alors  feraient  aujourd'hui  sourire  bien  des 

(1)  V Exposition  est  du  3o  octobre  1790;  k  bref  est  dn  to  mus  1791. 
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j)«fgoiineft,  par  la  candeur  avec  laquelle  on  y  reeorn* 
mande  aux  Français  d'ëpurer  leurs  mioeursy  dé  cul^ 
tiver  les  vertus,  seules  gardiennes  fidèles  dû  bonheui* 
et  de  la  liberté.  Les  cérémonies  patriotiques  étaient 
suivies  de  (ttners,  de  bals ,  de  fêtes,  où  les  assistàns 
émus  par  des  seiitimens  fraternels  se  promettaient  de 
les  conserver  à  jamais.  La  fédération  de  Lyon  eut 
beaucoup  d'éclat  ^  quarante  mille  hommes  armés  s'y 
trouvaient  réunis,  et  les  fêtes  offrirent  toute  la  pompé 
qui  convenait  à  une  vaste  et  opulente  cité.  PlusieuM 
villes  exprimèrent  le  vœu  que  la  France  éftt  une 
fédération  générale  :  Bailly,  à  la  tête  d'une  dépu* 
tation  de  la  municipalité,  vint  à  la  barre  de  Ta^m^ 
blée  (5  juin)  demander  cette  fédération;  il  proposa 
Paris  pour  lieu  de  réunion,  et  lé  k  4  juillet  pour  épo<- 
que  de  ht  solennité.  Son  discours  fut  accueilli  avec 
transport  s  l'idée  de  cette  fête  immense,  où  lés  Ffan^ 
çais  réunis  prononceraient  le  même  serment,  (âedtri'^ 
sait  les  âmes;  elle  semblait  promettre  la  fin  des  dis- 
cordes, Pétemelle  durée  de  la  constitution,  Tindépen* 
dance,  la  gloire,  le  bonheur  à^Utt  grand  petiplei 

Dans  une  séance  du  soit  (19  juin),  Alexandre'  Laî- 
meth  dit  que  les  figures  de  quatre  provinces  enchat*' 
nées  aux  pieds  de  Louis  XIV,  srur  la  place  des  Victoi- 
res, blesseraient  la  vue  des  fédérés  qui  viendraient,  au' 
nom  dé  ces  province^,  jurer  lé  pëîcte  sotiàl  garàbt  de 
la  liberté  et  de  T^galité  dé  tons  les  Français;  il  de- 
manda que  ces  emblèmes  de  la  servitude  disparussent 
avant  lé  i4  juiîlet.  ICahdis  que  des  Voix  du  eôiè  droit 
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r^amaieiit  TajoimieiBfeQt ,  im  dëput^  fort  obsctaè 
(Ltf fldbiel)  s^ëcria  que,  pour  rendue  hommage  à  Tëga- 
lilé,  il  ne  Suffisait  pas  d'abattre  des  statu^s^  qu'il  fellait 
défendre  à  toute»  personnes  de  prendre  les  titres  de 
due,  de  marquis,  de  comte,  etc.,  et  dëcrëter  l'abolition 
de  la  noblesse  béréditaire.  Aussitôt  Charles  Lameth  et 
La  Fayette  se  levèrent  pour  appuyer  cette  motion, 
dont  ils  parlèrent  comme  d'une  conséquence  néces- 
saire dé  la  constitution.  Goupil  de  I^éfeln  donna  lec- 
ture d'un  projet  qu'il  dit  avoir  depuis  longtemps  r<t 
digé,  et  qui  ata  dléposHions  proposées  en  ajoutait 
quelques  autres,  notamment  celle  de  supprimer  le  titra 
de  monseigneur,  excepté  pour  les  frères  du  roi  et  pour 
les  princes  du  sang.  La  Fayette  fit  rejeter  ^exception. 
Noailles  demanda  qu'on  Interdît  les  livrées;  et  ensuite, 
que  Pencens  ne  fôt  brûïé  dans  lés  églises  qu'en  ITion- 
neur  de  ht  divinité.  Le  Pelletier  de  Saint-Fa^geau  vou- 
lut qu'on  cessât  de  porter  des  noms  dé  terre,  qu'on 
reprît  les  noms  de  fkmille;  et  il  signa  sa  motion  Mi* 
ehel  Le  Peîktier.  Plusieurs  membres  du  côté  droit, 
parmi  lesquels  se  dîstlrigtia  Maury,  essayèrent  de  dé- 
fendre l'existence  de  la  noblesse.  Mathieu  de  Montmo- 
rency s'éleva  contre  Maery  et,  ajoutant  son  tribut  à 
tant  d'autres,  il  réclama  Pabôlitîon  des  armoiries. Vai- 
nement le  côté  droit  demanda-t-il  l'ajournement  dé 
ces  propositions  multipliées,  et  d'une  Question  aussi 
0rave  que  celle  dé  Tabolîtlon  de  la  noblesse,  question 
lancée  inopinément  et  qifon  avait  à  peiné  effleurée. 
Chapelier  avait  à  la  hâte  ré^gé  un  dédrét,  dont  èba- 
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que  motion  formait  un  article,  et  ce  décret  fut  adopté» 

Ceux  qui  avaient  remporté  cette  facile  victoire  oom- 
parèrent  la  soirée  du  19  juin  à  la  nuit  du  4  août. 
Toutefois  les  différences  sontr  grandes  entre  les  deux 
séances.  Dans  la  nuit  du  4  £ioût,<Jes  hommes  qui  jouis- 
saient d'importans  privilèges  les  sacrifièrent  avec  en* 
thousiasme.  Dans  la  soirée  du  19  juin,  les  révolution* 
naires  attaquèrent  des  hommes  soumis  à  1  egahté  des 
contributions,  à  l'égalité  devant  les  tribunaux,  à  l'é* 
gfilité  pour  ladmission  à  tous  les  emplois,  et  qui  ne 
conservaient  de  leurs  anciens  avantages  que  d^  titres 
purement  honorifiques,  dont  la  seule  valeur  désprmais 
serait  celle  que  voudrait  leur  donner  l'opinion  publi? 
que.  La  nuit  du  4  août  a  laissé  deux,  bienfaits  éter- 
nels :  l'entier  affranchissement  des  hommes  ;  et  des 
terres^  la  complète  unité  du  royaume.  Que  reste*t-il 
de  la  soirée  du  19  juin? Le  scandale  donné. par  les 
hommes  qui,  peu  d'années  après,  furent  si  fiers  de  se 
parer  des  titres  qu'ils  avaient  abolis,  le  ridicule  d'à- 
voir  procl^m^ç  qu'on  ne  veut  plus  de  noblesse  et  de 
finir  par  en  avoir  deux.  Le  19  juin  fut  une  parodie 
du  4  août. 

Cet  abus  de  la  force  multiplia  les  ennemis  de  la  ré- 
volution. Beaucoup  de  nobles  qui  avaient  sacrifié  sans 
regret  ou  qifi,  s'étaient  résignés  à  perdre  des  privi- 
lèges onéreux  pour  le  peuple,  s'irritèrent  quand  on 
voulut  leur  enlever  des  avantages  iqui  ne  nuisaient  à 
personne  (1).  En  France,  on  confond  aisément  ce  qui 

(i\  Us  di3tioGUoii8  nobiliaires  s'epuiçtieiit  duKpie  jour  :  le  ^i  venait 
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^iqoe  râmour-^propre,  avec  ce  qui  blesse  l'honneur* 
La  <ieraière  suppression  fiit  généralement  insuppor-» 
table  aux  nobleS|  parce  qu'ils  y  voyaient  le  dessein  de 
les  offenser,  de  les  humilier;  ils  se  regardèrent  comme 
repousses  d'un  pays  où  on  leur  ôtait  le  droit  de  por- 
ter les  noms  illustres  par  leurs  pères;  et  beaucoup 
d'entré  eux  cherchèrent  un  refuge  dans  l'ëmigration, 
qu'ils  avaient  blâmée  jusqu'alors. 

Le  décret  sur  la  noblesse  devint  le  sujet  d'une  dis* 
cussion  dans  le  conseil.  Necker  proposa  que  la  sanc- 
tion fut  différée,  et  que  le  roi  adressât  à  l'assemblée 
les  observations  contenues  dans  un  mémoire  dont  il 
donna  lecture  ;  mais  ni  les  autres  ministres,  ni  le  roi, 
ne.  se  rendirent  à  son  avis.  Cependant  plusieurs  dé- 
putés, Chapelier  lui-même,  commençaient  à  douter 
qu'on  eût  agi  avec  assez  de  réflexion.  La  Fayette  vit 
quelques-uns  des  ministres  ;  et  il  écrivit  à  Louis  XVI 
pour  le  prier  de  suspendre  sa  décision,  en  le  prévenant 
que  le  décret  pourrait  être  amendé.  La  sanction  fut 
donnée  le  lendemain.  La  Fayette  s'est  plaint  de  tant  de 
promptitude;  ses  amis  et  lui  ont  dit  que  la  cour  avait 
voulu  conserver  au  décret  ses  défauts ,  et  que  par  une 
tactique  perfide  elle  avait  brusqué  la  sanction.  Mais  les 
ministres  savaient,  par  I^a  Fayette  lui-même,  de  quelle 
nature  seraient  les  modifications  annoncées  ;  elles  aii-« 
raient  été  fort  singulières.  Le  marquis  de  Condorc^ 

d*ordooQer  au  généalogiste  Chérin  de  ne  plu9  recevoir  les  titres,  le^ 
preuves  qu*on  lui  remettait  pour  être  présenté  à  la  cour.  La  Fayette^  dans 
Wie  de  tes  notes,  ayait  donné  cette  idée  à  Louis  XVI. 
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prmmt  une  paN  tiros  t^tive  aux  afTaûres  ptditiq[!i«i,  et 
o'^ît  un  diA  es{>pita  que  lesabatraetÎQfiaclôinkiMciit 
friroel^plud  d'empire^  I)  atait  dit  àde^mdmbcesdu  éo<- 
iBitéde  cooéthationyque  le  décret  était  cpntraireai» 
vrais  principes  delà  liberté  et  de  l'égalité^ qu'on  aurait 
dû^  non  iuterdke  le^  armeiriea  et  les  Uyrées,  mais  déoL- 
der  qua  ces  distmoticpis  n'étant  paadeappopinétés^  cha<- 
cuD  serait  libre  de  faire  graver  aon  eacbet  et  de  faire  hf^ 
biUer.ses  domestiques  oomme  il  le  voudrait.  Son  idée 
avait  paru  lufiaineusey  et  c'était  de  l'introduire  dans 
le  déeret  que  a'œcupait  le  comité.  Un  pareil  obange*- 
tnent  ressemblait  assea  à  une  plaisanterie^  pour  que 
le  conadl  du  roi  ne  jugeât  pas  nécessaire  d'attendre 
qu'on,  vint  le  proposer.  Quant  au  refus  d'adreœer  des 
observations  à  l'asaeaibléey  Louis  XYI  ne  voulait  plup 
discuter  avec  elle.  S'il  eût  demandé  un  nouvel  examas 
du  décret  sur  la  noblesse,  il  aurait  permis  de  penser 
qu'il  avait  librepient  et  complètement  approuvé  d'aui- 
tres  décrets  sur  lesquels  il  n'avait  fait  aucune  ré<^l4'^ 
mation;  et  c'est  ce  qu'il  ne  voulait  point  autoriser. 
£n  cottchira-tiQn  qu'il  préparait  la  contre*révolution  f 
S'il  la  démpit,  ce  moyen  était  sans  doute  un  dd  ceux 
qu'il  devait  employer;  mais  ce  moyen  était  également 
nitiie  pom"  al^river  à  une  révision  que  les  meilleurs 
eaprits  jugeaient  indispensable  ^  et  que  Mirabeau  re* 
gardait  comme  l'œuvre  de  salut.  L'emploi  de  ce  moyen 
ne  peut  donc^  par  lui-même,  jeter  aucune  lumière  sur 
les  intentipns  de  XiOuis  XVI. 

Mirabeau  n'était  pas  à  la  séance  du  igfjuîn;  os 
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peut  conjecturer  qu'instrait  de  ce  qui  s^y  passerait,  il 
ne  voulut  ni  jotler  ssi  popularité,  ni  prendre  part  k 
des  actes  qu'il  blâmait.  Son  opinion  suria  loi  impro- 
visée se  trouve  dans  une  lettre  au  major  MauvillonJ 
«  Je  pense  précisément  comme  vous,  lui  dit-il,  sur  le 
décret  des  titres,  livrées,  etc.  Ce  qu'il  est  le  plus  dif- 
ficile d'arracher  du  cœur  des  hommes,  c'est  la  puis- 
sance des  souvenirs.  La  vraie  noblesse  est,  eu  ce  sens, 
aussi  indestructible  que  sacrée.  Les  formes  varieront, 
mais  le  culte  restera.  Que  tout  homme  soit  égal  devant 
la  loi,  que  tout  monopole,  surtout  moral^  disparaisse  ; 
tout  le  reste  n'est  que  déplacement  de  vanité  (i).  j» 
Le  duc  de  Lévis  racontait  que  peu'  de  temps  avant 
là  décision  de  l'assemblée,  il  entendit  Mirabeau  ré- 
pondre à  des  députés  quî  lui  pairlâieût  de  détruire  là 
noblesse:  «Cela  ne  serait  paà  difficile;  maïs  songez 
qu'il  faudra  toujours  un  patrtcîat  en  France.  » 

Mirabeau  fit  plus  tard  rapporter  la  disposition  qui 
stipprimait  le  titre  de  monseigneur  pour  les  frères  du 
roi  et  les  princes  du  sang.  Il  aurait  aussi  •  réclamé 
contre  les  changemens  de  noms,  si  l'article  qdi  les 
prescrivait  n'eût  pas  été  inexécutable  dans  l'ûsàge. 
Maury  avait  approuvé  cet  article,  Sans  doute  parce 
qu'il  prévoyait  Tembarras  quî  en  résulterait.  Com- 
ment s'accoutumer  à  entendre  prononcer  des  nomk 
inconnus,  pour  désigner  les  hommes  les  plus  connus  ? 
Mirabeau  gourtnanda  les  journalistes  qui,  dans  lé 


(x)  ïatti^s  de  MifàlkaaytïCtj^.  5 19. 
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oompte  rendu  <le$  sëapces,  Và^^pelaienlJliqueUiraiaé: 
«Vous  avez,  leur  dit-il,  désoriente  l'Europe,  pendant 
quatre  jours,  avec  votre  nom  de  RiquettL  »  Mais  Içs 
follîculairos  exaltés  se  plaisaient  à  changer  les  noms 
de  certains  députés  ;  ils  aimaient  à  dire  le  perfide^ 
Vinfâme  yT/o^^^r(La  Fayette).  Camille  Desmoulins  qui 
appelait  la  reine,  la  femme  du  roi^  en  vint  à  dire 
Jlf,  Capet  Vaine. 

L  approche  d'une  fête  à  laquelle  toute  la  France 
allait  concourir,  enchantait  les  Parisiens.  Cependant, 
les  deux  partis  extrêmes  étaient  alarmés,  et  faisaient 
circuler  des  hruits  sinistres.  Les  adversaires  de  la  ré- 
volution pensaient  que  les  fédérés  seraient  d'atroces 
démagogues  I  envoyés  pour  se  concerter  avec  leurs 
frères  de  Paris,  et  qu'une  explosion  terrible  résulte- 
rait de  cet  effrayant  contact;  le  1 4  juillet  verrait  le 
massacre  des  royalistes  et  le  renversement  du  trône. 
Le  duc  d'Orléans  revint  d'Angleterre,  malgré  les  ef- 
forts de  La  Fayette  pour  l'y  faire  rester;  cette  circon- 
stance ajouta  aux  terreurs  des  personnes  dont  je  parle;: 
beaucoup  d'entre  elles  quittèrent  Paris  ;  les  unes  allè- 
rent à  la  campagne,  les  autres  ne  se  crurent  en  sûreté 
qu'à  l'étranger.  Les  gens  exaltés  du  parti  contraire  qe 
s'alarmaient  pas  moins.  Le  caractère  national  de  la 
iete  et  son  origine  toute  populaire  ne  les  rassuraient 
pas.  A  les  en  croire,  le  gouvernement  avait  imaginé 
cette  fête  pour  réunir  ses  partisans,  pour  appeler  des 
séides  autour  du  trône.  Les  uns  disaient  que  toute  l'au- 
torilé  serait  livrée  au  club  de  89;  les  autres  allaient 
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plhs  loin',  et  leur  imagination  voyait  éclater  les  coups 
d'état  du  pouvoir  absolu.  Les  prédictions  des  partis 
extrêmes  furent  démenties  par  l'événement.  On  vit 
combien  les  Français,  si  cruellement  tourmentés  par 
les  intrigues  et  les  fureurs  des  factions,  conservaient 
'de  sentimens  affectueux,  élevés;  i\k  offrirent  un  spec- 
tacle enivrant. 

Tout  fut  en  mouvement  pour  les  préparatifs  de  la 
fédération.  Quinze  mille  et  jusqu'à  vingt-cinq  mille 
ouvriers  furent  employés  aux  travaux  du  champ  de 
'IMars  :  tant  d'homnSès  ne  suffisaient  pas;  fl  en  fallait 
cent  cinquante  mille  pour  élever,  en  quelques  jours, 
ces  énormes  talus  qui  subsistent  encore.  Les  Parisiens 
%Y portèrent  avec  ardeur,  avec  ordre;  il  arrivait  des 
'^étachemètis  de  gardes  nationaux  qui  avaient  laissé 
lé  fusil  pour  la  bêche,  des  citoyens  de  tous  les  districts, 
^es  ouvriers  appartenant  aux  différéiis  métiers,  et  dis- 
tiirgués  par  leurs  bannières,  des  écoliers,  des  moines, 
"des  femmes  élégantes,  des  paysans  des  villages  voisins, 
ayant  à  leur  tête  leur  maire  et  leur  cui^é;  et  cette  mul- 
titude variée  travaillait,  riait,  et  se  trouvait  heureu^ç. 
Un  certain  nombre  de  personnes  qui  n*aimaient  point  la 
révolution,  entraînées  par  l'exemple,  allèrent  au  champ 
de  Mars,  et  partagèrent  cette  joie  publique,  qui  fut  s,i 
eommunicative.  On  entendait  des  propos  contre  les 
aristocrates,  on  entendait  le  ça  zm;  mais  ces  propos,  ne 
s'adressaient  à  personne,  mais  la  physionomie  des 
chanteurs  fabait  voir  qu'ils  n'attachaient  aucun  sens 
révoltant  à  leurs  paroles  :  il  n'y  avait  plus  d^aristo- 
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crûtes;  Iqu3  l|e,s  travailleurs  étaieQt  aJQfeettt^u;^  ^  g^ 
tous  étaient  Français.  :      ' 

Les  fédérés  arrivaient  de  tous  le^  points  çjie  hFrf^iç^. 
L'autorité  i^unicipale  aurait  été  fpf  t  embarrassée  pQ\i|* 
Jes  loger  d^ns  les  bâtimens  publics  ; .^n  nojoAbre  deP^ 
risiens  biea.plu^  pçnsi^mble  qu^  celui  d^  fpiév^ 
offrit  de  les  recevoir  et  de  fournir  à  tout  ce.qi^i  ]j^up 
serait  utile.  Une  pluie  abondante^  e^(roy^)fle,.j(9}nba 
le  jour  du  j4  juillet*  Il  fàlfait  se  Uyr^  à  la.déi^l^tiofi 
ou  aux  accç^  d'Mfite  jpje  jSi^lle;  le  choix  fiit  bîeiitot  fajit. 
Jput  Par^  étaiJi  %.r^.  d^  çii^isofts^^^p  le  cp^tég^  ou 
parmi  Ie$  spe,cti^ur^  j  il  y  en  ayait  deu^  ccmt,  I^l^l§ 
sur  l^s  ^uls  t^li^  ,(lu  iohamp  de  ly^a^.,  ^u  xïfjii^,4f 
rjjnçjBinjte.js'éjeyait  IVUjtel  de  h,  p^trjiç.  D^v^9^.riécoi|^ 
jiAÎlilaire,  spr  ;dç?  jjr^dw  M  i^ufpbj^é^fi,  .éfi^^jk. 
tr,ôii,e,  h  <ïrpite  le  fejxtpi^ilifjju.  pfési^^  de  l'ai^s^n^li^ 
najtionale^  .et  de^  deux  côtés  les. p/^ciç^  r^s^fv^  ^Uf 
députés.  Il  fallut  un  |eipps.pctusidér^l0  ayant  quç  jp 
cortège,  parti  de  la  plaice  de  la  Basjtille^  jfyt  rçijidu,.!^ 
cham^  de  ]y[are.,j|l^..pji4iç^rfi4w  |>our^e  disjtjçai^ 

et  pour  abréger  ^l'attepte^jà  mesurq  que  les  fiçdq^ép 
d'un  département  s^rriyai^nt^  i)^,j^QjSi;^ept  leurs  st^ifxefi 
en  faisceaqxy  et  dai^s^ie^t  de^  fara^c^oles,  âu^  applfl^^ 
dissemens  des  fpectate^i:s  mpuôlés  comn^e  eux.  Maji^ 
lorsque  le  canon  auponçaque.la  soleimité  allait  cpipr 
mencer.  les  fédérés  coururent  aux  faisp^ju^  se  mirent 
a^eurs  rangs:  et  lo^-.eut  sous  Ips  yeux  un  peuple 
armé,  dont, les  acclfi^mations . pr jrçut ,uu  autre  carac- 
tère. La  ipesse  fut  célébrée  sur  L'aïUel  de  ia  pa^^i^ 
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^4r«peM|0C9.lA^a^te  monta  à  l'autel,  ^  pNh 
vpiiça  J^  serment  ^  répélèrent  46tts  Its  gânles  aatio^ 
muitf  ictus  h$  uilkaitns^:  totttle  peupte,  au*  bruit  de^ 
instramensi  des  lamilMHik*s  et  dn  eaooti.  Le  prësmï^t 
dftfaséeaibiÀ  Ufttonale  proàoifça  et  les  députés  ré- 
pétèffent  et  majotàit.  EnamVèj^  le  ly^  ^vaKt  4a*  nain 
911» i'4Htad>  dil^^'uné  ymx  forcéi  «tMôi,  i^i  des  Fi^an^ 
çtîs^  .je ftiteid'«tiiployer  S«àt  le  fMMlvëir  qut  ib^e^t  déû 
Ugtté  pat  k  M  éoastîtuiMiiaette  de  ï'ëtitt,  âf  maSttrCetfiii 
la  constitution  décrétée  par  l^assembléé  natiot^ale  et 
meptéé  |>àir«îoii^  et  àfirire  «sécuief  les  (dts.  pIjbl  tàne 
pli(oiedMs  une^aribiitié  àl'éecilQ  aifilitaitie,  prit  lé 
daopfaûi  daiB  aès  bras,  eiU'ékftva  Veps  le  peuple, 
obounc  pdnr  |k\Mspcier  <aii  ipemièttt  de  soà  (srëte.  Pal"  utï 
tnMrdque  l'smiifaîléeÛI  regardé  ^x>ttitiie  un  jâ-od 
aurfllaiBteft^/ià'tattt  'dejtiolx  juraieM;  dte  toaiiifeii^îr  là 
«Miélitntini^ia^pMl  pëVça  tes  ilosged,  «t  k  àivrâStd 
to6DM.«dmUafi0oeége»'oet  éls&  ^  to«tt  tilki  peuple  'rteri 
4»  Astinées  MunieHtet.  Un  7^  £)Mm  tërmii^  ëëtte 
•èkiiBi^é^r  L'eB«hdiiMiaÉ»tie  doM  la  *  j^ptiAatioû  ^hCièré 
êttàb $dààeixÀ\mf0mh)ifé À  éè^k^ ;  %euk  îhiêmès  "qui, 
dass  «bttei  fobk  'iifatnieiise^  'û&  fartiagbaieiit  poifat  lèsl 
afûhièiKi^^iiiéèaies^  ^ppés  ^  speetàé1è'iqtiil)ès  en- 
¥iMnfaait9  «eSMntitièiM;  Hdé  éè^ion'pHifônde  f  t)!      • 

Ferrières',  Ce  dépjité  n'aimait  pas  la  jrévolutiofi;  mais  tout  f*.ft^'fÇ^|l 
grand/HeaU,<oùVcequf  promettait  le  oônbeur  de  sa  patrie  faisait  bs/ltre 
9iM.|XBtt«ttt<lMM<^té«kti«4M^rMè£^  ' '^ 
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2^Q  TtLOvmnEs  i>u  KOTAiriffr; 

. .  .Lo$'iiiv«rtbaemeàs,  le&  fêtes  se  suoeédèreitt  petidaKl 
plu3ieiirs.  jouns;  il  y  ea)eat  dai»  toittllesquartiers,  et 
de  diiïérens  caracières.  Une  fête  de  nuit  eut  lieu  aux 
Chaoïps  Élysées  que  rillumination  la  plus  brilhidte 
semblait  transformer  en  une  forêt  enchantée.  Une  au« 
tre  fête  appela  les  fédérés  sur  la  place  où  fut  la  Bas- 
tille ;  on  y  entrait  par  un  bureau  de  verdure,  sur  le* 
quel  était  écrit  :  ici  i.'oir  paitse  1  •  • .  Aucuadésdrdve 
aVttrista  ces. réunions  de  tant  «Le  milliers  d^hompcs; 
partout  il  y  avait  joie  et  cordialité  :  oh  !  que  ce  peuplé 
méritait  d'être  heureux!       ^  .  :  .      .      i» 

hd  roi  passa  la  revue  des  fédérés(i6  juiUet)  :  ils  aoi 
cupaient  tout  l'espace  de  rextrémité.des  Champk^ 
Élysées  jusqu'au  pont  de.Neuilly.  Des  xvis  de;  Viyeile 
^oi  retendirent  sans  ii^friruption  y  quoique  Jq  vue.  de 
l^^,.^YI  {MToduisîl,  généralement:  une  impressi«ii 
qni  lui  pétait  .peu  favQi^^ble.  Ce  prince  chargé  d'embons 
polojt^jdont  la  figure  n'avait  i^ien  de  gracieux  :ni  d'ink 
ppsanty. était. cp^m^e  afi&iiséj sur  son  oheval.  Teusiôes 
citoyens  fidfijes  qui  ^ési^i^nt,  pa^r  leurs  acdamaâon^ 
le.  venger  cje.ses.waemîs,  voyaient  avec  ime> pénible 
surprime,  combien  sqn  extérieur  était^difl^nt  de  celui 
que,  d^ns  ^a  situation,  ils  auraient  voulu: lui  donner.- 
. .  Chaque^  parti  cherchait  à  s'emparer  des^S^érésiLea 
jacobins  eurent  de  l'inQuence  sur  beaucoup  de  sol^ 
dats  ;  et  ceux-ci  reportèrent  à  leurs  régimens  des  idées 
fort  exaltées.  Mais  les  tentatives  de  séduction,  près  de 
la  plupart  des  gardes  nationaux  venus  des  provinces, 
ne  pouvaient  réussir*  Cfis  hommes  disposée  à  se  bat- 
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^Ei^  «fil;jie;£iUMt'^  ooxitre  rétranger  elcéatre.les  fact 
tioDft^,fl)9  voyapt;  autour  4'eux  ^ucun  danger  qui  rér 
çUuvijât  1^>*  secours  y.  étaient  tout  aux  plaisirs,  que 
Vj^m  iQur  offîrait  pendanl  le  peu  de  jours  qu'ils  devaient 
>tpafi$«i!^ils^pi^saieiii.aux théâtres  où. ils  applau* 
<tisaaîeiity  avec  une  égale  ardeur,  les  vers  qui  célébraient 
laJibonléelxeux  qui  faisaient  allusion  aux  vertus  de 
Louis. XYI. 

.i.JLes partis  extrêmes  furent  très,  mécontctis  des  ré* 
siikats  de  la  fédération.  Les  eontre-»  révolutionnaires 
ne  pousraieot  se  dissimuler  qu'il  y  avait  de  la  force 
âa^â  ce  peuple  qui  .venait  de  jurer  le  maintien  de  la 
eonstitutâon.  Leurs  journaux  parlèrent  peu  de  la  fête 
eu  j4  i^ll^ty  et  firent  des  épigrammes.  Les  démago* 
gueq  n'étaient  pas  plus  satisfaits.  Parmi  les  fédérés^ 
^fiiàtre^idagl**dix  sac  cent  avaient  prononcé  leur  ser- 
nMib;a^r;teaibousiattiie;  la  constitution  et  Je.  rsÂ 
élaicbifeilés  objets  de  leur  culte*  Les  bdmmes  à  tête  aiH 
dën^:r«A(fiiblàrekit  d'eIKtris  pour  lutter  contre  l'opi^ 
iiÎDp  «pudique;  el^dans  leurs  journaux  ils. se  plaignît 
rèiitViva'itertne^  gh>8mrs^)dè  ce  qu'ils  appelaient  la 
sef«rililépoilr>le  rjoi'^  l'adordtion  pour  La  Fayette^  et 
FtMiUii^de  k  sbuve^ainètëdu  peuple.  >    -  [' 

t>JMilttbëbQ  avait  désiré  viveînent  être  élu  président 
de  d'assemblée  nationale  -  peurr^oquedë  ta  fédératioq. 
On  juge  facilement  quels  avantages  il  voyait  à  ce  que 
l'ioseoiblée  le  choisit  en  quelque  sorte  pour  chef,  et  le 
fdaçât.  le  premier  près  du  trôfae  dans  cette  solennité. 
Le*!ehoiaide'8es  coUègues  serait  un  hommage  rendu 
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à  866  taleos,  à  ses  services,  et  Im  imupe»«it  une  IkMMi 
influence*  lia  Fayette,  par  sa  positioA ,  é|»h  éésthlë  ft 
jotier  «Q  grand  rôle  le  1 4  juillet;  et  soo  suflivge  pMr 
la  prëaideiice  en  déciderait  beaucMp  d'autresé  Mra-» 
beau,  avait  chenue  à  rdïtenir  ;  il  atait  ésrtt  awrm  iqM 
d'abord  uni  à  La  Fayette,  il  s'en  était  ii^paré  Inta^^ 
avait  TU  son  intimité  avec  Duport  et  IcaLamelk;  ibai# 
que  cette  intimité  n'existant  plus ,  il  désirait  4a  rap^ 
prochemeiit.  Le  général  et  lui  divisés  ne  pouvaient, 
disait-^il,  que  s^entrenuire,  tandia  que  leUra  forcei  niu* 
nies  pour  le  service  du  roi  et  de  Tétat  seraient  irré«i 
sistîbles.  Louis  XYI  écrivit  à  La  Fayette  on  biUel  ifai 
s'est  trouvé  dans  Tarmoire  de  fer*  Legénéral^  an  bkin 
ment  où  ce  billet  allait  être  envoyé,  ^t  lé  rcp  et  ;Ui 
vame  qui  lui  parlèrent  avec  pen  4'*dressn  ebvds  pni« 
dence.  La  reine  maîtrisait  difficilement  m»  avaraiop 
pour  un  honune  qu'elle  regaidait  coimne  W  gedlicr 
du  roi  (  elle  se  lassa  entraîner  à  lui  dire  de  Miiabenn 
plus  de  bien  qu'elle  n'en  pensait  )  elletûdiqtka  trop  Ui 
manière  dont  elle  voulait  être  servie^  et  juÈqjal^  quai 
point  elle  comptait  sur  lé  dqnilii  dont  ellefaiaait  1'^ 
loge«  La  Fayette,  jugeant  ipi'il  s'agissait  d'iatrifnaa 
qui  ne  lui  convenaient  point,  fut  très  êeoiâi  btitatonM 
traàipeu  de  disposition  à  se  concerter  avec  KimlÉtu, 
que  Louis  XVI  et  Marie^ntoînette.  ne  Jui  en  raî» 
pnrlèrent  jamais.  ;/  i. 

Lorsque  les  amis  de  Mirabeau  eagagèreni  La  Fayattë 
à  lui  donner  sa  voix,  il  répondit  qu^un  ai. grand ocàt 
teur  avait  des  droits  ioconteatabkanux  honnanmiie  la 
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ffémémte;qati\^fmémk  ^  lui  offÂ^  iMotâi^  ibm 
qm^  fmvt  Im^usijfumté  cpli  àk  prépàvfâ^  il  Am  puaîfr 
«ait:  cbi)y6Bal)la  4uB.  CaaMdblM  aa^ioiiak:  didifî|;  tué 
liMnMidoiltbi  ^  fût  ians  n^roehe.  Let  méfcwgmM 
fortënHitidr.le.inarqàtt  de  BonaéiifiDfpâr  ilnlidUc 
auàtSikaf  41  *  di»f  opiniem-  mflàénéeà^.  ataîfe  'l'eilâDMi^ 
«tow^aericaltà^foes  etl'iifieétkm  du|))os<gralld«éBik0fk 

panit.cpie^  daps-^WHi  dénr-dé  prétoden  l'aM^iiblâ^'^l 
ii'ëmutaîtiq»d  IWgueîl  et  Jf  intérêt  f/mÉonuél'^SeàfCQmt 
MtkflMBit^iBiaonésMaiit  la  fiédëratidn^  pnUNeiit  jyt;il 
iMjldaitqiia  LtraistXVI  en  fût  lé  véHtalble  «brf^  etupit 
h  rajftulë  jF  parût  ûnpotaote.et  tkâriè.^Bofmfttst  nir 
4îqiieBl  aflin)ti}eslBDO}ieiMd'^6oensçr«etiidB0éilfMÎ 
^i9«ki||  étrafceliab  aduaiaék  3neua^  et^pd  flemataîfdûfipaéi 
àibtî  tté|MÎ§iitt'  leui.  anooa.  :àprès  kifpèiniÉmi|«U 
écrit  pour  se  plaindre  de<ce  que  aqs  Qonsékka'MriHII 
été  suivis;  il  fallait,  dit-il,  être  l'âme  de  cette  solennité, 
et  non  pas  <c  contemptat  ^aii»^iltf'fesfte«lucf»4lU€iàce 
la  rbyaut^^dè  ta  FaWte.  »  Des  ce  momciit;  tôiilt'ce 

i^'}^M  ^njkkAëx «M Xo\  et  à  j^>e^iS*rft5l «14 
peor.  butiqMetd'flaaitttr-^bnr^  défianc(gi.(0Otttj»Jui»iUiJf 
TfsptéêMté  'MititutG  tkiif  nôttifné  qth  a  "onte  'gï'atttlc  wrcte 
dans  tes  iaâàins,  et  a  qui  el^^^  qlianclil  faudrait 

la  rendre  utile;  qui  ne  sait  protéger  la  sûreté  ^uTOf 
et  dejla  r^ii^e^'et  atlçatant  à  laUrdignHé;  qiû  abhorre 
fatlarehitf;;  •  et  "ti*  *  tètit  pas  •  dtr  seul  moyen  capaWe 
d'ePabattre;  moyen  cju'on  trpuverait,^  et  qù*dû  ne 
peut)  tïspuvei'  qi^  4^9^  kfoiw  uéce^w-e^à^J»,  rqy^utjé 
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WDStitiihoiiiiieUew  a  II  s*iiiqutèfee  souvent  de^Ifttranp^ 
4ece  caractère  qui  est^  dît-ii;  moins-  grand  qoesi0gq> 
iier^  plus  raide  que  vërilabtemeat  '  ibrl',  et  qui  ^  n'oit 
«•sorti  que  pan'  les  sarfaœs  à  l'étrange -et  haute  dtsli^ 
fiée*  de  La  Fayette,  homme  généreux  et  nobie^  mais  i^ 
ibanesque  et  •efaimëriquef  qui  se.  nourrit  d^hypôthèse^ 
qul'Yit  d'illusions^  sans  vouloir  tenir  compte  de»  fiivts*, 
€4;  .qui  rëpiaternon  avenus  aurpaasëyîsifiignifiansiau'pré- 
benty  impossibles  dans  l'aventr,  ceux-  qui  coiitr&rient 
ses  théories.  Auséâ  la  dictature  :dont  les  évënemèns 
1:  oi|t  linvtBsti  peut ,  malgré  l'innocence  de  ^aes  Mitent 
fiond,  malgré  i'indécision  de  sai  cc^nduité  et  lé^vâgM 
tki  ses^projete,  le  mener,  contre  sa  voloqté,  ànsQfverî 
«^  ié^nè,  i  importer  parmi  nous  leàystèaiie  éugod* 
^c»ïi{«aent  amémoai^,  et  à  se  fidre  le  chef -de  ce  ffm*' 
iremeittenll  qui  ne  saurait  convenir  à  ia  Fn^œ^ ;  ^t  éàvk 
4«Ti^a»ee  ne  veut  pas  (|).  »  '  -  i»-^'^^  *'  '   ♦ 

,-Mi:;;:  ;!'..     /  ■      •  '       .     '      ;-.'.'.  ,       ■'  .•  ^  .  .'■*,',.'.  •♦•  • 

^ .  ^ Si^ roj|^,en  ç^qyait  Bertrand  de  MoHevUle^  Mimbei^  serait  allé  Jbj^upo^ 
pins  ioip  dans  ses  accusations  contre  La  Fayette  et  ses  amis  ;  il  aurais  ra- 
'èonil^  à  lÉoanUôrtù,  ^et  même  au  foi  à  k  la  rèiàéV! qu'il  iivair  sti  qt^e'i«à 
^àiientfaissUiiMa^opnlairesferefifdiciiléi'diAi  un'ccNlnli^bezItfailf 
^4a1lofliefoii(Qiuld,ique  X>upQrt  ayivf  4^4i^  ^.  ^a  ffPf^S^  ^  ^Wf 
rtB(Wthiw;.^ue  La  Fayette  et  La  Eociiefoocauld avaient  fiai  par  approu- 
fer  un  plan  jugé  nécessaire'pour  frapper  de  teireûr  les  ennemis  de  la  révo« 
foilon;*'  '-'  '  ■  •  •  ^  '■''■■  ''-•  '"}'  -■-■■•■■  '  ■■'  '»■•:  î'î 
'4lXa.  ttatovaitt  réputation  de  !liit«beàtt  pâU,  je  U ;çottgoiS|  :  dliipaae^:à 
^ffifiM  qu'il  p'«  ,pat  çiaiot  d>n|ployer.  d*atfoce%  cal^oies  coiUin84|^.fi^ydl(i 
mes  qui  lui  faisaient  obstacle;  mais  ajouter  foi  à  ces  calomnies!  se  nersua- 
der  que  La  Fayette  a  trempé  dans  des  assassinats,  lui  qui  pour  lés  preve* 
tit^  hasardait  journëlleminit  sa  vîel  faire  un  monstre  4e  ée  tir  lîochefoui- 
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lit  fêd<érfttfon>  sans  produire  les  rësiilfats  qu*esp4^ 
rait  Mit*alieaU9  avait  cependant  prouve  avec  éclat  que 
tes  opihibhs  niodÀrëes'  dominaient  en  Franœ.  Les  dé^ 
magogues  s'étaient  vus  dans  risotement,  an  milieu  de 
Tenthousiasmé  universel;  ils  étaient  très  itrités,  et  ne 
parlaient  que  de  rélever  Topiniori  publique.  Leurs  plus 
fougueux 'KbellisteB  redoublèrent  d'audace.  Malouel 
dénonça  à  rassemblée  nationale  (3i  juillet)  un  niH 
Aiéro  de  GaraiOe  Desmoulins,  et  un  article  de  Marat^ 
intftulé  (fen  est  fait  de  nous.  Cet  article  est  d'un  fou 
ftirieux;  l'auteur  exhorte  te  peuple  à  courir  à  Saitnt-< 
Ctoudy  à  i^méner  le  roi  et  le  dauphin  pour  qu'ils  ré>^ 
pondèiit  dés  éVénemens,  à  renfermer  VAutrkfUenne 
f6m  qu'elle  ne  puisse  plus  conspirer;  il  veut  qu'on 
taisisse  les  utinistres,  qu'on  garde  à  vue  Bailty  et  La 
Fayette,  qu'on  s'empare  dea  magasins  à  poudre,  etc; 
C'est  dand'oet  article  que  se  trouve  la  phrasé  boni<^ 
bletnent  fimi^se  :  c  Cinq  on  six  cents  têtes  abattuea 
vous  auraient  assuré  repos,  liberté,  botobenr;  maia 
une  fausse  humanité  a  retenu  vos  bras  et  suspendu  vos 
eoupsw  »  Lorsque  Malooèt  avait  annoncé  une  dénon^ 
(lation  contre  des  écrits  atroces,  il  s^ëtait  élevé  des  mur* 
mures  et  des  éclats  de  rire  sur  les  bancs  du  coté  gau- 

eauld  qui»  en  apprenaol  les  crimes  commis  après  la  prise  de  la  Bastille,  dit 
avec  un  accent  si  douloureux,  ce  mot  si  juste  :  //  est  lien  àiffieih  étentrer 
dans  là'véritaHèUhertépar  une  pareille  porte  tTttni  de  crédulité  me  cofr» 
fond;  et  cfpepidaut  un  masistrat,  Sallier,  daat  la  wile  de  set  JmualeM 
françaises,  répète  le  récit  de  Bertrand  de  MoUeville  !  Des  fans  honnêtes 
se  sont  rendus  coupables  de  croyance  a  de  telles  infimies  !  Dans  quelles 
absurdités  peiM  fcire  tomber  Tesprit  de  parti  ! 


Digitized  by 


Google 


i0  r«ovmi»si.i>ii  ipYAliii«4 

d^i  ipaj$3ia|^è«  lAiroir  fi|tlm4ut  une  Mi4îg9Mioil  gë- 

piJUdwm  â^  la  UjUertéi  k  MNrita  4^  }(i  pra^fse^l'Mt 
semblée  f>i!4pp^a  î^m,  (Mtiei^t  da  paHr^4ii?r#;iit/çapmq 

«olporlaur^  ,d%rit^  wciWx^  le  pei^^  ^  TjiifsiH^r^ïotiQjgt 
coi|t9f).les  lp^9  à  l'effu^ioa  d^  sang^,  ^afi^rwi^^K 
^^  dd,;}a  ^pfitiiiitîon,  d.  €dwUf  IjhemOMlÎQi^  ^ 
Vftnda^Q.  <ii'4criç0  h  ra$fembléeppw4w>W(lpr4'a¥M>n 
gMfftion  d^  pvwdra  à  |>arti4  §WL,^cç\miwr'}lhlmflk 
Qt,€^ç]^m  o^s^rT^tioas,  et  dîH  Çu'iiiSflJHstifi^^^H 
i Wo,  ^Ow/  /i^  /<w^  NipoiKUt^Qwwilte  X>^9ia|QuUwi  «^ 
^vipt^la.YpU  daas  u^e  de^  tiibufie§,:  I^.  pi^i4ra^ 
JC«ipa  i'onàre  4'airrêter  çeUiî  qui  v^pait  do  tr0i44ar  )a 
^éftttcevU»  député  prétendît  .que  J'.a^s0iiibf^4<^v^ 
e»  d^biértr:  Eobespî^m:  ^t.  iqpài4  d^impvd^ur;  il 
dkqiMlle  jppésidwt  avait  m  ledi^it  de  dMMr^^n  ^n 
dna.iiécfli»wiw,  maU  qUeVmtendre^ificuaerdttïCpiiM 
da  lèieto^ûoa  et  garder  le.  «leoee  e«t  d^lfimkpom 
m,  .fwmme.  sensible;  il  conektt  à  ce  ^ne-  i'impm^ni 
£ài  mk  M  Itbeitë.  Desmouliiis  s'était  iacûleiniAt  évadéi 
et  l'assemblée,  toujours  faible:,  impuissante  ooutrft 
certains  délits,  adopta  Tordre  du  jour. 

Bientôt  Pubois-Crancé,  |^étion,  Alexandre  Lametli 
revinrent  wr  le  décret  jrçudu  ;  ibexprimèrenjl  1^  çr^iatiç! 
qu^oii  ne  s'«q  servît  pour  inqfuiéteF  des  éomains  c6ii4 
rageux.  Un  nouveau  décret  fût  proposé;  il  interdisait 
toute  poursuite  contre  les  écrits  pubU^  JWÇff'à  Çf? 
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jour,  el  efaurgeait  les  comités  de  coostitution  et  ik 
jariq^dence  de  préseater,  pour  l'avenir,  lea  moyené 
de  réprimer  la  )kence  de  la  preMo,  L'a«eDiblée  se 
mçotr^U  iocertawe;  Camus  fit  voter  ce  décret,  en  ajou- 
tant à  h  défense  de  poursuivre  les  écrits  d^à  publiés, 
fine  ei^^ption  pour  l'article  de  Marat.  Ce  misérable 
cependant  ne  fut  point  traduit  en  justice,  et  continu^ 
librement  de  tenir  école  d'assassinat;  il  fit  contre  kâ 
mmUtr»4  et  les  député^  gangrenée,  un  article  oii  il 
dit  ;  «  Citoyens»  élevez  huit  cents  potences,  pendez-y 
tous  cea  traîtres,  et  à  leur  tâte  l'infôme  Riquetti 
l'^é(i)*  9  Ces  atrocités  ftutHit  encore  dénoncées  à 
l'assemblée;  d'André  représenta  que  les  comités  n'ap* 
portaient  point  de  projet  sur  1^  délits  de  la  pressiii 
f  ue  le  Cbatelet  n'avait  piis  exécuté  le  décret  rendis 
qu'il  existait  des  bis  «pntre  les  libelles,  que  cependant 
les  libelles  se  multipliaient  chaque  jour  et  se  répan* 
daieni  pi|rtout,qu'ils  perpétuaient  les  troubles,  et  décré- 
ditaiei^t  les  travaux  de  l'assemblée  nationale.  Malouet 
$t  entendre  les  mêmes  avertissemens.  Mii*abeau,  seul 

(  t)  On  us  «sit  ^  «1102  <pi«  M«r»t  éuU  dévoré  d*aiiibilm.  Je  me  tone 
à  dter  ce  pas8<|ge  où  il  demande  nettemeot  la  dictature  (si  juin  1791)  : 
«  Un  seul  moyen  vous  reste  pour  tous  retirer  du  précipice  où  vos  indi- 
gnes chefs  TOUS  ont  entraînés;  c'est  de  nommer  i  l'instant  an  tribun  mili- 
ta^r^y  f  p  dieUtflur  auprioM,  gQurlûre  main  bsua  sur  l«s  principaux  tratlres 
connus.»»  Que  dans  la  journée  le  tribun  soit  nommé  ;  faites  loqsber  Totre 
choix  sur  le  citoyen  qui  vous  a  montré  jusqu'à  ce  jour  le  plus  de  lumières, 
de  xèle  et  de  fidélité  ;  jurez-lui  un  dévoùment  inviolable,  et  obéissex-lui 
MligUBicnÉnl  dm  conl  ae  ^ott  TOUS  radcmneni  ponr  «oai  défÛM  de  voa 
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nommé  tddtis  la  diatribe  dont  il  vertaît  d'être  donné 
J^cttire,  manifesta  son  mépris  pour  de  pareille^  folies; 
et  rassemblée  passa  à  Tordre  du  jour. 
'  Le  parti  si  furieux,  destiné  a  devenir  si  puissant, 
avait  alors  bien  peu  d'appuis,  hors  de  cette  multitude 
infime  qui  prend  part  aux  émeutes,  non  aux  affaires 
publiques.  Oh  en  eut  une  preuve  frappante  dans  les 
élections  municipales.  Les  gens  exaltés  injuriaient 
Bailly  dès  longtemps.  Les  jacobins  se  divisaient  sur 
le  choix  de  son  sucicésseur  ;  ceux  qui  avaient  la  haute' 
influence  dans  leur  club  pensaient  à  nommer^Duport,' 
les  autres  voulaient  Danton.  On  croyait  que  l'élection 
du  maire  serait  suivie  de  celle  du  commandant  de'  la 
garde  nationale;  il  y  avait  également  division  pour  le 
choix  du  successeur  de  La  Fayette  ;  les  uns  voulaient 
Charles  Lameth,  les  autres  Dubois-Crancé.  Le  maire 
seul. fut  nommé:  Bailly  eut  12,557  ^^^^  sur  1 4,000: 

Dans  ses  notes  secrètes,  Mirabeau  s'efforçait  de'con- 
vaincre  Louis  XVI  que  les  royalistes  constitutionnels 
étaient  soutenus  par  l'opinion  publique,  et  qu'eux  èeuls 
auraient  la  force  nécessaire  pour  vaincre  l'anarchie  : 
il  avait  annoncé  d'avance  le  succès  de  Bailly;  et  il  se 
servit  de  sa  prédiction  réalisée,  pour  chercher  à  don- 
ner au  faible  monarque  espoir  et  confiance.  ! 

Cependant  le  royaume  était  menacé  d'urt  péril  im- 
minent :  l'esprit  de  sédition  était  répandu  dains  l'armée 
par  les  journaux  et  les  pamphlets  anarchiques ,  par 
les  correspondances  de  Paris  et  }es  discours  de  clubs. 
Chaque  régiment  où  pénétrait  l'exaltation  avait  biett^' 
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tât  ua  comité  de  sous*offiéief's  et  de  soldats,  qui  |h*é£ 
tendait  régler  la  discipline  et  les  finances  du  cdt^S; 
Les  agitateurs  tiraient  un  grand  parti  des  opinions 
contre-révointionnàires  d'un  certain  nombre  d'offi- 
ciers. Ijà  défiance,  la  haine  divisaient  les  militaires 
qui  devaient  commander  et  ceux  qui  devaient  obéir: 
La  suppression  de  la  noblesse  venait  encore  d'irriter 
les  officiers,  et  d'exciter  parmi  les  sous-ofBciers  et  les 
soldats  une  joie  insultante;  enfin,  le  retour  des  hom^*' 
mes  envoyés  à  là  fédération  multipliait  dans  les  ca- 
sernes le  nombre  des  intrigans  orateurs. 

Les  régimens  avaient  commencé  par  adresser  à  leurs, 
chefs  des  réclamations  justes,  relatives  à  d'anciennes 
retenues;  elles  avaient  été  accueillies.  Mais,  des  de^ 
mandes  folles  succédaient  aux  demandes  sensées;  les 
nouvelles  prétentions  amenaient  d'une  part;  Fimpos*^ 
aibiltte  de  les  satisfaire,  et  de  l'autre,  la  violence  pour 
les  soutenir.  Le  ministre  de  la  guerre  mit  sous  les  yeuTC 
de  l'assemblée  nationale  le  tableau  des  désordres  qui 
faisaient  craindre  une  désorganisation  complète  -  de 
l'armée:  Parmi  les  hommes  accoutumés  à  traiter  légèM 
rement  les  infractions  aux  lois,  bien  peu  ne  s'effi*ayè- 
rent  pas  en  voyant  la  licence  près  de  rendre  notre 
arknée  impuissante  au  dehors  et  redoutable  au  dedans: 

Un  décret  très  paternel  fut  publié  (6  août)  :  il  per- 
mettait à  chaque  officier,  sons-officier  et  soldat  de 
laire  parvenir  ses  plaintes  stux  chefs  de  corps,'  au  ihi-i 
nistre  de  la  guerre,  à  l'assemblée ' nationale, :àans' lé 
concours  d'aucune  autorité  intertàécliàire;'^mai^  iotfté 
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as^QCfi^ioo  délibânnte  qui  $&  serait  itahlvi  dam  \m 
TéfàfWW  devait  se  dissoudre  à  Tioslant. 

l^  ^r<Û3on  de  NaRcy  était  dès  bngtenips  agitée  ; 
eilf  fe  compo^it  du  régiment  du  Epi,  de  Mestre  de 
çM,tf>f  çgvalerie,  et  dua  régiment  suisse  »  Château^ 
yiçiu^  Ces  corps  entendirent  avec  dédain  proclamer 
Iç  décret,  et  les  comités  refusèrent  de  se  dissoudre^ 
]pif ntot  l'assemblée  reçut  les  nouvelles  les  plus  alar<» 
manO^  de  la  situation  de  Nancy.  Deu^  soldats  de  Cl|â« 
leaiiyieu^  ayant  é^é  punis  par  jugement  d'u^  cons^ 
de  guerre,  les  i^éyoUés  en  armes  avaient  £»rcé  le  ipa- 
jar.à  4ûQP<^  cent  louis  k  chacun  de  ces  soldats,  et  les 
avAÎf^t  promenée  en  triomphe  dans  la  ville,  diâteau" 
y'um%,  Qon|4gf»ait  $(»  officiers;  le^i  trois  régimens  de» 
inandaient  de  Tfii'gcnt;  la  caisse  du  régiment  du  R^i 
était  ^pleyée  et  portée  à  la  caserne  par  les  soldats.  I^ 
pppulacp  ^  mllait  aux  militaires,  et  suivait  leurs 
çQlirseii  naenaçantes  k  travers  les  rues*  L'autorité  civile 
r^amait  le  ysecours  de  rassemblée  nationale. 

Emmery  présenta,  au  nom  du  comité  militaire,  UQ 
projet  de  décret  conçu  avec  la  fermeté  qii'eiùgeiiit 
une  telle  situation,  L'^^ssemblée  nationale  îudignéi^ 
WW>nc^  qu'il  est  urgent  de  &ire  un  exemple  qui  ras** 
sw^  les  bon^  citoyens,  satisfasse  le$  vrais  militaire, 
et  retienne  les  hommes  faibles.  La  violation  à  main 
f^Tnée  des  décrets  de  l'assemblée,  sanctionnés  par  }ç 
ro),  ^t  décWée  crim^  de  lèse«nation  au  premier  chef} 
j^  instigateurs  de  la  rébellion  de  Nancy  seront  pour* 
!^Hivj^et;pvnisp9W^«rini^;ceui:  quîf  ay^t  pris  |«ri 
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aux  déwdresy  n'aumeot  pas  dans  les  Yiaf^-qqati^ 
heures  jbit  connaître  leur  repeatû:  k  leurs  che%  se- 
ront poursuivis  et  puuîs«  lu  rpiest  supplié  d'prdoA:^ 
^er  awL  autorités  pompéteotes^  de  coocourir  »  r«r« 
restation  des  4^upable«^  et  de  requérir  au  hw>in  un^ 
force  publique  composée  des  garnisons  et  des  gardes 
nationales  de  la  Afeurthe  et  d^»  départemeos  ¥pi^Û2s• 
Cette  force  s^m  sous  les  ordres  d'un  général  c)iqhî 
par  le  roi,  et  investi  du  ppuY^îr  de  cas^r  et  d^  Uceihf 
w  les  cprps  r^Ue?,  s'ils  ne  rentrent  pas  ipun^dîn^ 
tement  dans  )e  devoir  t  ous'il^  teuteut  d'pppo^çr  U 
moindre  résistance  à  }a  punition  def  coupable!»»  Ç^ 
décret  fut  adopté  s^Q3  discusaiou  (16  ^t), 

Jjà  général  déaigné  par  le  roi  fut  Bouille  qui  i^k 
eauimandait  dans  cette  partie  du  royauuie^  etdfut  l« 
fiartwr  gén#al  était  Met^.  Tfpu^avous  vu  cetofQpiet 
sediatîflguer  dans  la  guerre  d'Amérique  par  se»  ta^ 
leusi  m  ^résolution  et  sou  activité*  A  Tai^nib)^  de^ 
ml»)ile§  il  pétait  prououçé  poutre  les  /4>U9»  f  ^  m^ 
imrap^re  s'opposait  k  ce  qu'il  fut  jamais  uu  parti^aii 
du  despotisfue;  uiais  il  vpulail^  de^  réfonp^,  et  l'oii 
iiv#it  Ait  une  révolution,  De  grauds  phangem«nS|  tel^ 
que  la  de^unci^  des  ordms,  l^l^s^ent  ses  opinlou*  ; 
et  les  vipleueas  dont  ces  cbaugeu^pns  avaient  été  ac« 
compagnes  révoltaient  isou  âme.  Il  avait .  longtemps 
différé  die .  prêter  le  nermeut  e^i^igé  de  l'armée,  et  i| 
avait  demandé  à  Louis  ]$lVIj!autQrisationdequittef: 
h  Fnaupe.  Il^^ieuu  par  ks  învitationa  pressantes  d# 
wn  roi  iufdbeure(m  il  a'étuit  déi^é  4  m\^f  ^  ip^f 
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à  jurer  d'être  fidèle  à  la  constifution.  Bonîllé  avait 
les  qualités  des  caractères  fermes,  la  loyauté  et  ta' 
franchise  :  a  Je  tiendrai  mon  serment,  disait-il,  atis$i 
longtemps  que  je  resterai  en  France;  »  et  ceux  qui 
le  connaissaient  n'élevaient  aucun  doute  sur  sa  pa- 
role. 

Les  troubles  de  Nancy  parurent  près  de  s'apai-^ 
ser.  Bouille  ne  voulait  employer  la  forcé  qu'à  la  der-' 
hièrë  extrémité;  il  envoya  seul  Malseignè,  ^en  qualité 
d'inspecteur  général,  pour  vérifier  les  comptes  et  pour 
entendre  les  plaintes.  Une  députation  de  la  garde  na* 
Honale  de  Nancy  fît  entendre  des  paroles  pacifiques 
aux  soldats  du  régiment  du  Roi  :  ils  signèrent  une 
déclaration  par  laquelle  ils  promettaient  soumission 
aux  décrets,  obéissance  à  leurs  chefs,  et  demandaient 
Findulgence  de  l'assemblée  nationale  et  du  roi.  Mestré^ 
de  camp  suivit  cet  exemple.  Châteauvienx  annonçât 
i[\iW  soutiendrait  par  la  force  utie  réclamation  qii*tl 
avait  faite  de  deux  cent  mille  livres,  La  discipline 
pouvait  encore  se  rétablir  sans  moyen  violent,  BouiHë 
envoya  Tordre  à  Châteauvieux  de  quitter  Nancy.  Ce 
fatal  régiment  refusa  de  partir.  Alors  11  fut  évident 
que  le  général  allait  prendre  les  moyens  de  vaincre  la 
résistance  et  de  Éiire  exécuter  les  décrets.  Le  régi* 
ment  du  Roi  et  celui  de  Mestre  de  camp ,  par  un  faux 
point  d'honneur,  se  réunirent  à  Châteauvieux,  et  Iiei 
populfice  prit  parti  pour  les  rebelles.  Le  général  de 
Noue  qui  commandait  la  ville,  fut  jeté  en  prison  par 
ses  soldats  ;  Makeigne  n'évita  d'être  arrêté  qu'en  se 
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iBj9iis  de  la  ;g4rtii8on  de  Nancy  le  poursuivirent  sur 

4a  roule-.  .:;.M 

:  X<etipinistre  de  la, guerre  avait  donné  des  espçrs^nces 
à  rassemblée  mationale;  obligé  d'aQn.pncer -qy^elles 
jetaient  détruites,  il  enyoya  au  président  i|oe  ^t^jT^  de 
Bpmllé  <)^i..li4  oQnfiait  ses  iaq]|iétude&.  .Ce  gf,9éral 
;*éi|Qi^sajit  des  cQrps  xnilitfiires  et  des  garde;»  n^tioij^^xf 
igkaiA  d'actif^  ^nûssaices  répondaient  le  bruit  gue  le 
«l(lsaiiyibkpient  des  troupes  ava/t  po^r  Jiut  la  eQAtre^ 
,9^¥QUt  tû>U4  iBûuiUéy  craignant  les  obsèdes  <{ue.  Içs  my^ 
jqioipalitj^  poiifrai^t  lui  opposer  y.  expirim^it  1^  y^ii 
jfuie  /l!as#^mb^^9atipiiale  envoyât  de$i  ii(Vf^h^^\vj^ 
4)t:i^;dap6son;Beint  , 

. ,  U^e ^ive agiUjtiçHi. suivît  la  lecture  de,  ce|t^J^^|«j 
fhtm^*^.  4fif^^^  ,^lejfèrent.  de$,„spViPÇ9P9  Sf^lff 
•RmÎHÀ  ^t  YOMlAÎeiit  q^'pn  i:ecfaerçbât, foulas  ie^ç^ilr 
tf^.du.déspndv^  •^ivnery  se  ]>qr.ta  npblçmeiit,^c^il(- 
.tWiP/'^«  géftér^îjppf^iile,  il  ,exji«a  f\w  le.  npçff^çnt 
?«!fMi>Jt  fj^ifkl  vçpu  de  rçmqntop  au^  causes  d^^,tf/^ 
l)les,  qu'on  ferait  ces  recberdbes. quand  l'ordre  .^^p^^ 
Hélfikll  LajiFayettjç  F^f  l^çaçy.tin^ç^itjci  oiênie  lang^ 
4|es  faîta  iintécieiws,;  direat-ila^  sont  élrangers.^â^Ja 
^e^i0^.^tMellie;;.un.4écrçt  a  éjté  yiolé^  ^P&  ftOflrii^f 
4P,^wi)fl9i.sftWqtqpposé^^à  l'exécution  de^^rlpjjjj^ 
gMK9i^  obargé  de  l'afs^UFer/i  t^sçdn  >d'  un  t^aîgn^gf 
àfi  ,ygi^  cpn&utce,  et  npua  leréc)amao&  pppf  ^Jf^fj^ 
,  :  Bpbespieriie  avait  de  ^  .^ajsibilité  pour  e^çv^^er  J^ 
43rim;s.rétoluiti0fmaire4i.ii  jncttlpa.  Bouille,  Jiç&/^7 
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îiîstirè^,'  les  chefs  de  fkhhée;  tmit  lui  ëtttit  mq^M^ 
tibr^  lé^  Soldats  en  revblte  :  il  conclut  à  ée  que  éèl 
membres  de  l'assemblée  fussent  envoyés  à  Nailcj*  pbttt 
Vérifier  les  faiit^;  et  à  Ce  qu'on  attendit  leUi'mp^rt 
avant  de  prononcer. 

Ôarhàvé  ^Al  uti  tetteéÎDoyén  ;  il  deinaiidà  qae  l'ad^ 
semi)Iée  nationale  fît  une  prodamartiot^  podr  anao!!*» 
icfer  (j[iië  lés  coupables  j^  quels  qtiéfusieiit  leurs  grades  V 
seraieiit  ^Unis';  qu'elle  scruterait  toutes  les^aîiséS'dfe 
troubles;  mais  que,  pour  obtenir  justice,  il  fAliàt  d^ 
l^ï^d  Vehtrèr  dans  Pordre.  Les  soldislt^  et'lei^  eifdye»^ 
jus^ii*^  là  'décision  de  rassemblée',  ^'éèraieM  sous'  k 
sauvegarde  de  la  iiatiôn.  oc  Amsi,  Voiil^  yott9  p^éMik 
terez,  dit-il,  offrant  la  justice  et  la^  paiit,  inttis  pi^ 
à'èkî'get'rdbârssâttdc/.:  Que  la  {)rt)chimifion  itoàl^  por- 
téèf'pàr'dès  dommià^reâ;  que  ta  fotoi éhuéé  É!fc)kf'| 
mûrir' ordres,  et  qults'  tie  f^aijpldiéMt'  qt/apràsi  îr^ 
lUt entendre  inUtStefnènt  dés  })arble«  dé  pait.ài)€^M 
ApMëH  fût  âëèiielffiè  par  des  apptattdiksèm^eifô  hHifi^ 
ikùihét^sé  raugeaS  favis  déBàrnàve;  qurfUtàiSè^tC 
i  tine  îmittfen^etnâjorïté(3tia6iît).  '  *  -  r^^  '^ 
•  "îie  'iiême  Jour  eut  lieU'  rex][)losibn  qui  toèniEiçftlt 
îïfliticy.  Dé  nouvelles  violences  àvBièiit  suivi  celles  qm 
fài  retracées,  tfes  cai-abinîers  de  LnnéttMe,  ë^rtà  «voit 
iibcàèilR'Mâlseigne,  Pavaient  arrêté  et  ttvfésrta  garaii* 
i6h  i\&  Nanéy;  Plusieùfrs  x^ènVaitieÀ  de  pavanai  araiéi^ 
qiiSià  enVoyé  dé  La  Fayette  aVàit  l'^in^mbléd^ûr^^à 
défense  tfes  lois,  s'étaient,  par  exaltation  bu  par  peur, 
{Msqife  tous  joints  atdc  rebelles;  Gew»^i,  dans  la  i 


Digitized  by 


Google 


ÉHàfà  Ms  t'AÉgÉÈÊÉtU.  ^èS 

tilléé  éé  âiy  eti^èMrt  de  l'mfdHW  dtflë  ^ù^ëlfe  fli 
IiéM)^  la  génëtftlé,  potir  ^  là  ^at^ë  tiatiôttaltfr  ék 
fAtflih  étix  ti^jie».  L^autoritéy  sprh  a^vôir  ëbfi; 
ètbtirtii  I«9  ItÀiir  ré^meti^  à  pvëinétiil*  â«is  d^sastarèft  ta 
«'opposant  pas  de  résistance  à  BôuIUë  qai  àrpphiicliiiiff. 
Les  mtHtidï^tëtxHidirent  qalls  éànsîgiiei^icttitf  leurs 
gtièft  dattt  ttif  tléndh^  à  l'asseéiblÀ^  Hàtiôttàlé,  lâàiii 
Ib  «t«MéIririëttt^kâééièiorD  ;  et  ite  éx^itnëtt^t'  lé  déMI» 
4tbé  leu^  i^poiïiè  At  trànsririse  àh  ^étiêtBl.  méûMii^ 
luméméMé^és  là  pdftèretit  ^ttx^nftteié  ^  et  j>}ttfeiéiM 
•rtdâti  dès-tMk  l^ë^ifMais  kAaeco^npaj^t^h  hè^ 
wM;  rtiçtti  «ètife  ilépuf  ëtîôti  i  FliMiarày  daiis  me^  taif^ 
eMf  <ib  tt  laissa  entrei^  autant;  dliotteines  de  sbnt  •  M^^ 
lÉiéè  qa'lHe*]^!  en  eontenir.  Il  pi^it  lé  pren^eirlai'^ 
l'oie  «I  dil^  M  s'àdre^ttt  M%'  éémhi^  des  aut^M4të*^ 
kfit*^  n'aÊlténérèiit  adctine  f>rDpt>sitii[^  «vant  ^nè  âM 
eoadMon»  «dèsénl  été-  téai^kisi  Ttme  éUrU  ^  *"  là 
gkMîaMUèrlAtttê  k  tWe,  ayMit'èâa  tête  te^jpkiéu 
MMK^lfone  et  IffiàiMlgéie'^  ^lï  ^'^w  k^^r*»dai|p 
IM  ^a«ti|t*s  <  fl^fèfr  a^oir  renk  tiei  deapt  -offiei^^flii 
déCaélieiMtf  ^i«llà^  xeedfldbtl^kâ  dép<|t4t!;  JViBtqi 
i0»itttien  4tai|<4tte  i{tiâii<è  Mldttt»  {Mii'îtfigkn^ityiv* 
WMMm  pdMridktfi^  b  fiébdltolH  ftMi*elil<awMi|4  •  wb- 
li^ettaMip  à  i'iMflinbtM  aatimalè,  ^fiii /d'itdt  jagis 
laton  la  «igiwir  dea.i^s&  «rjfti,idMai  bmrtsiifnèB  J» 
Mtour.  dëi  fa  4tfptttlitiMy49iwlaNl*ikria<  1^^ 
dedans «airéirpka^jVoMeniî  è  éam HotiiBevte  (^aaa 
Kawty,^  tooeliMiaie  tnaaivédanéiinM*  àdftmiiikJlna 
(lassé  au  il4a'l^<|iéi.fipUat»1  bil»^£i|infM»i<fiîlfîl 
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^ol^^L^r.  fut  la  répoQ^e,,  Aussitôt, ,.(}^e  les,  d^^^f 
ei^jçnt.f^pfisja  route  4e  Nancy,  Boifijl4j^<>4Aâ  ^M^ 
/^pj^/îher,ça  ayaiif^  .pour  êfrç  prêt,  àiJl'a^<a<lV^.s|,:ii% 
;^<iji?ç,jgL'iç^t  p^9  éçpi^^^^     ..  ..:  ..,,  ...;..„:.•■;» 

^ ,.  ..^^^ii.aTrfiutrgar^e^étfiit  près  d'une d^poj:te$4^1aivUli) 

.g|rp^çn,exfH?ufaii,Sîe^:ordr^.Il  v^^^ 
i^^dj^J^oiie  ^  j$!ayansaie]it  sur.le<g][a4frà  J^  têteijd§|l{^ 
(CplimP^  du  régim^nlridu .Epi;.U^Ua>aiA-devt^ntid!«m( 
£UA\%  qroir^iqu^ sa.  difficile  mission  ^ysiit,  i)nei jitiiw 
4)a(?i^|#0.  Mais.b^W'qGpip  de  pili^îr^^  éUtÂeotixi^y^ 
jdftpsicla  till^-  Le  reipp^rt ,  en.  feçe;de.  TnviXitngard©'^ 
4)|a^•(G0t^Y^^: dft  soWarts .«t,  ^e.p^Mplç. ^jfï..)Ump&iiik 
,a<»«M<  dei'srtilWwe.  y  aiwae,Qfficieï';du.jég»il€int!«iii 
Jftcrf,  4e  SUle^^  ?e,pfié(;ipi)i<a>^  la,bouc^f  j^'iiîM<îftWJB  #6^^ 
j0s^eite|.,apprO0h^4BfttJe:ft|i.:  SQ^i^oâj»â9i|>^ 
4»ïiï|f%fril^it.}ipi»-iw?^.et,su9p^dai^^  .4Q4a 

éusik»bkl^éffmr^fy}^  y.  H  .tqmba  v^^^t  l^  ço^ipi  d,ç,§fm« 
t{iaDlJI.  jÀipçMe  irtt  >Qnfoacée  pf^r  lesil^p^p$^.^flit;yff7^ 
«MÛsatemi^g^r.les  lqi^«:lln  ^igmbat  sang}a0t  a'eng9g§a 
-dautfclmmes  fil  dmik  pla&  kkitrob  heure»!  Im  «yiliMM^ 
HMi^îs  dûiativiUëiy  .éfaieait  rentrés  pour  âoatenwJ^UQi 
tdanavfides^.imè  rnubitûdede çéns.deia.  pQpid|iQe;^)t«i 
-MSpndineiift^  eideë  i  bottfrgcjws  icmltésqdrai^nl^  p«r >  I^ 
«odpinmx'des  navés  et  duvfaaut  dea. greniers.  Les  jr^ 
iviotttfti étaient  les  pIuS' inombneux ;  H .  ilenr  idéfatliei  «it 
i|iiitt|>reii«fe  qùb  deshànufieslqûi  ttéfeodént  les  k>is*«anf 
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plus  forts  que  ceux  qui  les  enfreignent.  Une  graiïde 
partie,  du  régiment  do  Roi,  que  ses  officiers  n'avaient 
pu  empêcher  de  rentrer  dans  [Nancy^  avait  conseiiti 
cependant  à  se  retirer  dans  la  caserne  pour  attendre 
qu'on  vînt  l'attaquer.  Bouille,  informé  que  ces  mili« 
taires  exprimaient  du  repentir,  alla  seul  vers  eux  et 
leur  fit  exécuter  son  ordre  de  départ.  Mestre  de  oâmp 
défait  était  sorti  de  la  ville;  Château  vieux  avait  eu 
un  grand  nombre  d'hommes  tués  ou  faits  prisonniers; 
le  reste  céda  et  partit.  Nancy  fut  délivrée. 

Lorsque  l'assemblée  nationale  reçut  l'annonce  d'u-* 
ne  victoire  qui  coûtait  du  sang  français ,  elle  garda 
quelques  momens  un  morne  silence.  Un  député  de 
Nancy  (Prugnon)  parla  le  premier,  et  dit  que  l'Eu- 
rope allait  apprendre  quelle  est  la  forc^  d'une  nation 
où  se  trouvent  deux  millions  de  soldats  semblables 
à  ceux  qui  venaient  de  soumettre  la  révolte.  Il  démaiada 
qùé  des  remercimens  fussent  adressés  aux  autorités 
civiles,  aux  gardes  nationales,  aux  troupes  de  ligne, 
au  général  Bouille,  qui  tous,  dans  le  danger  public, 
avaient  concouru  à  rétablir  la  paix.  Le  nom  de  Bouille 
excita  les  murmures  d'une  partie  du  côté  gauche,  et 
quelques  cris  improbateurs  se  firent  entendre  au  toi* 
lieu  des  applaudissemens.  De  nouvelles  dispositions 
fiirent  ajoutées  à  celles  que  proposait  le  député'  de 
Naucy.  La  nation  se  chargea  de  pourvoir  au  sort  des 
enfaas  et  des  veuves  des  gardes  nationaux  morts  en 
défendant  les  lois.  Des  remercimens  furent  vqtés  à 
:^Silles;  et  ce  jeAine  homïne^  avant  d'expirer,  riE^çut 
T,  m,  17 
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lé  témoignage  de  la  redonnaitôaiiDe  publique.  Dtt^rséft 
rédactions  du  décret  étaient  proposées;  celle  de  Mi-^ 
rabeau  fut  adoptée:  il  avait,  avec  justesse ^  varié  les 
r^merdmeos,  les  éloges,  aux  autorités^  aux  gardes 
nationales^  aux  troupes  de  ligne,  seloil  qu'une  obliga^ 
tion  plus  ou  moins  absolue  leur  ordonnait  de  s'immo-^ 
1er  à  la  patrie.  C'est  surtout  |)our  les  militaires  que 
œtte  obligation  est  sans  réserve  ;  l'article  qui  les  oon-^ 
cerna  dans  le  décret,  est  ainsi  conçu  r  <  Le  général  Qt 
les  troupes  de  ligne^  sont  approuvés  pbur  avoir  gl(H 
rieusement  rempli  leur  devoir.  » 
.    Paris  avait  été  troublé  la  veillé  au  premier  bruit 
d^  l'événisment  (a  septembre);  les  amis  que  la  gar* 
DiéOt  factieuse  avait  dans  la  capitale^  s'étaient  litréâ 
à   des  accès  de  fureur*    Un   rassemblemeni  s'était 
porté  autour  de  l'assemblée  tiationale ,  dont  la  séanoa 
avait  été  qtielques  momens  interrompue  par  le  tumulte 
du  dehors;  on  distinguait  les  cris  de  iTior^  à  Bouillélà 
his  les  tninistres  !  et  des  groupes  nombreux  étaient  al^ 
}és  pousser  des  ckmeilrs  devant  les  hôtels  occupés  par 
Làtoui*  du  Pin  et  Saint-Priest.  Les  oontrcrévolution^ 
naires  n'étaient  pas  moins  méoontens  que  les  démago^ 
gués;  ils  n'osaient  blâmer  ouvertement  Bouille^  inais 
entre  eux  ils  improuvaietit  sa  conduite* 
^  En  efibt^  le  général  Bouille  venait  de  faire  un  sa(> 
^t\G^  de  ses  opinions,  et  de  rendre  un  grand  servie 
à  la  France*  L'événement  de  Nancy  ne  put  ramener  la 
discipline  dsHs  toute  l'armée;  mais  il  empêcha  la  li- 
cence d'arriver  au  dernier  terme  qu'elle  eût  atteiti t  avte 
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f  «pidité^  âall»  ce  lembk  exemple.  Bouille  atait  tcfnii 
ma  êÊètïMm  àa  inaiatemr  la  eoDstîtutioik  Lui-même 
nom  apprend  qu'en  rëflëchissaBl  aux  moyens  de  re«f 
lever  Tautorilé  royale,  il  avait  jugé  d'abord  que  la  ploa 
sûre  comlnnaisoD  serait  de  laisser  l'anarchie  dévorer 
les  troupes  révolutionnaires^  taudis  qu'avec  des  régi- 
mens  endore  discif^linés  on  formerait  une  armée»  utk 
centre  auquel  se  rallieraient  les  méconténs.  Bouille 
venait  d'abandonner  loyalement  ce  système,  et  d'en 
rendre  l'exéGUtion  impossible;  il  avait  écrabé  l'anat-» 
clûe^  |>onr  être  fidèle' à  sa  parole* 

Pendant  que  la  révolte  de  Nancy  tenait  lès  esprits 
dans  une  cruelle  incertitude,  l'insubordination  se  ré^ 
pandait  au  loin,  et  plusieurs  lettres  du  ministre  da  Id 
guerre  informèrent  l'assemblée  de  nouveaux  soulève* 
mens«  Un  jour,  c'étaient  des  désordres  à  Toulon  où  un 
commandant  de  la  marine  fiit  près  d'être  pendu;  uil 
autre  jour,  c'étaient  sept  régimens  qui  formaient  un 
eongi^  par  la  Iréunioh  de  leurs  députés;  un  eut  toi 
c'était  la  municipalité  de  Cambrai  qui  demandait  se,4 
cours  .contre  sa  garnison.  Mirabeau  représenta,  qu'on 
ne  proposait  que  des  mesures  partielles  ppial*  retné* 
dîer  à  une  maladiôgénëriUe  et  contagieuse,  <|U'6n  fiorps 
dont  le  sang  est  vicié  ne  peut  être  guéri  que  pap|l(| 
transfusion  d'un  sang  nouveau^  «  Un^  siqtiofiii.et  une 
réaction  en  sens  contraire^  dttm,  on^  plueounloips 
ei€itéle»  ifiouvemens.de  votre  armée.  Si,  à  i?bM!^  ^ 
surreetion  particulière^  voua  xenéeZ  4e^.dé9r4)ts>p^|y 
tmuliers  sur  des  faiisqui  vbus  àrriy«nfi}À  )M^trie^i)e 
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prisme  des  passions,  vous  ne  ferez  rien  d'efficace.  Vous 
ne  pouvez  vous  déguiser  à  vous-mêmes  que  l'armée 
ne  sait  pas  assez  qu'elle  ne  peut  exister  sans  une  disci- 
pline sévère,  et  que  la  paix  publique  ne  peut  subsister 
avec  une  armée  insubordonnée;  vous  ne  pouvez  pas 
vous  dissimuler  que,  si  la  déclaration  des  droits  de 
l'homme  contenait  des  principes  hors  de  la  portée 
commune,  l'armée  ne  saurait  être  assez  organisée  pour 
asseoir  la  liberté  que  par  la  déclaration  des  devoirs  de 
chaque  citoyen....  d  A  ces  mots,  les  murmures  et  les 
applaudissemens  se  confondirent  dans  la  salie.  L'ora- 
teur abrégea  son  discours,  et  lut  son  projet  qui  con- 
tenait une  proposition  hardie.  Mirabeau  voulait  que 
l'armée  fût  licenciée,  et  recomposée  aussitôt,  en  n'y 
admettant  pour  chefs  et  pour  soldats  que  des  hommes 
qui  prêteraient  serment  de  remplir  tous  les  devoirs  de 
leur  état,  nettement  déterminés  par  l'assemblée  na- 
tionale. Cetle  proposition  excita  l'étonnement  géné- 
ral; elle  déplut  aux  amis  de  Tanarchie,  elle  choqua 
les  partisans  de  l'ancien  régime,  elle  effraya  tons  les 
esprits  timides  :  une  telle  proposition  n'en  était  pas 
moins  digne  d'un  homme  d'état. 

Jamais  les  factieux  ne  pardonnent  aux  hommes  qui 
t*épriment  une  sédition  ;  plus  le  service  est  grand,  plus 
teur  lifaineest  profonde.  Lorsque,  après  des  recherches 
sot*  les  causes  des  désordres  de  Nancy,  un  rappoirt 
ftttpréséhté^à  l'assemblée  nationale,  toutes  les  àccnsa^- 
tiotis  6e 'F<îhou vêlèrent  contre  le  général  qui  avait  as- 
suré PeiKécution  des  lois.  Les  démagogues  tentèrent  de 
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faire  rapporter  le  décret  rendu  en  Thonoeur  des  hopi* 
mes  dont  le  courage  avait  étouffé  la  rébellion  ;  mais 
ce  décret  eut  pour  défenseurs  Mirabeau,  La  Fayeit^ 
et  mÀiie  Alexandre  Lameth  et  MenoU.  Un  seul  ar« 
ticle  fiit  annulé,  et  ce  fut  celui  qui  remerciait  les  au^ 
torilés  civiles:  leur  faiblesse  avait  cédé  aux  iojjOiic*» 
tions  des  rebelles. 

De  grandes  discussions  de  finance  se  mêlaieot.  mk 
discussicms  sur  les  troubles.  Trois  cent  trente'.  miUiçns 
d'assignats  étaient  déjà  dépensés,  sur  quatre  cents  qiiU 
lions  décrétés;  il  fallait ,  pour  finir  IVnoée  et  pîour 
.coiiHiiencer  la  suivante,  trouver  une  somme  que  Necker 
évaluait  de  i5o  à  aoo  millions.  Sans  paraître  s'aper* 
cevoir  de  cette  situation  critique,  le  hardi  comité  des 
finances ,  dont  l'aventureux  Montesqùiou  était  l'or- 
gane, présenta  un  projet  pour  rembourser  la  delûe 
exigibie.  Le  comité  entendait»  par  cette  expression, 
toute  la  dette  non  constituée,  et  l'évaluait  à  1 878  mil- 
lions. Necker  fit  des  observations  sur  ce  rapport  qui 
ne  lui  avait  pas  même  été  communiqué,  tant  aux  yeux 
des  jeunes  financiers  de  l'iasemblée,  ce  ministre  était 
un  homme  usé,  inutile,  ifnportun  i,  une  épithète  plus 
^ste  encore,  le  mot  e/tniifez^o;^  échappait  quelquefois 
de  leur  bouche.  Necker  prouva  que  la  dette  dont  par- 
lait le  rapporteur  n'était  réellement  que  de  54i  mil- 
lions, parce  qu'il  fallait  défalquer  les  sommes  dont  le 
remboursement  était  libre,  et  celles  qu'on  ne  pourrait 
payer  sur-le-champ,  alors  même  qu'on  le  voudrait,  les 
créanciers  ayant  des  comptes  à  régler,  etc.  Sans  doute 
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te'Cdmité  qui  atoiait  l'éclat  des  grandes  opërfttioiis, 
avait  frouyëun  avantage  à  ne  pas  fanre  des  distinctions 
si  jtistês  ;  mais  autant  il  mettait  de  hardiesse  à  étalée 
le  montant  de  la  dette,  autant  il  avait  ou! affectait. do 
pflidënee  sur  le  modp  de  remboursement;  il  pos&it  et 
laissait  incertaines  des  questions,  dont  la  plus  impor^ 
tante  était  celle  de  savoir  si  Ton  augmenterait  la  massa 
dM  assignats. 

Mirabeau  pada  le  premier  (07  aodt);  son  avis  fot 
dé<t«enïbDursèr  ^n  assignats  lai  totalité  de  la  dette  «lin 
giki^,  et  de  mèttiie  en  vçnte  sur-lèi-champ  tous  \eà 
domaines  natiotfaux.  Une  opinion  si  tranchante  eon%. 
trasie  avec  le  siltenee  qu'il  avait  gardé  lors  des  débats 
sur  là  création  du  papier-monnaies  pourquoi  tant  do 
réserve  d^abord,  et  tant  d'ardeur  ensuite?  * 

Mirabeau,  dans  ses  écrits  antérieurs  à  la  rénnpn  A^ 
élâts-gé|iéraux,  s^it  pnononcé  contre  le  papier» 
monnsiie.  ï)ans  une  lettre  à  Cérutti  (janvier  1 789 )i 
11  fivàit  dît  que  l'existence  de  ce  papier  est  une  souree 
dé  tyrannie j  d* infidélités  et  de  chimère j,  que  sa  créa* 
tion  est  une  véritable  orgie  de  VautorUé  en  déUre^  II 
lui  répugnait  de  démentir  sa  doctrine)  d'aiUeurs  s^il 
croyait  les  biens  du  clergé  q^éssaires  aux  besoins  éà 
Vélàt,  il  n'était  pas  de  même  convaincu  que  la  vente 
de  ces  biens  exigeât  la  création  d'un  papief^  dont  il 
connaissait  les  dangers.  Toutefois,  ébraqlé  par  (es  rM« 
sonnemens  de  ceux  qui  voulaient  en  prouver  la  néces* 
site,  il  avait  dit  au  milieu  d^une  discussion  financîèi^ 
(i*'  octobre  1789),*  que  (cdans  des  circonstances  ex* 
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trâmemeiil  critiques,  une  nation  peut  être  forcée  de 
recourir  à  des  billets  d'état;  et  qu^elle  le  fera  aaus  de 
ptareB  inooHVéaienB ,  si  ce$  billets  ont  une  hypothèr 
que,  une  nqprésentation  libre  et  disponible.»  Incertain 
s'il  convenait  de  Ifaire  à  la  France  l'application  de  me 
idées,  il  n'alla  pas  plus  loin  ;  il  restait,  sur  la  question  du 
papier^taonnaie,  plus  économiste  que  réTolutionnaire. 
Bientôt  après  la  création  des  assignats,  il  devint  très 
probable  que  de  nouTelles  émissions  seraient  décrétées;, 
Plusieurs  hommea  k  projets  hardis,  tels  que  Clavière^ 
entiwtenaient  Mirabeau  de  leurs  coveeptions  en  â» 
nanoe ,  dont  il  saisit  surtout  le  côté  politique*  ITae 
aboiids^nte  éavission  de  pàpier-monnâie  donnerait  left 
moyens  de  subvenir  aat) s  peine  auss  dépenses,  d^apli^ 
air  tous  les  obstacles  finati^iers,  tandis  que  les  i^essouiv 
eea  oi^^aites  ne  pourraient  tes  sdrmMter  que  me^ 
menfanément,  et  en  laisserafient  renaître  sans  cesse  de 
notrreiux,  contre  lesquels  il  faudrait  lutter  encore} 
mais  cette  grande  opération  avait  bien  d'autres  avan«^ 
tages  auie  yeux  du  rétobitionnaire  honimé  d'état»  Ijà 
fortnne  de  touis  les  Français  entre  les  maias  desquels 
aUpk  poisep  cte  papier  deviendrait  plds  du  m5ins'  dë^ 
pendoBte  dn  crédit  qu-il  oonserverait,^t  eé  crédit  H 
liipt  aux:  destinées  de  là  révolution.  Ainsi  l'égoisme 
même  emtrerfnt  dam  lesélëmens  du  patriotisme.  Cette 
masse  de  papians  n'ay«nt  de  dâ>oucbé  que  les  domâir 
nés  natbnaox,  en  fiu?cer«it  la  vente)  ces  domaines  ae 
dissémineraient  entre  une  mmliitvde  de  flimiDes,  et 
ebncundesnonveMxptiapriélaires  semit  wd#tnsew 
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de  l'ordre  de  choses  qui  lui  garantissait  ses  acquisitions. 
Si  l'on  portait  plus  loin  les  regards,  on  découvraitde 
puissans  véhicules  de  prospérité  dans  cette  subdivision 
de  domaines  livrés  à  l'industrie  parliculièrey  dans  cette 
^multiplication  des  propriétaires.  Les  ennemis  du  nou- 
'vel  ordre  de  choses  devaient  être  découragés  par  une 
vaste  mesure ,  qui  répondait  à  ces  deux  prédictions  : 
les: biens  du  clergé  ne  pourront  être  vendus,  les  char- 
ges ne  pourront  être  remboursées.  Enfin  Mirabeau^ 
^résolu  à  bannir  l'anarchie,  mais  à  garder  les  conquêtes 
de  Ja  révolution  y  sentait  la  nécessité  qu'elles  fussent 
4éfwiues  par  de  nombreux  intérêts;  il  eût  voulu 
iQjettr^'à  l'iilstanly  dans  toutes  les  mains,-  des  papiers 
d^  râ;at  ou  des  propriétés  nationales. 
.  Avec  dé  telles  vues ,  il  s'efForçait  de  prouver  aux 
autres  et  de  se  persuader  à  lui-même  que  lès  assignats 
n'étaient  pas  un  papier-moanaie  :  c'est,  dtsait*il ,  pn 
papier,  terri totial.  Lancé  dans  cette  voie,  il  y  portait 
sou. ardeur  et  son  éloquence;  il  entraîna  bien  dessuf- 
frages  par  la  manière  dont  il  prononça  ces  paroles  : 
i^ J'entends  les  Américains  dire  aux  Français,  nous 
avons  créé,  pendant  notre  révolution,  de  mauvais  pÀ^ 
pier-monnaie,  et  cependant  ce  papier  nous  asauvéa^ 
sans  lui  notre  révolution  était  impossible;  et  vous  qui 
avez  aussi  une  révolution  à  terminer,  qui  à  coté  de 
grands  besoins  possédez  de  grandes  ressources,  vous 
qui  avez  encore  plus  de  domaines  à  vench*e  que  d'a»> 
signats  sur  ces  domaines  à  distribuer,  vous  qui,  en 
créant  ce  papier  solide,  ne  contractez  point  une  dette 
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mais  en  éteignez  une ,  vous  n'oseriez  vous  confier  à 
cette  mesure!  Allons,  après  avoir  commencé  votre  car- 
rière comme  des  hommes,  ne  la  finissez  pas  comme 
des  enfans.  » 

L'orateur  venait  de  quitter  la  tribune,  lorsqu'il  fut 
donné  lecture  d'un  mémoire  où  Necker  exposait  les 
dangers  qu'une  émission  considérable  d'assignats  en- 
traînerait pour  le  gouvernement  et  pour  les  particiN 
liers.  «  Il  faut,  disait  le  ministre,  se  défier  des  inven- 
tions avec  lesquelles  on  veut  s'affiranchir,  en  un  instant, 
de  tous  les  embarras  accumulés  par  des  circonstances 
iîionies. .  •  Les  abstractions  en  affaires  publiques  me 
semblent  tous  les  jours  plus  redoutables.  Il  est  peu 
de  personnes  qui,  dans  la  carrière  du  gouvernement, 
n'aient  pas  commencé  par  elles;  et  plus  on  a  d'esprit, 
plus  on  les  aime,  parce  qu'elles  présentent  à  la  pensée 
tin.domaine  immense  ;  mais,  à  mesure  que  l'action  de 
l'administration  nous  met  aux  prises  avec  les  réalités, 
on  se  dégage  insensiblement  des  idées  systématicfue^ 
on.se  voit  forcé  de  soumettre  son  imagination  au  joug 
de  lexpérience ;  et,  en  observant,  on  respecte  davan» 
tage  ce  résultat  précieux  de  tant  de  réflexions  et  de 
tant.de  pensées.»' 

■<  ^  Cette  lecture  fut  écoutée  sans  intérêt,  et  les  dispo- 
sitions  de  l'assemblée  nedédommagèrént  point  le  mi- 
nistre, du  peu- d'égards  qu'il  avait  trouvé  dans  le  co» 
mité  des  finances.  Ije  découragement  s'emparait  de 
son  âme;  ses  forces  physiques  l'abandonnaient;  il 
voyait  une  grande  lutte  s'engager,  et  sentait  qu'il  ne 
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pourrait  la  soutenir.  Une  émeute  dont  j^ai  parle  a^• 
riva  ;  le»  agitateurs  qui  imputaient  aux  ministres  le 
mM^acpe  (h  Nancy,  les  accusaient  aussi  de  repousser 
les  assignats  qui  sauveraient  la  France.  Des  eris 
«lenaçans  suivirent  des  motions  sanguinaires.  La 
Fayette,  dans  la  soirée,  envoya  vert  Neoker  un  de  ses 
4ides  de  camp  pour  lui  conseiller  de  prendre  des  pré«- 
eautioos;  et  Ifecker  se  rendit  à  Saint>Oqen,  où  sqa 
4irrivée  causa  quelque  agitation.  II.  crut  devoir,  pour 
s'y  dérober,  sortir  secrètement  de  sa  maison  ;  et,  pen^ 
à/Mt  t»e  partie  de  la  nuit,  il  erra  dans  la  campagne. 
Jjt  Irademaîa  il  revint  à  Paris,  avec  sa  fiomme  cruel»- 
laqieat  alarjnéè^  lui-même  était  pavré  de  tristesse;  il 
M  déddft  à  dk>nner  au  roi  sa  démissiaB,-  qu'il  motiva 
Mri'étal)  de  sa  si^té  ai&iblie  par  une  longue  suite  de 
travaux^  de  peines  et  d'inquiétude^  La  lettre  qn'ï 
écrivit  à  l'assemblée  pour  l'informer  qu'il  se  relirait 
lai  reçiiaaivee  la  plus  complète  indifierenee,  et  son  dé** 
par|  ne  caosa  aucune  sensation.  Quoique  V^XF-mink^ 
Ira  eût  deux  paaseports^  l'uu  du  roi,  l'autre  du  maire 
de.PaHs,.  la  municipalité  d-Arcis^sur-^ube  le  retint  et 
voulut  avoir  les  ordres  de  l'assemblée  nationale.  Ses 
ordres  furent  conformes  à  la  loi,  bien  ique- plusieurs 
députés  fissent  des  rédamations,  en  exprimant  des 
aentimens  dei  défiance  et  de  baine  peu  bonorableapour 
eux.  Necàer  se  vit  arrêté  de  nouveau ,  par  un  mis* 
sendikment,  à  Yesoul}  mais  la  municipalité  protégea 
aoq  passage.  C'est  tunsi  que  cet  homme,  longtemps 
dbjet  de  l'idelâtrie  pujpilîque,  se  rendit  en  Suîase,  d'oà 
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tant  de  voix  l'avaient  rappelé  l^annëe  préoMéote,  et 
dont  le  retour  avbit  an  toirt  l'^dit  d'une  marebeirMun» 
phakê 

Le  dâat  sw  une  émiiaîoa  eonsidérable^de  papîert! 
monnaie,  se  prolongea  pepda»t  mk  mQÎa  ;  fattemblén 
était  très  indécise.  Ce  n'est  pa»  uniquement  dans  son 
sein  que  cette  grande  question  l'agitait*  Los  ohambrea 
de  commerce  et  les  communaiité&de&  principales  vi)« 
les  du  royaume  envoyaient  ^ea  adressée  où  se  tnoili^ 
vatent  exprimées  des  opinions  divergentes  9  nuHaka 
plus  nombreuses  blâmaient  la  mesure  propoeée,  [dut« 
aieorsi  là  déclaraient  désastreuse  et  .la repoussaient  aven 
effroi.  Des  administrations  de  département,  de  êiêé 
trîct,  des  municipalités  faisaient  aussi  connaître  leurs 
vesux,  et  la  majorité  redoutait  une  forte  émiasioq 
d^assignatsi  Ileironlait  des  brochures  fiiitea  aveo  talent^ 
dans  des  sens  différons..  Clavière  répandait  les  idéea 
fiîvorables  au  papier*mdnnaie';  mais  elles  étaient  coqh 
battues  par  d'autres  bommes  connus  en  économiq 
politique  :  Dupont  de  Nemours,  Fdrbônnais,  'Ccwdnvt 
oet,  etc.  Les  agiotenrtf  inartguaienti  une  grande  opé* 
rali<m  financière  telle  cpie  le  remboursement  de.  ta 
dette  exigible,  exoitait  leur  rapaoité|  ils  se  prépanuml 
à  de  triplés  spéculations  sur  les  titres  dé  créance,  sur 
lea  assignats  et  sur  les  domaines. 

Le  projet  révolutionnaire  trouvait  dans  rassemblée 
une  forte  opposition.  Ce  n'était  pas  seulement  le  cQté 
droit  ^i'  l'attaquait;  les  bommes  modérés,  et  même 
des  membres  du  côté  gauche,  dont  les  opinions  ne 
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manquèrent  jamais  de  hardiesse,  combattirent  ce  ha-* 
sardeux  projet.  Un  des  discours  les  plus  remarquables 
fîit  celui  de  Talleyrand.  On  distingua  ceux  que  pro» 
noncèrçnt  Malouet,  Le  Goulteux,  Delandine  qui  ne 
kisse  pas  de  souvenir  poUtique,  et  qui  cependant  offrit 
souvent  des  idëes  sages  à  la  tribune.  Dupont  de  Ne-» 
mours,  en  sortant  de  la  sëance  où  il  avait  expose  soa 
opinion ,  fut  insulte  par  la  multitude  :  il  s'était  fait 
plus  d'un  titre  à  la  hain^  des  agitateurs;  il  avait  dé- 
noncé ceux  qui,  après  l'affaire  de  Nancy,  étaient  ve* 
nus  troubler  les  délibérations  de  l'assemblée;  et  sur 
sa  proposition  elle  avait  décrété  qu'ils  seraient  pour- 
suivis :  ils  ne  le  furent  jamais. 

Le  talent  et  la  ténacité  de  Mirabeau  firent  pé$er  un 
poids  énorme  dans  la  balance  ;  sans  cet  orateur  les 
adversaires  du  projet  auraient  triomphé.  L'éloquence, 
le  courage  qu'il  mit  à  soutenir  son  opinion,  le  firent 
regarder,  ainsi  qu'il  voulait  l'être,  comme  le  chef  du 
parti  qui  provoquait  une  grande  mesure  financière  et 
poUtique  (i).  Mirabeau  produisit  une  vive  impression 
en  répliquant  aux  objections  faites  contre  son  sys- 
tème; il  sut  tenir  constamment  l'attention  captive,  en 
prononçant  un  discours  qui  dura  deux  heures  et  de- 
mie. Maury  s'était  avancé  avec  assurance;  il  avait  dit  : 
«  Je  jette  le  gant  à  M.  de  Mirabeau  :  »  il  ne  fit  guère 


(i)  Dans  la  discussion,  il  lui  échappa  de  dire,  en  parlant  des  dépotés 
dont  Vopinion  était  la  sienne»  mes  auxiliaires.  Charles  Lameth  releva  avee 
aigreur  c«>tle  expressioni  singulière  en  effet  dans  Ja  bouche  d'un  collègue. 
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qat  répéter  des  considérations  et  des  argumens  pré-, 
sentes  avant  lui;  mais  il  les  anima  par  des  mouve» 
mens  oratoires.  Il  ouvrit  un  livre  imprimé  sous  la 
régence,  et  lut  cette  phrase  :  JU.  Lacv  n'a  plus  d'en* 
nemis  que  ceux  du  bien  public.  «  Ge  sont  les  échos 
de  pareils  flatteurs;  dit-il,  qui  dans  ce  moment  nous 
énoncent  au  peuple.  »  Il  montra  des  billets  de  Law, 
en  s^écriant  :  .«  Le  voilà  ce  papier  funeste  cou* 
vert  des  larmes  et  du  sang  de  nos  pères;  j'en  ai  vu 
des  amas  immenses.  Regardez  ces  billets  comme  des 
balises  sur  des  écueils,  pour  vous  avertir  du  naufrage 
et  vous  en  éloigner,  d  Ces  mouvemens  excitèrent  l'en* 
thousianne  de  son  parti,  mais  ne  changèrent  l'opinion 
de  personne;  il  y  avait  entre  lui  et  Mirabeau  la  diffé- 
rence du  rhéteur  à  l'orateur.  On  entendit  Barnave^ 
que  les  tribunes  applaudirent  avec,  tant  de  violence  et 
de  tumulte,  que  le  président  fut  obligé  de  les  rappeler 
ail  respect  qu'elles  devaient  à  l'assemblée.  Barnave, 
par  son  discours  clair,  méthodique ,  pressant ,  décida 
plusieurs  hommes  que  Mirabeau  avait  laissés  encore 
incertains. 

Jja  discussion  fut  close  et  le  vbte  de  l'assemblée 
n^était  plus  douteux.  La  minorité  se  permit  une  de  ces 
espiègleries  qu'elle  devrait  s'iaterdire  toujours ,  afin 
de  conserver  la  dignité  nécessaire  au  parti  qui  suc-* 
cômbe.  D'Ëspréméoil  fit  la  plaisanterie  de  lire  un 
projet  de  décret  qni  rétablissait  le  clergé  dans  la  pos* 
session  de  ses  biens^  les  parlemens  dans  l'exercice  de 
leurs  fonctions,  e^c.  Maury  et  Cazalès  se  prêtèrent  à 
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défendre  leur  oollëgue  contre  les  sarcàsmfti  dont  H 
dëYititl'objeti  Une  dernière  tentative  fut  fiike  potu^ 
retarder  la  délibération  e  Gazalès  s'élança  de  la  tri^ 
btinë  au  bureau,  et  dit,  avec  des  gestes  menaçans^ 
quelques  paroles  perdues  dans  un  bruit  effroyable.  Le 
eàlme  rétabli^  l'assemblée  prononça  que  la  dette  non 
constituée  et  celle  du  clergé  seraient  remboursées  eu 
assignats,  et  qu'il  n'y  aurait  pas  en  circulation  plus  de 
douze  cents  millions  de  ce  papier ,  y  compris  les  qua** 
Ire  cents  millions  déjà  décrétés  (ag  septembre). 

Tandis  que  Mirabeau  livrait  ce  combat,  un  autre 
se  pl*éparait.  L'attention  publique  allait  être  appelée 
sur  la  procédure  instruite  contre  les  attentats  d'octd^ 
brë^  Le  comité  des  récherches  de  la  ville  de  Paris,  en 
provoquant  les  investigations  du  Châtelet,  avait  pris 
soin  de  spécifier  qu'il  demandait  la  poursuite  des  ori<* 
mes  commis  le  6  octobre.  C'était  ne  voir  de  coupa* 
ble,  dans  les  événemens,  que  l'irruption  des  brigands 
au  ohAteau  et  les  assassinats  dont  ils  l'avaient  souiUë^ 
L'invasion  de  Versailles,  à  main  armée,  dans  la  jour*'* 
née  du  5,  n'était  point  un  délit  aux  yeux  du  comité; 
eif  lorsque  le  Châtelet  lui  représenta  qu'il  serait  né- 
cessaire d'étendre  les  recherches  à  tous  les  fiiits  qui 
pouvaient  éclairer  ceux  du  6  octobre,  les  magistrats 
reçurent  cette  réponse.  «  Vous  nous  parles  de  faits 
dont  quelques-uns  nous  pai'aissent  plutôt  dignes  de  la 
reconnaissance  publique  que  d'une,  procédure  erimi- 
ndle.  »Le  Châtelet^  €epehdant,  àyai£  donné  toute  la** 
Utude  à  ses  recherchés; il  fut  même  dénoncé  par  pluH. 
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iieu»  clistrids  qui  Tacousaie&t  4e  faire  le  ^WdéÀ  k  lA 
rëTôlution  et  au  peuple  de  Paris. 

Dix  mdis  arâient  été  employés  eti  recherches  ju- 
diciaires )  lorsqu'une  députation  du  Ghâtelet  se  pré* 
senta  à  la  barre  de  l'assemblée  uatiouàle  (7  août)^  Ott 
etitendlt  arec  surprise  le  langage  dédlattiatoire  du  ttia< 
gistrat  orateur;  il  se  donna  un  ridicule  en  parodiant^ 
au  début  de  son  discours,  un  rers  de  Zaïre  1  à  KoUI 
venons  déchirer  le  voile  qui  couvrait  une  procédttrti 
trop  fameuse;  ils  vont  être  connus  ces  secrets  pleine 
d'horreur!  y^  Le  magistrat  annonça  que  deux  meoi^ 
bres  de  l'assemblée  nationale  (le  duc  d'Orléans  ut 
Mirabeau)  étaient  inculpés  dans  les  dépositions,  que 
Bans  doute  ils  s'empresseraient  de  descendre  darèi 
V&rène  pour  faire  triompher  leur  innocence;  mais  que 
le  juge  ne  pouvant  procéder  contre  eux,  sans  y  éir6 
totorisé  par  un  décret,  il  venait  déposer  sur  le  bu*^ 
rsau  les  pièces  de  la  procédure.  Mirabeau  exposa  briè>- 
vement  la  marche  que  devait  suivre  l'assemblée,  et 

^demanda  un  prompt  rapport.  Maury  voulait  qu'on 
renvoyât  la  procédure  au  Ghâtelet,  aVéc  ordre  de  lâ 
continuer,  en  déclarant  que  la  loi  ne  t^econnatt  que  déll 
citoyens  égaux  en  droits.  Cet  avis  contraire  à  l'indu 
pendauce  de  la  représentation  nationale  lie  pouvait 

.  être  soutenu,  et  déjà  la  question  avait  été  décidée 
dans  une  affaire  où  se  troutdit  impliqué  Lautrec , . 
membre  du  côté  droit» 

Le  comité  chargé  de  l'exauien  deâ  piètres  ^  fit  ScHi 
rapport  parl'organe  de  Cbabrotîd(3oseptenibfe).Notf- 
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seulement  il  nest  pas  rare  que  deux  partis  opposés 
méritent  à-Ia-fois  des  reproches,  mais^  en  révolution; 
c'eât  ce  qui  résulte  habituellement  de  l'état  des  esprits. 
Le  Cliatelet  avait  laissé  voir  son  désir  de  trouver  cou- 
pables le  duc  d'Orléans  et  Mirabeau;  le  rapporteur  ne 
s'occupa  que  de  récriminer  contre  le  tribunal^  et  de 
blanchir  les  accusés.  Si  on  l'en  croit,  ce  qui  s'est  passé 
est  fort  simple.  Le  peuple  de  Paris  accourt  à  Versailles, 
pjirce  qu'il  manque  de  pain,  parce  qu'il  croit  que  sa  li- 
berté est  menacée  et  que  la  présence  du  roi  à  Paris  fini* 
rait  ses  malheurs.  Le  S^un  garde-du-corps  a  eu  le  bras 
fracassé  d'un  coup  de  fusil;  mais  cet  officier  a  poursuivi 
et  frappé  un  garde  national  qui  forçait  la  consigne  ; 
le  rapporteui:  en  conclut  que  les  gardes  du  corps  ont 
été  les  agresseurs.  Du  moins  fera-t-il  peser  son  in- 
dignation sur  les  crimes  du  6  octobre,  pour  séparer  la 
c^use  des  Parisiens  de  celle  d'un  ramas  de  brigands? 
^on  j  il  perd  de  vue  une  distinction  que  le  comité  des 
recherches  de  la  commune  l'autorisait  à  faire;  et  voici 
quel  est,  dans  sa  bouche,  le  pésumé  des  forfaits.qui 
ont  ensanglanté  le  château  :  «  Il  paraît  que  le  peuple 
na  commis  un  meurtre  que  pour  en  venger  un  autre. 
Il  parait  que  la  même  chose  est  arrivée  dans  le  grand 
escalier,  théâtre  de  la  dernière  scène.  Aussi  je  re* 
marque  que  deux  têtes  seulement  ont  été  coupées«.. 
(A  ces  mots,  de  violens  murmures  éclatèrent.)  Je  re-^ 
marque  que  deux  tête^  seulement  ont ,  été  coupées, 
bien  qu'un  plus  grand  nombre  périsse,  parce  que  la 
.vengeance, dans  le  premier  moment,  a  épuisé  tonte 
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son  aUipcitë^  Auasif  je  iHMMffqtle  f|u'uiie  ngë^Bcesatre 
S9  dissjpe  quand  le$  gardes  du  <x>rp«rspat  retraochos^  eti 
qu'une  poignée  de  grenadiers  nationaux  aépare  touU». 
Le  rapporteurj  après  avoir  aecusë  la  procédure  de  ré> 
pandre  une  tiédeur  qui  engourdit  le  paénotùmef  el 
de;  jeter  la  division  dans  les  esprits  ^  conclut  à  ce  que 
l'assemblée  nationale  déclare  qu'il  n'y  a  pas  Uen  à  des 
poursuites  contre  Mirabeau  et  le  duc  d-Orléans. 

Bonnai,  en  prononçant  quel<pies  phrases  pour  ré* 
fttter  les  calomnies  dirigé^  contre  les  gardes  du  corpa^' 
appela  ce  rapport  un  vrai  modèle  de  plaidojiter  pour; 
les  grands,  criminels.  ^ 

.  Maury  ht  éloquent,  surtout  dans  ce  passage  :  «  Le^ 
rapporteur  nous  a  dit  que  la  procédure  est  dirigée- 
contre  la  révolution...  Je  demande  qu'on  medéfinisse 
enfin  le  molt  révolution;  je  demande  s'iL lest  dans  le 
sens  de  la  révolution  de  souilleir  le  .palais  denos» 
rois  par  des  crimes  dignes  des  cannibales^  de.massa«i 
crer  la  personne  facrée  du  monarque,  d'assassiner  son* 
auguste  compagne,  de  déchaîner  contre  cette  prin- 
cesse une  légion  de  tigres;  je  demande  si  la  révolu^ 
tion  a  pu  être  un  titre  d^impuuitépioijur  ka  pins  grandsi 
crinotes^si  elle  a  pu  autoriser  un  vil  rimas.do  brigands 
i^^médi^r,  à  4M>i|cert^  les:iplus  noirs. foriSttts  contre 
l'assemblée  nationale  et  le  trône;  je denaade enfin 
si  l'qn  regarde  conrnie  ennemis  de  k  léVolotion  tous 
ceux  qui  sopt  prcJbndémtDt  réVoltésdes  attentais  «le 
Yiersailles  ?  Dans  <^tte  supposition ,  messieurs,  je  dé** 
^We.que  jje  me  mcfts  à  leuc  tlte«  Non!  ce  n'est  phisl 
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ilivid»  omitKi  la  <mi$tittifîôii  ^lé«|tféiM ,  âViis  Ivéritaf^' 
Maré^idd^  &  c'est  dëshonôrér  la  obatne  de  nù^àéerelt 
que  d'eo  aaftpmdi^e  le  pipeitiiei*aimidau*âu*  pmgmLfé 

'  ^  (ii'omleur  affmia  que  .riufortÉatioli  ne  téi  prëséAtaif 
anoun  fait  gifii^e  oestre  Mirabeau^  et  qu^  n^y -voyait! 
rien  qaldûfftitre  ttaterè'sMt  juge»  dd'Gh&telclt'nd<?ei 
de  ledécyéter  ;  maïs  ît  vegtrrde  teduc  d'0i4éail^^mine 
t^iopgraventfeiii  mjtmé  pôui"  què  c«f  ftihée  tfe doiref 
paa  plm}|itionbie^  illn  ptiMipt  jugénlènlitldëVéb{^ 
cette  opinion  avec  d'autant  plus  delblieeqù^it  toniérvë 
tftdjoiirs,la^fii^sc»réiqtt'êln^t  té  rëttg  et-ïa  iiYtfarioa 
de  Veeouâé;  Apfds  les  «ffoiit^  d^  Mttury,  dans  tfne  iéiâàtsé 
pviMdebte^'pOttP'&iM  Mn^myer  sans  éxaineiî  la  prO'^ 
Q^awau  Ohitelet^  en  ne^peutith  isuppôser^'èln  faVeulK 
deMitabiifftii  litf'SetttiiMut  généreux!  qfui  haH  quelque^ 
fiât  deilaîrivaUtë  niAme;-Maury  Ybulnif'  îsclei^  U  dud 
d^Orlëanspe«ir  )ui'pioK6Fde9  èoups  pltK^  sûr^;  ^ 

i  Mfrabeauy  àveo  lycéen t^  de  ta  fierté,  flëclarti  qtflf 
He  «ontaii pôîiit àk trifcuii^r pôùi^'sfe'juMtifieî'f  qi^^ 
jel'd'illipttHtimdi^ridieutos^idoht  atl^i^é  ii'ikàit  prbù*i 
véa^  (»^'i/4flfMirateti|ii4éti^ttfre  .loi  ihm'inûtëàiié 
qu^cUtt.  M^iitot  'touteeid^motitl'éé»;  il  iié^sé  i^aMè 
poim  difBrAcep^ys^il  profite  d^utie'èM^a^eU  Mll^^ 
Mlle  poaoiédsiwckietiSBimirfutêMt^^i^^ 
bbeUMeDias  ^bbiÂWhalointitiMM^M  hà^%  j^itâair  ^MS19 
d'iritaquefff  oW  Jil^tqU&  ^  |a»lvéiitàiiëé'^àé  «jfyéffsse^^ 
ta[<4U»«éoxiqulfcviâroilttiiÉi^r<'4%rt)ét)ud¥eU 
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tefMrtUKfé.  MirtdMM  avttlt  dMaignë d\Sttlr« m  dii 
fftme;  il  ^abtndontie  à  riiDpri>*HMtku.  BttipIdyalM 
àip^è  habileté  Vutmé  au  misomieiiiéiit,  M  ^Iquteîbii 
ccfRe  de  la  plaisafiterie,  fbQJ6uf4  il  se  ^iie  des  ae^tH 
sations;  il  les  fait  passer  rapidémènl  devant  ïirfytk 
doikié  tantôt  des  ex:pHéationa  frappante»^  tàttlêk*^ 
diétaib  eiiriecKÉ:.  Âprësr  te»  atoi^  Idufts  paraot^Ws^ 
«  Quelle  est  donc,  dit-il^  bette  grande  piai^  qnef  f  ad  prise 
«nx  ^éiiiemeiis  dÀM  la  pracëcterè  eist  PbbîetP^'sônt 
les  ^ètiVeade  la  ediiipfibité  qu'on  mcf  re^rdehc^PQttel 
Ml  kr  crime  dont  on  puisse  Atë  été  mai  ?  il  èkr  ^ti'Hî^ 
cetlr-on  fa  eatHta^  '     •  -    '- i  ....    ! 

«  Mais  j'oublie  ^ue  f empMiMé  te'kngaiè  A^m  àë^ 
lÀ»é,  lorsque  }e  deVMis  prMdré  cetm  ëM  abMdàfttfbi^i 
Quelle  est  ^;M:e^proeéduf^^t'IVnft)raiafiMf'M^  pà 
être  achevée^  dont  tofus  Jes*  ressorts^  i/ont  pn  etiê'BjJiH 
lAûés  dans  une  aiînëeenfièn^i..  Qtteflé  èfH  eeî^ë^rtp' 
bédure  qui ,  menaçant  Vin^  jf^ddhes  dllKNMité^^ 
tantôt  abàndoiinéé ,  taftalôt  reprfsë,  ^lon  Bés'vuës^jlëà 
IMiidteS  et  fes  espëràncéi  dé  ^és"  inacbinàfêttl^v  tt^  Aé 
jfiëhdàht  longtetnpsT  quMne  àrnié^dUl^ntrigoe^  q(jA^ 
gfeîve  ^uspendtf  isur  !à  iëtëèè  ceux  qn'oiitdtjfefît  pët^ 
*ë;  ôu  ëffrayiér,  dtt  ^éM'àil^i''^)^ifodïët?  ((h\y  èît* 
Su,  tfâ'  fir  te  jtrtfr  qtl^prëi^  âVc9Fpàtrctttii'tt'fl*Àei^ 
qù'àtf  flïomeaft  où  Âan  idé»  ntfmékijnUpaU  tt-u*  là 
dictature  qui  le  tenait  en  exil,  ou  qu'il  l'a  dédaignée? 
,  «  ,^  Qui!  le  jseçii^t  de  cçttiç  infer^ale,  pi^o^wv.est 
^^afin  découvert;  il  est  là  toiy:  entier. (i'onfcteiWMkidî» 
quaitde  l'œil  et  du  ges^e  le  e6té  droit!);' ité^ 
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r^atërêt  4f^  cc^ui;  d^At  le  témoignage  et  les  ^omni^ 
e^, pntt  formé  le  Ms$u;  il  est  dans  Içs  refisaurces  qu'ellu 
ft.fpwniiçs  aux  .ennemis ,de  U  révolulion;  il  est...  il es% 
dans  le  cœqr  des  juges,  tel  qu^l  «era  bientôt  Jbuiiaé 
^aq^J'bistoii'epai;  k  plus  ji^ste  et  la  plus  implacable 
.viRigf^aiice.  j^De  vifis  .applaudis^em^ns  éclabèrent|  et  se 
pro}(>pgè^»t^pep(laat  plusi«!ui!s  minutes  après  qi^e 

I^i^abçau  eut^repri|i.S£i plaœ  (] ).  : 
.  .JLe^c  d'Oi^eans  ^n'ass^tapo^t  aux.^éa^çes^qu 
)!assemb)ée  s'occuçpai^  Af^  <^tte  i^rocédure.  ^irça  fit 
sw  )^:ÇOfidaite:.4^  pp^ince  quelques  observations  apo*; 
logétiques,  applaudies  par  le  côté  gauche  :  eqsifj^ 
unipcofpud  «leKccf  tégiia.daBH  la  «allef  personne^ne 
d^mfMddait  la  p^rple^  Enfin,, Montlo^er  dit  qu'il  £al* 
\^  ^dqqner  le  lemps  d'fn^aroiner  le  rapport,  et  qu'il 
lie.qroyait  aucun. de  ses  collègues  assez  ennemi  des 
açc^s^  pour  vouloir  que  l'assemblée  se  décidât  avec 
unia  précipitation  contraire  à  sa  dignité  autant  qu'à,  s^ 
justice.  Qq:  ^vait  entendu  des  murmures  à  l'instan^ 
JO^M<mtlonfrrSié|t^it  .levé;,  les  cris  aux  voix!  qui  l'in- 
jt^fTpfnpireot.,. annoncèrent  l'impatience  qu'une par^e 
4e  rassemblée  seyait  d'anéantir  la. procédure.. Lie,<ïpté 
^i^it.  se.  acheva  d'indignation,  et  djécla|:a,.par  la  yo^ 
de  JHwfjf  quC;  si^  qn .  voulait  une  c^élib^ation  préçir 
|iitée,.il  jjiy  prendrait. aucune  part.  :De$  clameurs  l^i 

V..:  ■.y.i.l:  :  ,  ....       •    ..;...-.  .:..  .; 

(ly^bnVÊrit  il  B'«st  pttfim  de  ce  que  son  in^provisatloti  n^avait  pas  été 
«KMttménC/  ftf*iieil|iâ;  il.|iréleadittt  que  son  distoars  valait  beiiiodV^ 
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'cépMdircJQt,  et  un  d\écret  refusa  d'autoriser  des  pour* 
iMiitei  'Contre  les  deux  députés/- 

Beaucoup  de  membres  du  côté  droit  protestèrent 
'^n^4a  soîrée.  D^E^rémétiily  qui  ne  doutait  pas  qu'un 

jour  Ce  parlement  aurait  à  juger^ce  procè^  écrivit  et 

signasses  réserves.  '  '  '    >    '    . 

.   i'De  nouveaux  désordres  rartiiièrmr  les  attaques  di« 

vigéeseon^re  les  ministres.  Brest  é€iit^dains  uuesitfish 

tionî'  allirufantê  v  les  'matelotir  bravaient  les  officier^; 
4a.  nittnioipalité  &îsak  comparaîl^^  elle  lés 

^€beâ^l^isûftdl^,'èki^îl'0»mttrûnieat}on  des  minutés 
^dq  ieursidépéch€(3j  retenait  daiis^4e  port  ÈintaîseiMitiqete 
<ïéÀ  etf^a  du  roi  «it¥oyaiënt'a«ûL  eokfoies.  Menoii 
'^r9''oô,tol)re)'yinty  au  nom  de  quatre  comités:  réunie, 
(prdpoaer  des  'mesures  pour  mettre  un  terme  à  4^in8t(- 
ibpr^mationdes  marks,  4t  pour  faire  retfrpêr  la  muni- 

dpaiicf  dans  la  iimilo  clesesipotivoiM.  lia  fin  du  rap- 
-pori'ànàoiiçak  que  lesioomités  avaient ^ «induits 'à 
rjpoitcrdeukr$ir;gaikls  ^i«r  la  situation*^ po|itiqiie(dii 

royaume.  La  régénération  de  r^état^i^ur^paraiissalit 
«a^^^aufef^l  avec  mpidkév  ^  ne  ptuâ^deyaâd^r^ii'un 
^^ïMmBi^téAà^  ta  part  des  a^jens  du  poâvt^r  exéeli- 
2tii;  LesTiCMiittés  aoeuiBaiefit  ces  ag«ft&  dé'Uië<er  -pMt  & 
^foriâeipubiiquef.  Au  roi  tfetiV  disaSf  l^tt^pîidrteâK  '«fh 

pattîett«'Ie  droit  de  nommer  les  <ninistrés;  <éi^'  le 
ide^b»  lle^lûs  Stfc^é  des  députés  est  de  lui'  faire  'énten- 
•^  laVâ*ité  !  'en  èôuséqtienéé;  le  i!èriit'ei^^rtièle'd)i 
^décret  propoÉié  portait  que  le  président!  se  relirèriiît 
•  vers  leroi^'pbur'lûi représenter  que  les  plus  grande  ob- 
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dans  la  défiance  que.  ses  :^iiiisiret  iaspiioôeat  Jii 
J|)flilpl0«  •  .  ?•    '•!-  ■;;■  •  .:î// .! 

.  Cet  i^tick  tiul  Ai^^  ie$  f^cuapitté^  n'aviaîti  jeli  ^c^àe 
quinaeyoi^t  ciHitpe  dîa^^atltita  touUs  VAiteatio^  dk  ïmir 
semblée;  on  décida  qu'il  serait  di$c^té  1«» pcemîm*..  . 

;.  Caffaiès;^  m  vfm^v^iHQW^.U.piséjrpg^tivexoyiiIe , 
pAtf  aY»c<wrbb^i»iâaoQQ»  di9s  pitéiîwûdas.poivvjir'^tnB 
ptssiiUpçQtiiDé  d«  ^riippdeRftm Haipiatr^iA^ .qU'il^ab- 
.  JboiHTtiit  himf  filua  qù^^  s'ils  eusienit  ;  été  d'^dtasmé vci- 
4tttiQiiaa«il9Sb«  ^  Ce  n'est  piHii(f.4it7i^l,  p^hirdéfeèdte  les 
ttUiîtfi^  ffuii  JQ  Rioule-àk  iHbuM;  jc^n^  lOénaais  pUs 
lew  per^m»^  f  t  ^  n^f!$Ûme^  rpsis  leiir  i  ôo«ditîte^  Djb» 
iongtamps  îJ«HPOiit!0Qupahleay  dàs  jbQgténiia  j^'anrtîs 
4111. }«  iiQ9ii««r  ^  «rahir  l'o^drît^jr^^atef  et  «'«^t  iip 
^im  ide.lÀseNMBitHUi:  iiussi  que  4a  Uvrei^  l'autoidtéiqili 
peut  iieiik  d4fe9dr«les  pmpfeseQotbeib  de^ièlûpiie 
d'4itMi  )fMi«!^iiiUéet  naUPA^le^  oonuie .  les  asaeœbli^s  mq- 
.tionalpl  l^nvwt'ieuks  déftttdre  J^^peuplescoBlve^ 
îâ^otispe  d4s  rois^..»  ;  ,        .»riui  /  1 

r.,  }|.rep|BQ^  AU|pi)4Q)fttr»s  4^flbtljel^  eirtve  lQftpartîs> 

4aM  une  9Pr|et  ide  iieuJti!aIit^i;i^Qrt  talârtatfmiir  :los 
})^q|q«oesi|iiJ9  }e>pa}riûtisiiie  w9Jti9^  iljim}!HS«^feiiR»^airls 
^«r ,  Iq  ^^QtfiQi^ati  qU^  lesi^siti'aîaev  iQais  il  ;n^piwsfle 
|oi^4n4t4gfaice  pour  çmuqn'il  qiialiâe  d'âmeftlra^- 
4Wi)Vil9^  qi)fltiQ  pfut  ^bftpiei'l-aauHir  deJta^tMInt^îst 
jqpi,fç  jCflpçço^5çpt,(^a^s  j'alyciç^^  du  mpipi9rMDA<l 
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4li«^  fftiomigaeQt  •d»  ;jmf  nn^idaRSf  .l'olnnirilé^  d'dù  )•- 
jppisrîlw  Wiiuii'fûmlilû  iMrkîri.Bflndajft  iMlon^ues'oon- 

^MKi^liisiiiiDÎtéftii  Soo<iiQilim'fStHilflasJi!à^dB^lti;lr9lb 
4fl^:iôiiM0i?^dir'iép«oûiMtpbj|^^fei8uppHœ  deispwiq- 

fMiiMiîffI  de 'ipQ  >'âppniki»^JQtant9ài|:t'Mrvilet 
fftgBttfai  i^eies^AïMttii)  e(>  (fofiftjomfic^  lébjétsipiilMip 
dé YttteeikM^ëndiefa, méifàMtmL  fwk IcuifappKqiMir 

.i  -Jr«pate)]r)diflrGbi»^bBt]'k  «oasiitiiliM  aii^aîMdM 
principes  favorables  aux  droits  de  la  couronn6..«Gi;j^ 
lès  Efïi,,diÊMkjiÊmtmà[ÛBÙ^  proficsa  ce  bilNtt^  les 
iMmàfied^ndpyPàùiÊtiM  commenes  ie  inootrèhMit 
j8ttlhaiMià8t^^{aiBÎs«|iift  faKohambra 'hautes  jugea-Iedia^ 
tmÙPeàiiMi.fréaàfikitfe^rûjBlei  Adéux^beoreis ,  rlcHMtt 

.(i).Strafford,  ^r  ses  intentjooset  w  son  cçi^age.  est  dj^ne de  1mm  kp 
'Sfû^i  ;  àâkii^liratford  fit  un' de '^es Sommes  nés  pour  perdre  lès  rois  quils 
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éit^refeti;  à  tniniiit ,  Fox  ti'ëtaît  plus  ministre.  Il  in** 
^adia  les  communes,  c[ui^^[>r)é6eiitèrent  une  adressé 
•oontre  le  ohok  du  aimveaù  «»iûiàtf«  :  c'était  Pltt,  qui 
Jgouiirenia  et  qui  gbuveràe  enèore  l'AnglelerM  théb 
êKnt  de  gioira.  Les  communes  préteddimût  qu'il  était 
.mo(|iMitit8lioiMieltemetit  appointé  y  cWt  Texpresnoii 
laa^se  ;  lerpÎTiépcttiditqae^  d'après  la  constituliioti,  sa 
* vôlermtë  était  le  titre^^sd  de  Vappointement.XM  in»it)^ 
•munes  firet^t  une  nouvelle  a^fe*es8evet  déclarèrent  trâî^ 
-ia?e  quiconque  conseillerait  ladis^ution  du  parlement. 
-£^  roi  répondftt:Il  s'est  élevé  une  grandequettionefithe 
jeifiarlement  etntoà^^Wnppellè  à'raoapeupfei  Ildit; 
jfr {Parlement  fut  dbsoUt/et  ^la  nation  anglaise  jiigeft>'V 
-pmsqae  à  Fana^imité,  oHjtéiqnestion'  en  (àvemé^VM^- 
^rkté  roJEak/  Telle  «stal'adnilraMe  eobstitultoti  diyce 
•gDUTemèment^  (ehesfrvl/hettréox-^fFet  pour  la^*  liberté 
jpiibtiqpe.de  lapcférogative  de  dissoudre' le' ^pariemien^ 
tpiiQ  éstts  désordre,  sans  feçtion ,  le  toi  ^rde>uhe'  in** 
Aience  légale  sur  les)  représeàtens  >du  peuplei  >Totttes 
les  fois  que  les  trois  parties  sont  d'accord,  le.pèQ|sife 
sshék;  si  r^ine  d'elles  se  séparé  deâ>auîres^'le'|^ple 

é /i  (ilasailès  soutint,  au  mttieii  des  mtinftulpèsic^qtie^lfe 
M^  moyen  d'attaquer  Jes  ministrias  quibntîdémérité^ 
'49b!de;pi)rler  contre  eux  une  accusation  préctse^ifér^ 
;Mlki,  .Ql;que;tQuL  autre  moyen  it'i^finer -^ur  lés'^Qrir 
*âu  monarque  est  inconstitutionnel  et  dangereux.  «Si 
lSlîl).erté.'dy  roi,  dît-ïl^  était  gênée  par  le  {COrps  légis^ 
latif ,  la  monarchie  serait  détruite  ;  et  je  mm^uiscm^ 
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W.  lé  plaident  de  Montesquieu,  que  nous  sefioàs  con- 
^dâmaës  à  vivre  dans  une  république  non  libre.  Té-  Il 
conclut  à  la  question  prëalabk  sur  la  deinièrè  partie 
du  projet.  '     l* 

*  Malouet  vit  les  causes  immédiates  dès  troubles 
4ans  le  bouleversement  de  tous  les  principcié  db'W- 
bordiftatton,  dans  la  longue  impunité  dàMdéiM^rdrè, 
-dans  la  propagation  d'idées  fiinsseSy  aiifi-sodëtet,'  Isur 
h  Kberté,  dans  les  calomniés  répandues  eonfft-è'l^ 
piOUYoir/et'dans  les  empiétement  des  autoHVé^  é^ 
^ndaires.  Si  l'on  veut  déclarer  que  le  gouViiriièméii^ 
est  nul,  il  adhère  à  cette  déclaration;  înaïsVapi'eb 
*^'on  à  détruit  les  ressorts  que  sont' char'g^' dé  tkii^ 
ihdûvotr  ktf  tHîitistres,  il  se  croirait  injuste' en  lëî!  ke- 
dûsàtlit^âe  tous  les  maux  dont  on  ile  plaint  ^  avec  rifbti^ 
Latensure  àmèi^  dônteés-miniitres  sont:TV)ibjet'4Mià 
itmi  les  partis,  lès  absout  ai  ses  ytvx  des  ^tik  {jtl%l& 
leùrlmpute,  tiû  seul  excepté:  c'est •cdâi*d*ÉfVdli' ^cèn- 
9Éhfi  à  déTenir  lès  agens  fictifif  du  pdutbii*,  et  tiV^'îk 
^ 'sTStre  éh  qùéli)ue  Mrle'  rënidùs  'complices  Aé'  sa  titiï- 
lité.  Chaque  fei^  <]^'9s  ont  Vu  brrser  dans  leurs  Maîi&& 
iéÉ  rêne»  qui  leur  étaient  confiées^  ils  aùrâieht  dd  en 
Tipporter  les  débris  à  l'assemblée  ;  et,  i/ikil'ébtènàièiil 
^s  les  moyens  dé  gouverner,  -se  retirer  du  gotr^cH 
^neraentl  Mais  de  ce  tort  il  ne  résulté  pas  qu'on  pùiMè 
•jgéner  ou  dmger  les  choix  du  roi;  ni  transporter  le 
'gouvernement  dans  les*  comités  :  {'assemblée  réiinirtlit 
toUs  fea  pouvoit^,'  et  finirait  par  perdre  riiêmé  Icf  sWtf , 
m  abtHant  de  sa  '  force.  Dans  nette  cdnst^ j)6n ,'  ^ 
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.^&,^ç^4'Ar«gl«(«rrH-  qni  Jie.lni  «f!a«eabt9t<fa4,.i¥ 
lfatuqB4^,,^s^»..Tqut  que  des  «aipi«tm  Ite^m^àp 

quer  leur  démission  par  un  décret  est  UD9.{kU9qiie 
^Hp»^  frW^^  ^'^t9<^  i»y^U«  et.  uoç  i^^sureivpeu 
-#ofr4«!ifWPS  l^^atif.  Bot»  l€»,<«i»i^,4e  ffiqtffft, 

rïf**Plrt:flSc?S^»itaAdJs-ÇW}«»:P«V»0e^««!iav8»4«!ka* 
4s°|;Â^SWPW«:nt  ,k  Jtête .  d^.  leyrf  \.mv§ ,  ,que  1«».  «ulp 

^^ ,  jpui^^ .  .^enj^^nder  ^.  ijriwad^  F»* .  ^  r^^woj  def  wf 
A^Ç^Î  flvSïRfieffltfiRSs  criasédit^çHx,«ivyn,iwrtlJ,is 

AJWÏf  ^W%  l»î»t.f  »^^  d'iwfiliw,  e«  leiçir  doPft^ 

•t  >  ^Sj^dié^.^qf^op^^  ,à.  celles  j.d^,,ûW<ii«^  lAvW* 
fiF^f^î«»iYi,WH  elipiir,Çj[ermpat-T«Hijw|rn}A  Ceji^fc. 
ci^prpcJw  àiÇ^fH^èUeitfFWfis.inj  WeM?t  ^pt  U^'ét^jri: 
jfgKVijCOfltre  J|R,nïifti^i;e,dépii8^^n^a)re,  ^ dfiPn«#^ 
S^n^m  \^m<tpx^\9ftmi. une.  p^eme^Ha(^e,aff»|t 
iwHfiPW:^  fJ^itiéf  «.QHMti  »oi,jiàwta-it-jl,,|p 
^WW.'W  fte-.fifî&)WMnç?  .faiJ4ç«,s  ft»ai»g«w^,<p»,i»:^ 
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4w4  «ut*itiçnt  fflQ^opf  |)afii4miri  dépîwîQA:  Jlf  à^^Ti^ 

^;:|lQ4Î9«Ottr6i,obtÂl»tî'lQ|i  lM9iMH!rft.lilfil  l'JippK^lllb 

;Uo(4^«l(<trat^m'duiÇâlé  f;$tiiffad^  Bffvam)  ;fiti|kmi«ii 
^un  teltatidiàtiiigu4 1  i|  trai4a.la>quteflfck(i]^de4wlii|QÎi!jH 

tw»  porter^  ^u'ikte  ,acoii8fllâQD>f»rétiiiq  at:  ftMtaifU^^ Ji 
JvitdesbiirQCHittanoéài  âaBalèsi^eU^ldi  ntinfalrii  wàf 
Mntf  :à:Ui<)bô»ejpsMkp»«^(  fet  Q'^nti:09pe»dliDAjj|)éi(|»i^ 

INoeute^r^xMtet^r^ri^aUlpii .4  fimdiviit  Iwf  Miopic  pwlr 
-i9^A'^^  JHU|^t^I»»^flclbi>lt  poMiaou&mn4(ef(]li#«tai9 
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éittii  qtie,  hi  mi^fiÀhcé  ëtàtit  é^âéàtèlétlé  péi^l  tirgëtity 
FabâAemUëe  natiotialè  av^ît  âét^ltti^  a^  roi  <|^e  Àes^  in^<^ 
nistres  avaient  perdu  et  ne  reeol^reraient  jafttafis^  Ifr 
€biifiitieé  dé  la  nation.  Quant  aux  e^értit>lefif  ^it^^'i^un- 
ti§  â^FAn^ëlëriie,  il  dit  <ftfe  ks  otiatéui^  s^étai^iit  ti»om^ 
pëâytétii'avaièiit  pas  fait  cofinfiitrê  à^ée  exaetitudè  c# 
l{Ui  «se  passe  au  pattemeiit'aïKglài^^^^quéy  ptu^  cf 0ti^ 
ibte;'  "on  y  avait  entendu  et  adum  tief  propasiiiôt|>^ 
toÉlblttbt6»  à  deltè  dés  eomitég\  et  qo^éltes  atiéréiil^él4^ 
jl^k>9ràd  C(t)ili|tlftitiôntlielle8.  '  Cét^k  la  tiSrit^  ;'  rlààV^ 
m  âfirak^^U  lui  i«^ndre  :  les  deux  péOptes;  iésfdënk 
d^nitiiûâ^DsVÎ^e  dé  rëÀseiiiblètit  pàfiT;  il  y  à  daM  le 
(«mptèi^^«nçài^«ûb  impétuosité  ^1  le  reùt^téléiià 
éÊsm^bûKff;  éi  laidétM^n^atie^  neitfouvâtit  p^  eâTi«dnèe 
iniiif^èls  ctMsttfiéiè^  'tpt^tai  Angletervë^ii  fiiiLv  pamiK 
iiouin|ihisMle'phsd»pcfiB/  sous  peine  de  déêotétê^  wât 
Mftf  tgritÎQn;.Barna^  p!^e»sa^s  tôllègîiesi  d1évflë^iâ 
ifespiAbsabilité  qu'ils  <cpooèi«mient,  ^'iten^terttis^afMft 
ptfii  b's^oiiâu  dau^r^À  laisser  l^tattidsois  dè^lèaity^ 
iiuSïïpÊà^^è^^wtutr,  c«Du  <QîûU«f|t>rà!vdlisf^4ow 
dîtnlattëritxév  >ajoat«»t4l,  vous  àtireu  itiV'ùë''^}i^-muh 
dëvée/tet  les  reprocha  tomberont  -Mt  beând-qu^j'  ^r 
dmtfoifieib  perfides;  auront  déterminé  le ""roi^^àii^oiit- 
•ehfei>  de  pareils  iministresi  Déclarez  et  iânétn^tetxfpl 
ipiè  vbni  pèrsisbez  dans  le  décret  par  lequel  votti^av<»c 
«Koltt^  toiis'  vos^  membres  du  ministère.  Ce  déci*ét  ^est 
knniua&le;  chaèun  sait  au  fond  de^oii'i^œUï'  <}ue  lisdrt 
«ftf'^ê'tafpptk'teroiis  jamais*  Je  demattide'  que  la  propé^- 
»(iiM'«kés iqmtrecomîtés ^liaè^pcée^; et,  s^  folfcût 
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iii|iliiot  de  {4u«t  )e  4irms  :  que  oeiix  qui  &6nt  fOMkMf 
d^  VcfdmiBistratiaft.  des  niiniftires  .se  Jèvei^t»»  :  .  I 
Chapçlier  et  BeaOmetz  deœattdàrebt .  qde  Moht^ 
BiôinUi  fut  exeeplé  de  l'improbatioa  que  manifiast^rait 
Tass^inUié^  ;  et.  ce  vœu  reçut  uoe  adhésion  génér^ld 
Aiosi  le.  soipt  des  ministres  paraissait  décidé.  Gepeiir 
dant  bien  despersonnes  se  demandaient  encore  s'il  étai^ 
juste  de  lés  accuser  si  violemment,  lorsque  la  difficulté 
de.  gouverner  résultait  de  tant  de  causes  indépeadaQ- 
tés  de.kup  vobnté*  Que  feraient  de  mieux  leurs  mk^ 
besfieurs?  Quels  personnages  la  voix  publique  ^  désir 
gnâit-dle  pour  les  remplacer?  changer  pour  changer 
issêjUti  symptôme  de  faiblesse  et  de  idissolution  prot<- 
chàiné.  Les  hommes  exaltés  du  côté  droit  insultaient 
tssa .malheureux  ministres;  leur:  présence  n'était  doilc 
fss  si  utile  aux  projets  des  contré«révolulionnatrek 
queile  prétasidaient  Jes  énergumènes  du  coté  gauohe< 
a'allait-osi  point  en  lesaccablant  donner  un  triomphe 
au  parti  qtii  regrettait  l'ancien  régime,  et  qui  les  haiSr 
sait  ?  Les  esprits  sages  voulaient  rendre  de  la  force,à 
Tantorité  royale,. n'était*ce  pas  lui  en  oter  encore  tfue 
de  contraindre  le  monarque  à  renvoyer  ses  ministres? 
Quel  moyen  d^attirer  au  pouvoir  exécutif  le  respect 
public,  que  de  lui  intimer  les  ordres  de  rassemblée  ! 
L'idée  de  prononcer  un  décret  que  sembleraient  avoir 
•commandé  les  clameurs  de  l'émeute»  révoltait  mânus 
ties  métnbres  du  coté  gauche.  Un  certain  nombtie 
d'entre  eux  penchaient  à  garder  la  neutralité j  plu- 
sieurs n'étaient  pas  venus  à  la  séance,  d'autre^  en  ^Qi;? 
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àt6  Tm«mtft  /  lAj  noYmffii 

ik^Mpeadânl  )a^90iM|dâ.  l.'dpp^  hmmîimU  tMMn^ 
l'espoir  des  partis 'ntt^ômeft;  4^3  ^^  contre  $46  te*^ 
jétèHBiit  ) Vtiole  •  qui  oMioemait  les  mitûstres. 
.  <  Aus^tâtque  cetrësallat  Ait  prockipé^  tm  tamvAfm 
ioiffnb^Xem  s'ëlera  dans,  tes'  tribune.  Lé  soîr^  fagi^ 
•taHiott' passa  au  olub  des  jaeobîns;  et  le  lenrieniaiir  d^ 
Jburaahstes  vcmiiMM  :cles  menaces -sangainaires  (u)i 
ti.Leamifiiitlres^'à  IVxeeptiùa'  db  MentmoriD^  adresr 
igèrèst  utte  lettre  au  roi  r  ils  lui  rappetaioit  leurs.  iB*^ 
tflUtiotis^  leurs  efibrts^  et  le  priadeot  dTezamiàep  s'il 
lÊe  coov^altpat  à  ses'intéf^étact  à  ceux  d(^rëtat;quHl 
lâlOiflâl  d'instness^oiâtairescie  sa  ODBfia»ce.{iMiisXy| 
9é  MIotifra  louobé  ^de  leur»  aentikneiis;  il  r^pMidit  qu^ii 
iivait  toujours  tu  en  euk  des  amis  du. peuple^  de  1W« 
dteeUdes  lois,  qu'il  pcendrait  eh  oonsidénatibanleisr 
Ittttr0,  et  qfu'il  informerait  chacun  d'eux  d«  sa  :dëlerf 
MÎiaaitipm  LaLuBcrae^tQSÎsfca^  il  fit  ûfasemcr  4u''up 
«èfiincaiâ'  ministre^de  :1a  xnarioa  ireoGOntrenail. mlesas 
^Uù6taeks»qiie,kn  pour  apaiseï?  les  tfouhk^de^BfCit^ 
(èt'le  noi  accepta  sadémissiioa  à  i:£^eli.  ■  f  >  '  ' 
^)'';Le  pa[q>arCeuff  dèsiqiiatreeoidîtés  .réparai  à  la.4ri^ 


fip^fM^.  4^  U  c|iusQ  du  peqple  \  il  \%  opposer  à  la  st^pide  et  oppresMir^  d(^ 
cisionde  ra^embjée^  son  redoutable  veto!  Malheur  aux DesiAeuùiers,  auk 
bâpoft,  iux  Camus  niéihel  li'iasurrectioli  iie  peut  manquer  de  s^oHumér 
9WtfWkDlt«e:k^iis^(errilite.  4|iiaiid'<MiÉ)Ule  aiuipiedl&lewBadbl^i^ti 
4'i|f)[^pmièr^)ius^  4éri^«e,  OQ  d^it  s'attçnAreqi^^r^va^a'jof)^  gpra^jl 
déai  de  justice,  il  ne  ti«nt  à.rien  qu'il  ne  prenne  les  armes  pour  se  la 
fiiirè^  iui-méme.  >  Cette  feuille  était  rédigiée  par  Frelon ,  fiU  de  rantago- 


Digitized  by 


Google 


iNine  (sr  oiclebfé)  ^  ne  ^àigtnf  {Mis  dé  »^€ï{if'BMef'«tf 
lerines  annef^sur  la  délibërÀtiôil  qui  àfaft  ëté  fUMaé, 
dfSffît-M  y  pareé  que  Titifta^nt^e  ^  minrstree^  <r  seml^âM 
Me  à  un  vent  émpdisoniié  qui  flétrit' tout,  «avatt 
péotétréjtiaqu^  dans  les.  rang j'dod  fofifdatecfrs'de  \A'hM 
bertë.  li'enftem^Meflu  prôjeti  était  ^êîrtiii;  eti'^lsqu* 
Ie$  «iiiii8tiie9''restaîen|:  en  plate,  pitisqiie'lAe  Itliitidek 
ennemis  qullréfftie^f/ peu t-étise  aUai€fDt<-1}ii  dètèhK^ 
â*tiddaeiell«  tyfatafs>  lès  oôtoité»  pMàateti!  q<l^i^seM}t 
injuste  et  disilgerenx  de  séi^ir  eontirè  la  îniitihti^aHté 
de  Biiest ,  é&ûi  léè  «ftreufs  étâ^Mt  ^  néé^  '  d^Uto'  ëtieès^^è 
pâtriotastne.  fie-^rappoHéur  présenta  ufa  pr<^cft'pfhiï 
d^ux,  qui  futtéçu  itvec  des^plaudissemens^  totiimë 
Tavaiefit  ëté  tes  phrases  lancées  oontne  la  dëcision  fli^ 
i^oraUe  au  ministère.  •        •»        * 

<  Un  aftidë  conBervé  du  pfemîer  projet  rempltçiiiif 
tovlea  vaisseaux  le  pavillon  blanc  par  le  jl>avlllon  Itrr-* 
doittre.  Le  cété  droit  se  souleva  contreéettedla^d^î^ 
fien,  et  ^tendît  qu'elle  était  line  insulte  au*  ^avffloil/ 
iran^is'.  'Fotieault  demandâf  qti^s  imlltairesf  aVatenf 
proposé  de  prdifânei»  •ainsi  fbtéfrneurtle  notre  ^avfflbirjf 
lâtssez'à'deyenfiméy  èït^iX^cè^^kôàhe^dèst  trois  ëou^ 
leurs.  Mirabeau  s'élança  à  la  tribune;  les  p^euifeM 
mots  qui  lui  échappèrent  étaient  tellement  emphati- 
ques «t  bizarres,  qu'il  entendît,  sur  les  bancs  tfii  côté 
droit,  les  éclats  de  rîre  se 'mêler  aux  murmure^,  «t/a 
naoineat.,  roes^kur*»  diHlÂ-Hne  vqî*  ^lûèra*  jo  >»» 
çfûkmmxki  que  j'aie  œaa^  d»  fi»i4iar^  vous  ne/serecipai 
tentés  de  rire.  )/La:  raison  étaSt'pbur  tiil ,  il'réùtiîssaft 
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(pm  )w  iPOjn^  d'aocaUer  ses  advensiret  ;  il  ae  kÎMg 
égav^  jusqu'à  proféi^r  d'odieoies  menaces.  «  Tout  la 
iM^de^it^  dit-il,  queâes  crises  terribles  ont  ooeasioih 
nées  de  coupables  insultes  aux  couleurs  nationales»... 
Tout  le  nuwide  sait  qu'il  j  a  peu  de  moisy  il  y  a  peu 
df^smuûaes,  le  téméraire  qui  eût  ose  monlrer  quelque 
dédain  pour,  cette  ens^gtie  du  patriotisme^  eut  payé 
œ  cnoie  de.sa  tète...»  A  ces  mots  finroenésiil  s'élera  d'un 
qôté  deia  sa^e,  des  murmures,  des  cris ,  et  de  Tautre» 
des  applaudissemens  et  des  bravos.  Je  pourrais  faiM 
des  citations. bien  différentes  :  ce  discours ,  où  Ton 
^ouve  à  regret  des  traits  coupables ,  est  plein  de 
i^rve»  brillant,  il  offre  des  mouvemens  heureux;  et  e  est 
un  des  plus  éloquens  que  rorateur  ait  improvisés. 

Le  soir  même,  Lamarck  écriyit  à  Mirabeau,  avee 
ilpe.profpnde  tristesse,  pour  lui  représenter  combien 
il  était  imprudent  d'exciter  re£Eervescence  du  peuple 
par  un  discours  tel  que  celui  dont  il  avait  fait  retentir 
1^  tribune.  Mirabeau  répondit  très  vivement ,  et  fit 
plus^  il  écrivit  au  roi  pour  lui  demander  on  désaveu 
éclatant  de  Topiaion  du  côté  droit,  et  parut  mettre  à 
ce  prix  la  oontinuation  de  ses  conseils  et.de  ses  ser-* 
yioes  (i). 

,  (i)  J«  pbee  ici  mie  obMnmtioB  nécciiaif  pour  m  forqMr  une  idée 
j  oste  de  Mirabeaii  i la  tribone.  H  7  «i  dans  pluneurt  de  ses  discours,  dee 
phrases  d^énergumène,  el  nattirellemeiit  od  snppose  qu'elles  furent  pro- 
aoneèes  avec  emportement;  c*est  presque  toujours  une  erreur.  En  général, 
|l:sa  possédait,  il  aiait on  calme  fvraDt  de  sa  supériorité.  Sa  durieur  n'é»- 
^t  peim  cette  cbalear  vulsiire  qui  «e  manifesle  par  rafîlatioQ  de  l'ora- 
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BÉBA^TS   DE   l'aSSSMBIÉE.  tïSC) 

Les  agitateurs  qu'on  a  VUS  provoquer  par  uû  rassetiî* 
blemept  le  renvoi  des  ministres,  trouvèrent  un  moyen 
de  renouveler  leur  attaque ,  moyen  qui  tenait  pour 
ainsi  dire  le  milieu  entre  une  délibération  calme  et 
rémeute.  Une  des  sections  de  Paris  envoya  aux  qua- 
rante-sept autres  un  projet  de  dénonciation  contre  les 
ministres.  Douze  y  adhérèrent  ;  il  n'en  fallait  que  huit 
pour  obtenir  une  convocation  générale,  et  la  munici- 
palité indiqua  le  jour  où  toutes  les  sections  délibére- 
raient. Le  résultat  ne  pouvait  être  douteux.  Les  hom- 
mes turbulensy  les  oisifs  et  les  intrigans  avaient  de 
grands  avantages  dans  ces  réunions;  ils  en  éloignaient 
facilement  les  hommes  paisibles ,  les  citoyens  éclairés. 
Tandis  que  cette  manœuvre  se  préparait,  les  ministres 
continuaient  d'être  harcelés  à  la  tribune;  il  y  avait 
une  phrase  obligée  sur  la  défiance  qu'ils  inspiraient , 
dans  tous  les  rapports  relatifs  à  des  troubles  noùv^ux* 
Latour  du  Pin,  fatigué  de  ces  attaques  sans  cesse  re- 
naissantes, fit  accepter  sa  démission  par  le  roi. 

Lorsque  les  sections  eurent  décidé  qu'elles  dénonce- 
raient le  ministère  à  l'assemblée  nationale,  Bailly  refusa 
de  conduire  leur  députation;  cependant,  sur  de  nouvel- 
les instances,  il  consentit  à  la  présenter,  mais  non  adon- 
ner lecture  de  l'adresse  :  Danton  en  fut  chargé.  Ainsi, 
Bailly  vint  à  la  barre  de  l'assemblée  nationale  écouter 
Danton,  devenu  l'organe,  le  représentant  des  sections 


teur.  Souvent  il  disait  des  paroles  menaçantes,  du  ton  grave  avec  lequel 
on  donne  un  avertissement  saluiaire  :  Mirabeau  était  surtout  imposant. 
T,   III.  19 
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ago  TBaOBLK  DO   BOTAUM B. 

de  Fftris;  le  magistrat  assista  au  Uiomjdie  da  révolu- 
tionnaire (lo  novembre).  Cette  soène^où  l'anarehie  fit 
un  grand  pas^  présageait  les  triomphes  de  la  puissance 
nouvelle  qui  devait,  avant  deux  ans,  renverser  les  lois 
de  l'assemUée  constituante  et  proscrire  les  hommes 
qui  les  avaient  fiâtes.  Le  discours  de  l'orateur  fut  vio» 
lent  et  Tague;  les  membres  du  côté  droit  rinterrompi"^ 
rent  fréquemment;  mais  la  députation  fiit  admise  aux 
honneurs  de  la  séance.  Le  lendemain,  l'assemblée  passa 
à  l'ordre  du  jour:  ce  n'était  point,  comme  on  pourrait 
le  crpire  ^  donner  gain  de  cause  aux  ministres  ^  les 
hommes  modérés  demandai«it  le  renvoi  de  la  dénon* 
ciation  au  comité  des  rapports;  mais  un  député  du  coté 
gauche  fit  observer  que^  si  l'on  adoptait  cet  avis^  les 
ministres  euNattendraient  le  résultat,  tandis  que  si  l'on 
refusait  de  s'occuper  d'eux,  on  les  déciderait  plus 
promptement  à  la  retraite. 

L'assemblée  nationale  ne  répondit  point  à  une  let- 
tre que  lui  écrivit  le  garde  des  sceaux  pour  demanda 
à  connaître  les  accusations  dont  il  était  l'objet,  et 
qu'elle  jugerait  mériter  des  explications.  Bientôt,  par 
une  seconde  lettre  (21  novembre),  il  annonça  que, 
d'après  les  ordres  du  roi,  il  venait  de  remettre  les 
sceaux.  Saint*Priest  fiit  celui  qui  montra  le  plus  de  ca- 
ractère ;  il  ne  donna  sa  démission  que  le  24 décembre» 

En  changeant  les  hommes,  l'assemblée  ne  changea 
pas  de  système,  et  le  gouvernement  fut  maintenu  dans 
son  état  de  faiblesse.  Les  deux  nominations  les  plus 
remarquées  furent  celles  du  ministre  de  la  guerre  et 
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du  garde  des  sceaux.  L'un,  Duportail,  était  uu  des  o& 
ficiers  français  qui  les  premiers  avaient  servi  la  cause 
américaine;  l'autre,  Duport  du  Tertre,  membre  de  la 
municipalité  de  Paris,  était  un  avocat  estimé.  Dupor- 
tail  avait  peu  de  caractère,  et  bientôt  il  craignit  de 
déplaire  à  ceux  qu'il  aurait  dû  combattre  ;  Duport  du 
Tertre,  plus  modéré  et  plus  ferme,  aurait  bien  servi 
l'état  si  on  lui  en  eût  donné  les  moyens.  Ces  deux 
choix  fiirent  indiqués  par  La  Fayette  à  Louis  XVI^ 
qui  les  accepta  sans  beaucoup  de  répugnance  et  san3 
nulle  confiance.  Bertrand  de  Molleville  prend  soin  de 
Ëdre  observer  que  Duport  du  Tertre  ne  fut  pas  nommé 
garde  des  sceaux,  qu'il  fut  seulement  garde  du  sceau 
de  tétat.  Quels  conseillers  pour  un  malheureux  roi, 
que  ceux  qui  dans  de  pareilles  circonstances,  s'amu- 
sent à  des  chicanes  d'étiquette! 

Après  l'attaque  des  comités  contre  le  ministère,  un 
théoricien  que  le  roi  consultait  souvent  sur  les  af-< 
faires  publiques,  Bergaev^e,  lui  donna  le  singulier  con- 
seil d'inviter  l'assemblée  à  désigner  elle-même  les  mi- 
nistres, parmi  les  hommes  qu'elle  jugerait  mériter  sa 
confiance.  Lamarck  informé  que  Louis  XVI  goûtait 
une  pareille  idée,  se  hâta  d'en  instruire  Mirabeau. 
Celui-ci  prit  aussitôt  la  plume, et  s'adressant  ^  la  reine, 
de  manière  à  réveiller  sa  fierté  et  son  courage,  lui  fit 
sentir  quel  honteux  abaissement  il  y  aurait  dans  cet 
abandon  de  soi-même,  dans  cette  abdication  de  la 
royauté  et  même  du  pouvoir  exécutif. 

Mirabeau,  dans  ses  notes  secrètes,  pailait  des  mi- 
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nistres  comme  de  gens  dont  la  faiblesse  et  l'impëritie 
compromettaient  le  trône.  Son  opinion  sur  eux  est 
brataiement  exprimée  dans  une  lettre  à  son  ami  Mau- 
villon  :  a  Quatre  comités  réunis  ont  proposé  hier  à 
rassemblée  de  déclarer  au  roi  que  son  ministère  n'a 
pas  la  confiance  de  la  nation.  Cette  mesure  va  avoir 
l'effet  inévitable,  soit  dans  un  sens,  soit  dans  un  autre, 
de  faire  renvoyer  tout  ce  bétail;  mais  l'assemblée, 
acbamée  à  soutenir  le  décret  absurde  qui  défend  à 
tout  membre  de  la  législature  de  prendre  une  place 
d'administration,  interdit  par  cela  seul  au  roi  tout  bon 
cboix,  et  toute  unité  entre  le  bras  et  la  volonté.  Voilà 
la  crise  du  moment  (i).  » 

Mirabeau  chercbait  à  lever  cet  immense  obstacle; 
il  composa  même  un  discours  où  il  prouve  que  les 
malheurs  publics  naissent  du  dé&ut  d'harmonie  entre 
l'assemblée  nationale  et  les  ministres  du  roi,  oii  il  dé- 
montre que  le  décret  qu'il  attaque  serait  pour  l'avenir, 
comme  pour  le  passé,  une  source  d'anarchie.  Cepen- 
dant il  ne  prononça  point  ce  discours  ;  il  reconnut  l'im- 
possibilité de  faire  adopter  sa  proposition,  qui  serait 
jugée  avec  toutes  les  préventions  de  l'ignorance,  de  la 
haine  et  de  l'envie. 

LsL  divergence  des  opinions  excitait  souvent  des 
querelles  particulières  entre  les  députés.  Charles  La- 
meth  et  Castries  (2)  eurent  un  duel  où  le  premier  re** 


(1)  Lettres  du  comte  de  Miraheau,  ete.^  p.  52 S. 
(i)  Fils  du  maréchal»  et  membre  du  côté  droit. 
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çut  un  coup  d'épée  (12  novembre).  A  cette  nouvelle, 
l'agitation  se  répandit  dans  Paris.  Le  club  des  jacobins, 
plusieurs  sections,  les  groupes  des  mes  furent  très 
animés.  Le  lendemain  un  rassemblement  assaillit  Thô* 
tel  de  Castries,  enfonça  les  portes,  brisa,  jeta  les  meu- 
bles par  les  fenêtres.  Les  aiutorités  et  la  garde  natio- 
nale  accoururent,  mais  trop  tard  :  la  multitude  n'é- 
couta ni  les  exhortations  du  commandant  général  ni 
celles  du  maire,  et  se  retira  quand  elle  eut  tout  saccagé. 
A  la  séance  du  soir,  une  députation  de  gardes  na- 
tionaux parut  à  la  barre  pour  demander  un  décret 
qui  déclarât  coupable  du  crime  de  lèse-nation.quicon- 
qùe  provoquerait  en  diiel  un  député,  et  1  application 
dé  ce  décret  à  Castries,  que  l'orateur  qualifia  d'homme 
pervers  contre  lequel  la  capitale  venait  d^exereer  ses 
vengeances.. Au  milieu  des  applaudissemens  qu'excita 
cette  phrase  dans  une  partie  de  l'assemblée,  un.  mem- 
bre du  côté  droit  s'écria  :  a  II  n'y  a  que  des  scélérats 
qui  puissent  applaudir.  »  Les  cris,  à  l'Abbaye!  en  p»- 
son!  s'élevèrent.  Des  hommes  d'opinions  diverses,£ar- 
nave,  Yirieu,  Foucault,  se  succédaient  à  la  tribune. 
Il  entrait  dans  les  vues  de  Mirabeau  de  parler  contre 
les  excès  que  venait  de  commettre  la  multitude;  il  vou- 
lait gourmander  le  côté  droit,  s'emparer  des  esprits 
fougueux,  et  faire  décréter  des  poursuites  contre  les 
.auteurs  de  l'émeute.  Au  moment  où  il  demanda  la  pa- 
role, Malouet  l'obtenait  :  «  Cédez-la  moi,  lui  dit-il,  je 
veux  parler  dans  le  même  sens  que  vous,  et  je  serai 
mieux  écouté.  »  Malouet  s'empressa  de  se  retirer.  A 
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peine  Mirabeau  paraissait-il  à  la  tribune,  que  le  côté 
droit  l'assaillit  d'injures,  et  réclama  pour  qu'on  en* 
tendît  Malouet.  Mirabeau  lança  une  phrase  aiâère  à 
Foucault,  l'un  de  ses  antagonistes  les  plus  animés^ 
«  M«  Mirabeau,  s'écria  Foucault,  m'acoable  toujours 
d'ironies!  »  Changeant  alors  de  ton,  Mirabeau  lui 
adressa  des  reproches  terminés  par  ces  mots  :  «c  Yoilà^ 
Monsieur,  puisque  tous  n'aimez  pas  l'ironie,  ce  que  le 
profond  mépris  que  je  dois  à  votre  conduite  et  à  vo« 
discours  m'ordonne  âk  vous  dire.  »  Le  coté  droit  se 
leva  en  fiireur,  quelques<>uns  de  ses  membres  s'élan^ 
cèrent  à  la  tribune.  Mirabeau,  rappelé  à  Tordre  par  le 
président,  de  songea  plus  qu'à  écraser  le  côté  droit  ; 
il  fit  des  prédictions  menaçantes^  et  s'écria  :  <r  Les  in*- 
senséslils  nous  reprochent  nos  appels  au  penple.  £h! 
n'est-il  pas  heureuit  pour  eux-mêmes  que  la  terreur 
des  mouvemens  populaires  contienne  encore  ceux  qui 
méconnaissent  toute  loi ,  toute  raison ,  toute  conve- 
nance?... »  Il  se  laissa  entraîner  jusqu'à  faire  l'apo- 
logie des  désordres  qu'il  était  venu  condamner.  Quand 
il  s'adoticit^  ée  fut  pour  dire  :  «  Savez-vous  que  ce 
peuple,  dans  son  ressentiment  contre  l'homme  qu'il 
regarde  comme  l'ennemi  d'un  de  ses  plus  utiles  amis, 
savez-vous  qu'au  milieu  de  la  destruction,  nul  ne  pourra 
dire  de  la  dilapidation  de  cette  maison  proscrite,  le 
peuple  s'est  religieusement  arrêté  devant  l'image  du 
monarque,  que  le  portrait  du  chef  de  la  nation,  âe 
l'exécuteur  suprême  de  la  loi,  a  été  d^ns  ces  momens 
d'une  fureur  généreuse,  l'objet  de  sa  vénération  et  de 
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SM  soins  penëvërans?  Savez- vous  que  ee  peuple  ir^ 
rîtë  a  moniréà  madame  de  Castries^  respectable  par 
son  âge  et  par  son  malheuri  la  plus  tendre  sollicitude^ 
les  égards  les  plus  affectueux?»  De  ces  deux  fiiits, 
Tun  est  tràs  douteux,  l'autre  est  faux;  madame  de 
Castries  voyageait  alors  en  Suisse  (i). 

Malouet  qui  d'abord  avait  été  stupéfiiit|  exprima 
son  indignation  à  l'orateur*  OsluiMii  avoua  que  les 
reproches  étaient  mérités;  «  mais,  diMi,  je  n'ai  pas 
été  mettre  de  moi  ;  comment  parler  pour  des  gens  qui 
voudraient  m'assassiner  I  s 

Des  dâ>ats,  plus  funestes  dans  leurs  conséquences, 
tardèrent  peu  à  s'élever.  L'assemblée,  vers  la  fin  de 
1790,  ajouta  des  dispositions  nouvelles  au  funeste 
décret  qui  nous  avait  donné  la  constitution  civile  du 
clergé.  Mirabeau  n'avait  point  pris  part  à  cette  œuvre 
de  discorde;  et  Ton  s'est  trompé,  dans  quelques  his« 
toires,  en  attribuant  son  silence  à  ce  qu'il  était  alors 
malade  (2).  Sa  situation  politique  ne  lui  permettait 
guère  d'élever  la  voix  dans  cette  discussion  irritante. 

(t)  une  dfBpteitîôii  plni  dangertuiê  qu'utile  pour  un  peuple,  nais  qui 
eepemUot  eiupéobe  les  Français  d*élre  jamais  tout-A-iiât  malheureux»  les 
dispose,  dans  les  situations  les  plus  critiques)  à  faire  des  plaisanteries,  les 
unes  de  bon  ton,  les  autres  brutales,  toutes  spirituelles.  Madame  de  Cas- 
tries, en  racontant  r^vénement  qui  s*était  passé  chez  elle,  dit  :  il.  de  La 
FttfeiU  et  Jf.  ie  maitB  wt  honoré  de  Imr  prétenee  le  piUmge  de  mon  hâieU 
Canûlle  Demoulins  disait  le  soir  de  l'émeute  :  //  vieftt  d'y  apoiff  à  Vhét^ 
de  CastrieSf  une  séance  du  tribunal  de  casiotion, 

(a)  La  discussion  commensale  a 9  mai,  et  le  décret  fiit  rendu  le  la  juillet; 
dois  nntemlle,  Slifabeau  park  plusieurs  fois  «ur  dtntres  sujeU. 
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C'était  le  10  mai  qu'il  avait. ëcrit  sa  première  lettre 
à  Louis  XVI.  En  supposant  qu'il  approuvât  la  con« 
Mitution  civile  du  clergë,  il  n'aurait  pu  la  défendre 
sans  blesser  vivement  le  roi  et  la  reine,  sans  repous* 
ser  leur  confiance,  indispensable  à  l'exécution  de  ses 
desseins.  S'il  improuvait  cette  constitution,  il  n'aurait 
pu  l'attaquer,  huit  jours  après  sa  lutte  pour  le  droit  de 
paix  et  de  guerre,  sans  perdre  à  jamais  la  popularité 
nécessaire  au  succès  de  ses  vues.  Ainsi,  il  avait  des  mo- 
tifs pour  rester  silencieux,  quelle  que  fut  son  opi- 
nion. Ses  entretiens  particuliers  pourraient  sçuls  la 
laite  connaître  :  il  a  dit  des  choses  évasives,  il  en  a 
dit  de  contradictoires;  cependant,  ses  paroles  les  plus 
réfléchies  annoncent  qu'il  regardait  comme  très  impo- 
litique de  donner  un  nouveau  sujet  de  mécontentement 
au  clergé,  après  s'être  emparé  de  ses  biens.  Il  dit  à  un 
de  ses  amis  qui  alla  le  voir  veris  la  fin  de  mai  :cr  Nous 
nous  occupons  trop  du  clergé;  il  faudrait  le  payer, 
et  le  laisser  tranquille.  »  Un  jour,  il  disait  à  plusieurs 
de  ses  collègues  très  ardens:  «Que  craignez-vous?  il 
n'existe  plus  de  riches  bénéfices;  l'indifférence  est  dans 
tous  les  esprits;  laissez  aller  les  choses /avant  trente 
ans  il  n'y  aura  plus  de  prêtres.  »  Ce  propos  n'est  pas 
d'un. homme  qui  veuille  constituer  le  clergé j  je  doute, 
au  surplus,  que  ces  paroles  fussent  sérieuses.  Le  clergé 
avait  perdu  d'opulens  bénéfices;  mais  la  masse  des  ec- 
clésiastiques laborieux  venait  d'obtenir  plus  d'aisance; 
et  s'il  y  avait  beaucoup  d'indifférens  et  d'incrédules, 
il  restait  de  nombreux  croyans.  Ensuite  un  homme 
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d'état  pouvait*il  rëellement  désirer  qu'il  n'y  eût  plus 
de  prêtres,  plus  de  culte?  Lors  de  la  discussion  sur  la 
formule  qui  serait  adoptée  pour  la  promulgation  des 
lois,  Pétion  voulait  qu'on  retranchât  les  mots  par  la 
grâce  de  Dieu;  Mirabeau  les  fit  conserver  :  «  Ils  sont, 
dit^il,  un  hommage  à  la  divinité,  et  cet  hommage  est 
dû  par  tous  les  peuples  du  monde.  » 

Beaucoup  d'évéques  et  de  chapitres  protestaient 
contre  la  constitution  civile  du  clergé;  des  ecclésias- 
tiques l'attaquaient  en  chaire,  des  opposans  faisaient 
circuler  de  nombreux  écrits.  Yoidel  fit  un  rapport  sur 
leurs  actes  de  résistance,  et  présenta  un  projet  de  dé- 
cret pour  obliger  les  fonctionnaires  ecclésiastiques  à 
prêter  ce  serment  qui  réveillera  toujours  un  des  plus 
afiligeans  souvenirs  de  la  révolution.  Ceux  qui  refu- 
seraient le  serment  seraient  remplacés;  et  s'ils  s'im- 
misçaient dans  quelques  actes  de  leurs  anciennes  fonc- 
tions, ils  seraient  poursuivis  comme  perturbateurs  du 
repos  public  (a6  novembre). 

Barnave,  malgré  les  ^fForts  de  Cazalès,  fit  repous- 
ser tout  ajournement.  Alors  l'évêque  de  Clermont 
.prononça  quelques  paroles,  avec  toute  la  dignité  de 
son  caractère  et  de  sa  situation.  «  Les  lois  humaines, 
dit41,  ne  peuvent  régler  que  les  objets  purement  po- 
litiques :  l'organe  du  Fils  de  Dieu,  c'est  TÉglise; 
jqu  elle  parle,  et,  chacun  de  nous  écoutera  sa  voix  avec 

respect Le  clergé  sera  patient  et  résigné...  Nous 

nous  abandonnons  aux  soins  de  la  providence.  Nous 
jnontrerons  une  fidélité  constante  h  la  nation,  à  la  loi 
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et  au  roi|  n6us  prêchetoiis  l'obëissance  à  lautoritë 
l^ttimey  dont  celle  de  Dieu  est  le  plus  ferme  appui| 
et  kious  fonteerons  de6  yœux  pour  le  bonheur  pubUc.  n 

Mirdl)eau,  à  Taîde  de  quelques  notés,  improvisa  un 
discours  accusateur  de  la  conduite  du  clergé.  Loin 
d'adoucir  le  projet  présente ,  il  voulait  que  les  ecclé» 
sias tiques  obligés  au  serment  fuss^it  ceux  qui  exeroeH 
raient  le  ministère  dû  la  confession  ;  mesure  qui  fût 
devenue  la  plus  inqoisitoriale  de  toutes. 

L'abbé  deMontesquiou  et  l'abbé  Mâury  exposèrent 
les  moûts  qui  ne  leur  permettaient  pas  d'adhérer  à  la 
constitution  du  clergé;  celui  sur  lequel  ils  insistèrent^ 
était  le  délautde  concours  du  pouvoir  spiritueL  L'abbé 
de  Montesquieu  s'énonça  avec  l'onction  qu'il  puisait 
dans  son  oceur;  ses  paroles  respiraient  l'amour  de  la 
paix[;  il  croyait  tout  possible  si  l'assemblée  s'adressaU 
à  l'autorité  spirituelle^  Les  éloges  que  Maury  donna 
aUx  évêqueS)  furent  interrompus  par  de  violens  mur^ 
mures  :  «  En  rendant  cet  hommage  à  nos  chefs,  re^ 
prit-^iiy  en  les  louant  comme  la  postérité  les  louera^  je 
sers  la  chose  publique.  Prenez^y  garde^  il  est  dange* 
reux  de  feire  des  martyrs^^dè  persécuter  des  homme$ 
qui  ont  une  conscience,  qui  sont  disposés  à  rendre  à 
César  ce  qui  appartient  à  César,  mais  aussi  à  rendre 
à  Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu;  et  qui  sont  prêts  à 
prouver  par  leur  mort,  s'il  le  faut,  que  s'ils  n'ont  pu 
se  concilier  votre  bienveillance,  ils  savent  forcer  votre 
estime,  n 

L'inflexible  Camus  lutta  d'érudition  avec  les  théo- 
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logiens  ;  et  fut  un  des  hommes  qui ,  par  leur  tënacitë^ 
contribuèrent  le  plus  à  faire  imposer  le  serment  aux 
fonctionnaires  eccl&iastiques  (a  7  novembre)^ 

Louis  XYÏy  en  recevant  le  nouveau  décret,  sentit 
sa  conscience  profondément  troublée:  il  différait  de 
prononcer;  et  le  délai  pour  accorder  00  refuser  k 
sanction  était  écoulé  depuis  vingt  jours,  lorsque  l'as- 
semblée lui  envoya  son  président  pour  le  prier  ck 
laire  connaître  les  motifs  de  ce  retard  (a  3  décembre). 
Le  roi  répondit  que  son  respect  pour  la  religion  et 
son  désir  d'établir  les  lois  sans  trouUes,  l'avaient  dé» 
cidé  à  prendre  des  mesures  dont  il  attendait  l'effet 
d'un  jouràrautre(i);  qu'il  comptait  sur  la  confiance 
de  l'assemblée  nationale,  puisque  les  moyens  de  dou* 
ceur  étaient  les  plus  propres  à  rapprocher  les  esprits 
et  à  consolider  les  bases  de  la  constitution.  Cette  sage 
réponse  souleva  de  vifs  débats  dans  l'assemblée;  le 
président  fut  chargé  de  retourner  vers  le  roi,  et  d'in»- 
sister  sur  la  sanction  :  Louis  XVI  la  donna  (a). 
'  L'évéque  de  Glermont  voulut  faire  -connahre  le^ 
dispositions  de  la  plus  grande  partie  du  clergé;  il  oi- 

(x)  Lovb  3lVI  pressait  le  pape  de  le  tirer  de  ses  cmeis  tiB!>aniai.  L*aixii4- 
vèque  d'Aix  avait  rédigé  VS^osition  des  principes  des  e'péques,  mais  n'en 
contiDuait  pas  moins  de  regarder  les  voies  de  conciliation  comme  les  plus 
sages;  il  secondait  le  roi  daos  ses' vues  pacifiques^  et  lui  offrit  même  d'allâr 
à  Kome»  ce  qui  ne  taX  pas  accepté  :  il  y  afvait  de  très  coupables  intrigneb. 

(0)  Quelques  momens  après,  il  dit  au  comte  de  Fersen  :  «  J'aimeraîs 
mieux  être  roi  de  Metz  que  de  demeurer  roi  de  France,  dans  une  position 
pareille;  mais  cela  finira  bientôt.  »  Ces  paroles  s'expliqueront  danS  la  sec- 
tion suivante. 
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frit  cette  foramle  de  serment  :  a  Je  jure  d*être  fidèle  à 
la  nation,  à  la  loi  et  au  roi,  et  de  maintenir  de  tout 
mon  pouvoir,  en  tout  oe^  qui  est  de  Tordre  politique, 
la  constitution  décrétée  par  l'assemblée  nationale  et 
acceptée  par  le  roi,  exceptant  formellement  les  objets 
qui  dépendent  essentiellement  de  l'autorité  spirituelle.» 
Une  foule  de  Toix  rinterrompirent,  et  le  rappelèrent 
au  serment  tel  qu'il  était  décrété. 

Ceux  des  membres  de  l'assemblée  nationale  qui 
étaient  astreints  au  serment  devaient  le  prêter  dans 
son  sein;  et  le  4  janvier  (1791)  était  le  terme  de  ri- 
gueur. Dans  cette  séance,  tout  se  réunit  pour  donner 
plus  d'éclat  à  la  résistance.  Les  ecclésiastiques  qui 
adhéraient  au  décret  s'étaient  empressés,  dans  les 
jours  précédens,  de  monter  à  la  tribune  et  d'adopter 
la  constitution  civile  du  clergé;  il  ne  restait  donc 
plus  à  interroger  que  des  hommes  qui  répondraient 
négativement;  on  allait  mettre  en  évidence  leur  nom- 
bre et  leur  courage.  Le  président,  sans  y  être  obligé, 
prescrivit  un  appel  nominal  qui  condamnait  l'assem- 
blée à  subir  une  suite  non  interrompue  de  refus.  Les 
démagogues  avaient  £adt  entourer  la  salle  par  une  mul- 
titude en  fureur  qui,  dès  que  l'appel  nominal  com- 
mença, poussa  des  cris,  àbas,  à  la  lanterne  les  non^ 
jureursl  Certes,  il  est  atroce  de  violenter  des  hom- 
.mes  auxquels  on  demande  l'acte  qui  doit  être  le  plus 
libre;  mais  quelle  stupide  maladressf  se  joint  à  une 
igooble  brutalité,  quand  il  est  certain  que  le  danger 
n'intimidera  personne,  et  ne  fera  que  rehausser  le 
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triomphe  du  faible  qui  résiste  !  Le  premier  ecclésias* 
tique  appelé  fut  Tévêque  d'Agen;  il  voulut  faire  quel* 
ques  observations,  aussitôt  une  partie  du  côté  gauche 
cria  :  «c  Le  serment  !  Oui  ou  non.  d  Les  clameurs  du 
dehors  interrompirent  la  séance,  et  Bailly  sortit  pour 
aller  essayer  d'obtenir  du  calme.  L'évéque,  interpellé 
de  nouveau,  répondit  :  a  Je  ne  donne  aucun  regret  à  ma 
place,  aucun  regret  à  ma  fortune  ;  j'en  donnerais  à  votre 
estimé  que  je  veux  mériter;»  et  il  exprima  la  peine  qu'il 
ressentait  de  ne  pouvoir  prêter  le  serment.  Le  second  ec- 
clésiastiqueappeléétait  uncurédu  mêmediocèse;  ilpro- 
nonça  ces  mots  :  «Je  dirai,  avec  la  simplicité  des  premiers 
chrétiens  à  laquelle  vous  voulez  nous  ramener ,  je  me 
fais  gloire  de  suivre  mon  évêque  comme  Laurent  suivit 
son  pasteur.  »  A  peine  un  troisième  eut-il  dit,  a  je  suis 
enfant  de  l'Église  catholique,  »  qu'un  violent  tumulte 
couvrit  sa  voix.  Le  président  annonça  que  les  seules 
réponses  devaient  éiré je  jure  ou  je  re/use.Honnaiy  af- 
fligé de  voir  ce  qu'une  pareille  séance  avait  d'humi- 
liant pour  l'asseûablée  et  de  dangereux  pour  les  hom- 
mes qu'on  donnait  successivement  en  spectacle, repré^ 
senta  qu'aucun  décret  n'avait  ordonné  l'appel  nominal  ; 
et,  malgré  l'obstination  d'une  partie  du  coté  gauche  à 
vouloir  que  cet  appel  continuât,  il  fit  décider  que  le 
président  lirait  la  formule  du  serinent,  puis  inviterait 
ceux  qui  voudraient  le  prêter  à  monter  à  la  tribune, 
et  à  prononoerye  le  jure. 

Un  seul  curé  jura;  plusieurs,  au  milieu  des  inter* 
ruptions,  ofirirent  de  prêter  le  serment,  les  uns  avec 


Digitized  by 


Google 


3oa  TBOUBLES    mj   HOTAUHE. 

la  formule  proposée  par  l'ëvêque  de  Ciermont^  les 
autres  avec  des  restrictions  sur  lesquelles  ils  ne  s'ex<^ 
pliquaient  pas.  Un  silence  agité  régnait  depuis  un 
quart  d'heure  dans  rassemblée.  Enfin,  le  vieil  évêque 
de  Poitiers  s'achemina  vers  la  tribune^et  le  côté  gau« 
che  eut  ua  moment  d'espoir.  «  J'ai  soixante-dix  ans,  dit 
ie  prélat  ;  j'en  ai  passé  trente*cinq  dans  l'épiscopat,  où 
j'ai  Êiit  le  bien  que  je  pouvais  faire.  Accablé  par  l'âge 
et  les  infirmités,  je  ne  déshonorerai  pas  ma  vieillesse; 
je  ne  veux  pas  prêter  le  serment;. je  prendrai  mon  sort 
en  patience.  2»  Ce  noble  langage  excita  les  applaudis* 
semens  prolongés  du  côté  droit,  et  les  huées  d'une  par- 
tie du  côté  gauche  et  des  tribunes.  Cette  séance  fut 
ignominieuse  pour  l'assemblée.  Après  une  discussion 
inutile,  Barnave  fît  décréter  que  le  président  se  reti- 
rerait vers  le  roi  pour  lui  demander  la  prompte  exé- 
cution du  décret  du  27  novembre  contre  les  députés 
qui ,  astreints  au  serment,  avaient  refusé  de  s'y  sou* 
mettre. 

L'assemblée  chargea  son  comité  ecclésiastique  de 
lui  présenter  un  projet  d'adresse  aux  Français,  sur  la 
constitution  civile  du  clergé.  Montlosier  fit  la  plaisante* 
rie  de  proposer  d'adjoindre  au  comité  Rabaud  de  Saint* 
Etienne  et  Barnave,  qui  tous  deux  étaient  protestans  ; 
mais  bientôt,  animé  par  les  murmures,  il  eut  ce  mouve* 
ment  sublime  :  aVous  chassez  les  évêques  de  leurs  palais, 
ils  se  retireront  sous  la  chaumière  du  pauvre  qu'ils  ont 
nourri  ;  vous  leur  ôtez  leurs  croix  d'or,  ils  en  porteront 
de  bois;  c  est  une  croix  de  bois  qui  a  sauvé  le  mondeU 
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Mimbeau  rédigea  un  projet  d'adresse,  le  fit  adopter 
par  le  comitë  et  le  porta  k  la  tribune,  La  lecture  de 
ce  projet  causa  du  scandale  :  l'abbé  Maury  salua  Tas* 
semblée,  et  sortit  accompagné  de  plusieurs  de  ses  coU 
lègues;  mais  ce  ne  (ut  pas  le  seul  coté  droit  qui  Vin* 
digna  ;  des  membres  du  câté  gauche  se  soulevèrent, 
Camus  s'écria  :  (c  On  ne  peut  entendre  de  pareilles 
dioses!  il  y  a  là-dedans  des  abominations  iitipossibles 
à  écoirter  de  sang^froid.»  L'assemblée  reftisa  d'adopter 
cette  adresse.  Mirabeau ,  irrité,  déclara  qu'il  ne  8*7 
trouvait  pas  une  phrase,  pas  un  mot  dont  il  ne  répon^ 
dit  sur  son  honneur  et  sur  sa  tête;  il  fit  parapher  cha- 
que page  par  les  membres  du  bureau  et  livra  son 
projet  à  l'impression. 

Quel  pouvait  être  son  but  eu  composant  une  œur 
vre  pareille?  Il  préparait  aloi^s  l'exécution  de  ses 
grands  desseins  :  la  conjecture  la  plus  vraisemblable, 
<;'est  que,  pour  augmenter  ses  forces,  il  voulait  accroî- 
tre sa  popularité.  Cependant  plusieurs  personnes,  dont 
les  renseignemeiis  sont  précieux,  donnent  une  autre 
explication.  Montmorin  et  Malouet  ont  assuré  que 
Mirabeau,  projetant  la  dissolution  de  l'assemblée  et 
son  remplacement  par  des  élections  nouvelles,  voulait 
la  pousser  à  des  actes  qui  la  compromissent.  Ber«- 
trand  de  Molleville  n'avait  aucun  doute  sur  cette 
explication,  et  Lucas-Montigny  la  reconnaît  pour 
vraie*  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Mirabeau  donna 
ce  motif  de  sa  condjuite  à  Montmorin  et  à  Malouet, 
au  roi  et  à  la  reine.  Mais  n'était-ce  pas  pour  lui  le 
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seul  moyen  de  prévenir  ou  de  dissiper  les  inquié- 
tudes, l'effroi  qu'il  pouvait  leur  causer?  Si  l'on  disait 
qu'il  a,  par  de  sourdes  manœuvres,  excité  ses  collè- 
gues à  des  actes  de  rigueur  qui  devaient  servir  ses  des- 
seins, je  serais  facile  à  persuader;  je  le  suis  moins  lors- 
qu'on me  dit  qu'il  a  voulu,  du  haut  de  la  tribune, 
entraîner  l'assemblée  à  des  décisions  violentes  qui  ne 
pouvaient  la  rendre  odieuse  sans  que  ses  discours  le 
rendissent  odieux  lui-même.  II  y  aurait  là  imprudence 
d'un  homme  qui  s'embarrasse  dans  ses  propres  pièges; 
et  la  manière  dont  se  termina  l'affaire  de  l'adresse 
annoncerait  une  complète  inhabileté.  Cette  adresse  ne 
pouvait  nuire  à  l'assemblée,  puisque  l'assemblée  la  re- 
poussait; et  Mirabeau  en  prend  seul  la  responsabilité 
il  la  publie ,  il  en  répond  sur  son  honneur  et  sur  sa 
tête.  Une  pareille  détermination  ne  peut  guère  s'ex- 
pliquer que  par  un  désir,  un  besoin  de  popularité.  Au 
surplus,  quels  que  soient  les  motifs  qui  dirigèrent  Mi- 
rabeau à  cette  époque,  il  ne  fut  certainement  pas  de 
bonne  foi  dans  ses  discours  de  tribune.  Pour  en  êtte 
bien  convaincu,  il  suffît  de  lire  ce  fragment  d'une  let- 
tre dont  la  minute  est  dans  les  mains  de  M.  Lucas- 
Mou  tigny  :  a  Voilà  une  plaie  nouvelle,  mais  la  plus 
envenimée  de  toutes,  qui  va  ajouter  encore  un  foyer 
de  gangrène  à  tous  ceux  qui  rongent ,  corrodent  et 
dissolvent  le  corps  politique.  Nous  nous  étions  fait  un 
roi  en  ef6gie,  sans  pouvoir,  et  un  corps  législatif 
qui  administre, qui  informe,qui  juge,  qui  récompense, 
qui  punit;  qui  fait  tout,  excepté  ee  qu'il  doit  faire.  A 
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{>f  és^t  nous  arrangeons  le  schisnlé  religieux  à  côté  du' 
schiime  péliti^ue.  Nous  n'avions  pas  assez  de  résis** 
tuneesTy  nous  en  suscitons  k  plaisir;  de -dangers^  nous 
ëvoquô'ùS'  lé  pire  de  tous;  d'embarras; -nous  soulevtnïs 
le  plus  iheitricable;  c'est  de  ^uoiâmiener  ta  (in  dé 
tout,  si'  1-âPssémblée  »ë  se  lasse  pas  I^ientot  d'obéir  aux 
anarchistes^(â7^à9viier)ii>  -  •   j. 

L'assemblée  nationale  amassa  de  grandes  calamiités 
sûr  la  France  le  jour  oii  elle  décréta  sa  constitution 
du  clergé;  il  feUut  Msuite  passery  db  conséquence  en 
conséquence  y  jnsqu'aux  dertiiers-  eii!cès«fDd  momenb 
qu'on  avait  £lit  ceftle  cqnstitmiôn,  <mi  était  forcé  de 
remplacer  les  j^astéurs  qui  la  réprouveraient  ;  et^  pour 
les  cotinaîtrey.on  s'était 'mis  dans  ^la  nécessité  d'exi-«> 
ger  uif  sermeÀt.  Les  pÀstêurs  chassés  penseraient  snroii^ 
encôir^'des  devoirs  envers  ^eurs'diocèMutoni  lems  pai- 
roisses.  A  combien  de  violences  on  se  trouverait^ct^n^ 
damné  pour  les  en  arracher  !  Le  serment  et  toutes  les 
persécutions  étaient  en  germes  dans  la  constitution 
eivile  du  clergé.  Mais  le  décret  sur  le  serment  fut  la 
cause  immédiate  des  plus  grands  troubles  ;  il  exalta 
les  passions  des  partis  extrêmes;  il  afFaiblit  encore 
l'influence  des  hommes  qui  apportaient  des  vues  pacifi* 
ques  et  sages  dans  les  affaires  publiques.  Pour  beau- 
coup de  gens  incertains,  ce  décret  devint  un  signal 
d'opposition  aux  idées  nouvelles.  D'autres,  qui  leur 
restaient  attachés ,  furent  repoussés  par  les  hommes 
ardens  et  se  virent  persécutés  parce  qu'ils  voulaient 
distinguer  la  religion  de  la  politique.  1-a  liberté  de 

*   T.    III.  20 
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p«i;  1^  pul>Iii:Ut68:du  xy^l^siÀek^  (^i^'j^lmç^  k  ^7 
qmlW  ms  «Qld^i  «yaieQf  parlé  4m  t(mU^^Jk  ^mévir 
qm  ftit  promit»^  D^  (châtii»^^  ob$A^9^:  ^rsnf  ïn^ 
fligé^  p^  la  pûfNilace,  par  i}e»pi^^titilé9^>À  ito  4milfn^ 
âg(éea,àdejeune»  per«pnA««ji4m6tt^.^^a)4tifpeo 
attendant  que,  pour  la  même  /eaufie^djes  yf^Uwiia  liifs 
cent  (mlé&  aufide^à  des  menouttsmimtê  k  l'idift^d. 
lies  dîtîsîoiis  de  &oiiUe  pf éludènmjt  à  uiifi  «fiyo^ijaU! 
guerireciyilQj  Dèste^oisd^  fiévrier  (1791)^^^»  p»j§afi| 
dHLAIpid>ibati,'âraais<  ppur  âéfmàf^ïéfffyf^  4f  Vm* 
nés,  S0  ji$tève»t  m  miliioii  A^.pérUQ4»t  bûphèpwtupnn 
ifi»  Qoiips  des  chaA^ure  d^  JfQr^»t.  C^  $4(  h  f^mkm 
«(plMiàa  desr orages  qui  dèvaittBluiYftg^p  Offt  fliilb^M 
nèuses  pro^toB^s à0  l:Auest^(mvde  pait.it  di^uti^  taol 
de  sang  ftan^^s  a  .boulé  ismr  la  sol  do  la  iBOuimma^ 
patrie.:  ' ,     .r  V.    ..  ••  ^«,  -    .  •  .   • 
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Le  parti  le  pluftjnod^Y^  fit  au  comiiieiicecBeat  de 
4éq^mhre  (i  70q)  11^0  iMNM^Ile  teolative  pour  défendre 
1^  îd^4!Qr4i\^^  «ans  ks^tuelles  jl  ne  pouvait  oonoevoiv 
1^  lil^ert^^Cll^n^at-TofUBierpe'  et  Malouet^  qiiis'ëtaicnft 
W  Y¥i^  ej^çw^,jA$:fiPUtem'  le  olub  des  inpartiatts^ 
ir^tablir^t  ioett^  société  §kQ\if  1q  nom  deicihei  d!ftr  amiâ 
(i!ç/ff  <Wj^(t^pn  mciA^nr^^i^;  dénomiaaûon  vaguc^ 
qili  pJ^é^it  ^  !l^  liiM^ae^illI^pffétAtiMa;  dautaotplak 
%Wi  PWT  ^^gv^r,  on  ditJHeatôt  le  olub  mMorchiqusi 
Çflil^^^^\y^iLS!^^\j;^ù^^  ayectk  club  des 

I  j^P^Âuh^P^r  MnQ  j:4wipa  dM«  1^  capitale  et  par  deisj 

I  a9Pi§^  f^^f^  <iui  ^QÊ^rmeraî^fitt  daus  les  flnooipalei( 

I  yiUes  44;  royftUjQ^e»  Les.  boi^pies  exaltiéa  étaieai  loin 

I  d'avoir  Ifi  majorité,  même  à  Vm^  \  et  1  esprit  que  noutf 

^YÇ^:  YK  v^i^ffm  ta  VépiQiqw.  de  la  fédératloii  Animait; 
^uorej^a  proiviacess  L«s  sociétés  affîLDéef  aui^  jacohtiii 
«Y^içuC^p^ifH»  àr  V4taWir<i*l^pluww^  «ilte*>  où  dea 
p^til;ijûJM(f^v9Jei}i,t  d^m^^l^u^^^utoiiU^jde  Qepa«  per^ 
9iett;r0,c^réu|ûqE\S|  qji'^lJies^igoaUiei^t  comme  redou-, 
t;ables.aMi;  prj^ipes.co/jiâtituiionnels  et  à  la  paix  pu-^, 
hjiiqiA^  V9^fP4>léç  tidXvmh  Vi9iK  ^^vé  toutes  les  dé- 
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fenses  ;  plusieurs  décrets,  notamment  celui  du  3o  no* 
vembre,  reconnaissaient  aux  citoyens  le  droit  de  s'as- 
sembler pour  conférer  sur  les  affaires  de  l'état ,  et 
n'interdisaient  pas  même  les  affiliations  des  clubs. 
Malouet,  Clermont-Tonnerre  jpt  leurs  amis  crurent  que 
les  lois  étaient  égales  pour  tous;  ils  oubliaient  que  la 
révolution  avait  ses  grands  seigneurs,  non  moins  en- 
clins à  l'arbitraire  que  ceux  de  l'ancien  régime,  et  très 
disposés  à  l'exercer  avec  plus  de  violeace. 

La  calomnie  fut  l'armé  employée  d'abord  cotitre  lé 
nouveau  club  :  on  dit  qu'il  voulait  la  contre^revolution, 
et  la  multitude  en  fat  convaincue.  Les  partis  ne  pren- 
nent guère  la  peine  de  faire  des  distinctions  entre  les 
hommes  qui  leur  sont  opposés  :  on  dbait  dans  les 
rues,  Clermont-Tonnerre  et  l'abbé  Maury,  comme, 
dans  certains  salons,  on  disait  BaiUy  et  Danton.  La' 
nouvelle  société  distribua  des  bons  avec  lesquels  dès 
indigens  achetaient  leur  pain  à  bas  prix.  Si  le^dtib  des 
jacobins  eût  fait  de  pareilles  charités,  on  lui  aurait 
prodigué  les  éloges;  mais  le  club  rival  fut  accusé  de 
vouloir  corrompre  le  peuple»  Des  menaces  effrayèrent 
le  propriétaire  Ae  la  maison  où  s'assemblaient  les  im-^ 
partiaux;  il  n'osa  plus  recevjdir' ces  hotiimes  dénonça 
à  la  vindicte  publique;  et  le  jour  où  ils  déVàieni  se 
réunir  ailleurs,  un  arrêté  nitfunicipal  suspendit  léiïrs 
séances  (28  décembre).  Le  directoire  de  la  société  si'^ 
gnifia  qu'il  allait  poursuivre  ses  dénonciateurs^  et  qu'il 
ferait  révoquer  un  ordre  oontraii^  aux-déérets.  La* 
fermeté  surmonta  les  obstacles  ,•  l'iBltérdît  ftit'lcvié;  if 
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y  eut  mue  séance  le  aa  janvier  (1791).  I^e  nombre 
des  membres  qui  s'élevait  à  plas  de  800,  presque  tous 
diistingués  par  leurs  lumières  et  leur  position  sociale, 
le  cmirage  que  les  chefs  avaient  déployé,  et  qu'ils  pro« 
mettaient  d'opposer  toujours  à  leurs  antagonistes,  ex- 
citèrent parmi  les  jacobins  une  irritation  extrême.  Jjes 
articles  de  journaux,  les  pamphlets,  les  propos  injn- 
rieux.assaiUirent  la  société  naissante.  Tous  les  troubles 
lui  épient  imputés.  Des  militaires,  requis  pour  empê- 
cher la  fraude  à  une  barrière  de  Paris,  se  battirent 
avec  des  contrebandiers;  oh  fit  ciiiculer'  le  bruit  que 
les  monarckiens  avaient  payé  ces  militaires  pour  tirer 
sur  le  peuplé.  Les  jacobins  insinuèrent  cette  absurdité 
dans  une  circulaire  oii  ils  annonçaient  à  leurs  affiliés  (1) 
que  l'existence  de  {^société  des  amis  de  la  constitution 
monarchique  était  une  calamité,  et  qu'ils  avaient  dé- 
libéré de  se  réunir  tous  les  jours  jusqu'à  ce  que  le 
dan{^  fôt  passé.  Suivait  un  arrêté  portant  que  les 
amis  de  la  constitution  feraient  serment  de  défendre 
de  leur  fortune  et  de  leur  sang,  tout  citoyen  qui  se 
dév<mer^it  pour  dénoncer  les  traître^  à  la  patrie.  Ces 
actes  étaient  signés,  Victor  Broglie,  président,  Alexan- 
dreBeauharnais,  secrétaire.  La  société  attaquée  répon- 
dit par  une  lettre  à  ses  correspondans ,  où  elle  décla- 
rait que,. fidèle  à  la  consifitution  décrétée  par  l'assem- 
blée naiionale  et  acceptée  par  le  roi,  le  seul  crime 

(1)  Le  nombre  des  sociétés  affiliées  aux  jacobins  était  de  lai  à  la  fin  de 
novembre  1790;  i(  «^élevait  à  229  au  cooimeiiceroeut  dem:irs  1791,  et  il 
alla  toujours  en  augmentant. 
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qu'elle  eut  commis  et  cp'elle  commettrait  toujours 
était  de  ne  pas  touloîr  ooiarfier  la  tâte  sous'  le  jou^ 
des  jacobinsi  Des  deux  clubs.^  disait^eUe^  l'un  veufc 
régner,  et  l'autre  ne  veut  pas  âtre  esd»fBi  Barnave  à 
la  tribune  de  l'assemblée  dénonça  une  assocktion  i/iw 
sidieuse^  perfide  eu  fiMieusei  il  appela  sap  elle  la 
surveillance  jdes!  autorités  responsables  de  la  tranquil*^ 
lité  pdiliqùe}  il  Taoousa  de  chereher  à  soulever  le 
peuple  en  lui  distribuant  un  pain  empoisonné.  Gettd 
métaphore,  dans  de  pareils  moihens^  pouvait  ibrt  bien 
être  pmè  à  la  lettne  pdr  la  innlt)|adë>  cft  amener  des 
scènes  sanglanted^  Malouet  rédama  avee  ftiroe  eontnt 
les  calomnie»;  il  désigna  le  club  des  jacoUns  comme 
(a  cause  desidéiordres,  et  demanda  que  ce  okib  deapo^ 
tique  fût  feràié  :  à  peine  eùtendit^oa  quelquea-Unea 
dé^es  paroleb  au  milieu  du  tumulte.  La  saéSM  dont 
i).  était  membre  écrivit  à  l'assemblée  peur  se  (>lamiGlré 
des  outragea  ^  Bafnave'}  Clermont-Tonnerrè  vpulul 
parier  y  mais  il  ne  parvînt  pas  à  se  faire  écouler-}  et 
le  inéme  jour^  un  attroupement  ibenaça  son  hôtel.  ^ 

Le  dub  dé  1 789  craignit  de  se  kisseritrop  dépa»« 
ser  paf  celui  des  jacdbindi  ;  il  publia  une  déohffation 
dont  le  but  était  dé  sépai^  entièrement  ses*  ]priiifcipfis 
de  ceux  du  nouveau  club.  La  déclaration  portait  que 
l'acfanission  dmis  la  société  ^des  amis  de:  la  constitution 
monarchique,  serait  considérée  comtne  une  rénoncia^ 
tion  à  la  société  de  1789. 

Les  chefs  du  malheureux  club  si  vivement  pour- 
suivi,  intentèrent  devant  les  tribunaux  une.  action 
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ebiitfë  È^  déniûlifckteurs.  Les  jacobl&s^  indigiiés  de 
tàiÈtAé  féiintimèëi  réMutorent  d'ëcrase^  leurs  audaoien 
ûMkûii  Cteùi-«t  filr«iil  eiieol^  i4>Ugés  de  cheréher  tia 
ikiitlYe}  fisitef  léa  prbpriétMre»  aaïquefar  Ha  8'adre»& 
Miëlit^  éifrayé^  de!  P^akàtion  qui  ae  àianfealait  odm 
(1^  k  sddétti  proéK^e,  d'osaiénfe  k  recevoir  s  enfiiij 
àti  d^ief^i  jUrit  iH»if  ragè^  et  une  ^ëunids  dëyatt  aToii'  lieu 
le  a8  mars.  Quatre  mille  in^tidus  de  la  popukce  m 
pëHèl^t  ébiant  k  Maisem  <{ut  leur  était  dësignëèl  ils 
faii^tilfiMfÉft  lë^  arritalïs^  ik  eu  blessèrent  plttsicùrs^ 
Quelques  voit  eHèrèilt  que  eea  arisloer«tès  àvaieui  des 
éàekrû(%  bkMtès^  les  metteurs  qui  mi  ayaieut  appdrté 
lëft  molâtrèi^iity  «t  k  lUuhitâdë  crut  èe  hardi  tnèn- 
séâgë/BitiUy  àfKfvâ  brsqué  b  âfeèftè  ëtëit  terminée! 
il  ne  fit  entendre  aucune  jpardlé  de  blAmej  il  assura  k 
fihile  ipië  des  ttdu^ës  seraient  pritos  poUr  qu'une  so 
èlëtë  q^itrdubkit  le  repo^S  publié  eèssât  dé  se  réunir. 

lË  effet;  il  ii'y  ètit  plus  de  «éaùce,  il  fallut  eéder 
â  k  fôi^eè.  Gëtté  iàtHéié  vaHk  reddu  des  serVieèS  tA 
l'assemblée  et  le  gouveméÉfîénty'  par  xiii  heureux  àt: 
tbté,  i^ésètit  ieVé  k  baniiièré  de  k  modél^tidn; 
lÈUk,  i^Tééy  àbanddnSéé,  èHé  fak  imptiklia^té;  Mità^' 
hékd  Avait  eu  uiié  ëôhàrëhcé  sécrète  atéc  i/Ulêu^j  (ftS 
l'avait  assuré'  dti  contôiirs  de  tou^  iei  àMk.  GepéU^ 
Sàià^  il  les  vit  attàqiier  sifns  lei^  déréàdrë  f  i!  déAtà^ 
les  faire  servir  au  triomphe  de  k  in6déif âtîon ,-  et  iM 
tbùkit  pdiut  lé  faaisairdèr  eu  s'assoeiant  à  leuM  Và&àes 
fcfrttâtivés.  •'■■'•'  '  '■' 

Les  lettres  9  les  notes  quKl  adressait  au  roi  eu  à  la 
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reine,  né  contenaient  que  des  avis  «ur  tel  événeineat, 
sur  telle  circonstance,  et  queli|ues  observations.g^pé- 
rales.  C'est  au  mois  de  décembre  (1790)  qu'uq  mé- 
moire où  il  exposait  l'ensemble;  de  ses  yues^  fut  iiepiis 
à  la  reine  par.  le  cointe  de  Lamarck.  On  doit  la  con- 
naissance de  ce.  travail  à  M.  Lucas-Montiguy  qui  en 
a  fait  une  analyse  en  28  pages  (i),  dont  je  n'offrira^ 
que  les  idées  principales. 

.  Mirabeau  veut  qu'on  gouverne  avec  les  ressources 
qui  restent  au  pouvoir  exécutif;  et  il  indique  les  ob^ 
stades  qu'il,  faut  parvenir  k  surmonter. 

L'indécision,  du  roi  :  la  reine  seule  peut  y  pourvoir  « 
~  Les  préventions  excitées  contre  la  reine:  elle  de-* 
yrâitise  montrer  davantiige,  visiter  avec  le  roiJes  Ira- 
vaux  publics,  leS'ho^ices^  etc.  .  . 
.  La  démagogie  de  Paris  :  jamais  plus  de  principes 
incendiaires  ne  furent  réunis  dans  un  même  foyer.  U 
faut, profiter  de. l'esprit  meilleur  des  provinces,^  peut- 
être  leur  faire  désirer  que  la  seconde  légiislature  soit 
placée  dans  une  autre  ville. 

;  La  garde  nationale  inspire  4e  la  défiance  k  Mira- 
beau ,  sans  doute  parce  qu'il  y  voit  beaucoup  d'en- 
1;^usiastes  de  La  Fayette  et  de  la  constitution  ;  jil  vou^' 
drait  jc^onneii*  à  cette  garde  tantôt^  pour,  auxi^iççi: 
tfin\qt  poiicço^tre-poids^  une  ipai&Qn  ^lilit^iifp  tr^, 
IM^u^airement formée.  .  tu.  .  :  /  ;  :nU'\  .i 
êj;.QWPt  Àîlajsfîmblée,  il,i}e£(Li|t  plvs,retapibcjif,c|^q^ 
la  faute  de  soutenir  ouvertement  ou  secrètem^t  PC^p?) 
fii(i^  ueméMs  tk.»ÈaHbàmi\¥aÀiki\}  i'j  ''j:i     ^'  .  .  /c  >  >l     -,  J 
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tre  elle  les  résistances  ou  les  attaques  des  cohtre-ré- 
Tôiutionnaires  ;  mais  on  doit  ne  pas  craindre  dé  lut 
rompre  en  visière,  lorsqu'elle  empiète  sur  la  prëroga« 
tive  constitutionnelle  du  roi^  lorsqu'elle  administre,  etc. 
Du  reste,  elle  n'est  plus  dirigeable  ;  il  faut  la  laisser  se 
compromettre,  et  dans  certains  cas  l'y  aider. 

Il  faut  n'accepter  aucun  concours  de  son  funeste 
côté  droit,  de  la  noblesse  et  du  clergé,  dont  le  diserte 
dit  irréparable  ne  peut  faire  que  des  alliés  dangereux. 
*  On  doit  combattre  le  projet  de  La  Fayette  qui  vou- 
drait borner  la  constitution  aux  principes  décrétés;  il 
faut  de  même  s'opposer  aux  simples  palliatife  que  pro^ 
poéera  le  comité  de  révision. 

Les  mécontens,  dont  le  nombre  est  si  considérable, 
étant  divisés  d'intérêts,  il  n'y  a  pas  dé  concert  futile 
à  attendre' d'eux,  du  moins  en  masse.  Quelques-uns 
seulement  peuvent  être  employés  à  une  œuvre  de  res** 
tauration  :  ce  soi^t  les  hommes  qui  veulent  à-la^foisla 
liberté  et  un  gouvernement  monat*ohique,  qui  redoux 
tent  l'anarchie  à  l'égal  du  despotisme,  qui  louent  l'as* 
Semblée  d'avoir  détruit  une  foule  d'abus,. et  qni  la 
blâment  d'avoir  désorganisé  Pemptre,  annihilé  l'auto- 
rité royéile.  Ce»  dissidensj  il  faut  les  appeler  à  soi.    • 

L'opinion  publique  devient  esprit  de  parti.  Les  une 
tentent  tout  avorîry  les  autres  ne.Veulent  rien  céder; 
<m'doit  se  défendre  de  toutes  les  exagérations.  C'en 
serait  une  que  de  pônsset*  à  bout  l'assemblée  ;  il  fiiu^ 
neiàttet*  ave()^te  que  de  raison,  de  patriotisme  et  de 
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Corriger  l'ordre  de  choses  ëtabli  ne  8u£Sfait  past 
éa  cioit  le  rcâiyerser  ep  partie^  majs  sans  t*QYeiilr  sur 
les  bases  générales  :  tout  '  effort  rétro^de  serait  ak 
surdeet  erioiinely  tout  sUcoès  impossible)  ee  qui  est 
eouqjaia  est  saeifé^  inviolable;  seulemetit  il  faut  tendrt 
à  une  meilleure  constitution^ 
',  L'ftiitQrûlé  i^oyale  est  le  domaine  du  peuple)  c'est 
dan»  soil  int'ërèt  qU'on  l'établit,  qu'on  la  dote;  c'est 
lui  quon  blessé  quahdon  ebêrebe.à  la  r6}iverser«  Les 
délégués  du  peuple  le  trompent  et  le  desservent,  qpsakd 
ih  iopiifient  démesurément  lécorp&législatif«  Gofmbal^ 
ire  (m  plutôt?  détruire  la  royauté,  eH  admettant  hi 
royauté,  c'est  préparer  par  la  cônstkutioa  m^koe  uno 
séebnde  révdiutioii  y  e'èst  boulcYeifser  le  royaume^  c'est 
a{)pel^  l'invasito  étrangère^  c'est  expôàer  la  France  à 
MB  démeitibfementy  c'est  ménager  à  coufisûr  lerelouif 
dtt;  despotisme. 

.;  Quant  aux  destruetôon»  de  pl*tvilé|^  d'exemptionsfi 
pécuniaires,  de  féodalités,  de  corps  de  {Nrovinee^  M 
pays  d'états,  de  parlèmens,  d'abus  du  clergé,  de  man 
irises^  etc.,  touleS  cds  abolitions  y  égalemeiït  utiles  ai^ 
monarque  et  au  p^^>le,  sont  heurettseraenl^  consoin-^ 
mées.}  Vouloir  y  reVenir  ^  Ce  serait  vouloir  faire  levtt 
Ic' soleil  à  Foccident;- 

*  'i  D' où  sont  nées  les  déviations  qui  menacent  de  tout 
hoùieversér?  L'assemblée^  irritée  par  la  révolte  dea» 
privilégiés  et  par  les^viaibles  partialités  de  la  coury.«Q: 
s'i8st,pas' contentée  d'abolir  les  anoiesis  abua;  sea  tfopi 
justes  méfiances  l'ont  entraînée  fort  au  delà:du  t^rae 
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où  ses  mtentions  et  la  raison  d'état  devaient  l'arrêter^ 
Deux  grandes  erreurs  en  soilt  résultées  !  rabaissementi 
du  pouvoir  royal,  qu'il  àe  fallait  qùeliBiiiter  sagement) 
^exagération  dé  l'influenoe  du  peuple,  qu'il  fellaît  ren- 
dre libre,  et  non  soirrerjôn;  car  s'ilrfiBst  enpHncipe^ili 
ne  peut  Fétre  de  &ih 

'  0>mment  conserver  ee  que  l'assemblée  a  produit* 
de  bien,  et  détruire  ce  qu'elle  a  fait  de  Irisd?  Le  nloyeit; 
est  une  révision  profonde  desai^tieles  ednstitaiti^oftelaii 

Mirabeau  examiné  si  c'est  par  l'assemblée  aotuelle 
6vk  par  une  seconde  législature  qu'il  faut  corriger  la* 
eonstitûtion.  Il  cherche  comment^  dalis  les  deux  hy-^ 
polhèsesy  on  doit  se  conduire  dveo  l'assemblée  qui  êSi 
en  fonctions.  Ici  le  mémoire  commeAce  à  devenir  trèe 
compliqué.  Leé  détails  dans  lesquels  .enti*e  l'alutteuF^ 
prouvent  à  quel  point  il  s'était  rendu  coitiptd  ded  dii^ 
cultes  qui  pourraient  se  présenter;  mais  ses  idées  Ont 
perdu  presque  tout  l'intérêt  qu'elles  devaient  avipir  au 
moment  où  il  lés  écrivit» 

A  ceux  qui  demanidenl  s'il  ne  serait  pas  poSsibledAecr^^ 
riger  la  Qonstitution  pat  une  proolaliùation  royale^  Mi^ 
ralbeau  se  hâtede  répondfe  ;  Iïo%  iton,  mille  fdi^n^n^ 
l'intention,  le  mérifei^  le  bienfait  seraient  perdus)  é| 
il  tappéllé  la  séance  royale  du^S  jtiin^ 

L'assemblée  •  actuelle  ne  consentirait  qu'à  de  ùàr 
blés  palliatifs.  Pour  former  la  majorité,  il  faudrait  ap- 
(Hjeler  à  soi  ce  côté  droit  si  fougueuk,  si  incénséquent  ) 
les  malheurs  du  rpyauqie  s'aggpaveraient.  La  majo- 
rité ne  serait  point  celle  de  la  nation  ;  et  dans  l'état  où 
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se  trouvent  lès  espi^s,  rassemblée  serait  sans  douté 
renversée.  Alors,  la  prochaine  législature  se  compo-* 
serait  des  factieux  les  plus  effrénés. 

En  supposant  qu'on  pût  Bfpr  avec  la  majorité  pa- 
triote, et  lier  étroitement  ses  membres  épars,  on  n'ofa- 
tiendrait  pas  une  réformation  complète^  parce  que  les 
Konmaeç  tièdes  ou  faibles,  et  il  yen  a  quatre  cents 
dans  l'assemblée,  sont  au  bout  de  leur  courage,  bar- 
rasses et  n'aspirant  qu'au  repos. 

Cepetidant  ne  pourrait-on  ranimer  ou  contraindre 
l'assemblée  par  des  pétitions  venues  des  départémens  ? 
Ce  moyen  serait  prématuré.  La  démagogie  n'est  pas 
efirénéé  et  compacte  dans  les  départémens  comme  à 
Parià^  mais  peu  de  corps  administratifs  oseraient  au- 
jourd'hui s'e3cpliquer  avec  courage  :  il  faut  préparer 
habilement  les  esprits. 

La  révision  ne  pouvant  être  faite  par  l'assemblée 
actuelle,  il  faut  obtenir  qu'elle  ne  s'y  oppcfse  point; 
elle  mettrait  obstacle  aux  réformes  si  elle  décrétait  que 
la  constitution  ne  sera  pas  soumise  à  la  ratification 
nationale  y  ou  qu'il  n'y  aura  de  pouvoir  constituant 
qu'à  telle  époque  éloignée.  JTai  toujours  redouté,  dit 
l'autetir,  d'amener  dans  l'assemblée  la  question  de  sa- 
voir si  la  constitution  doit  être  ratifiée  par  le  peuple; 
mais  ou  petit,  sans  préparation  extraordinaire  et  sans 
péril,  évoquer  une  assemblée  constituante,  en  soute- 
nant que  la  première  n'avait  pas  des  pouvoirs  suffi-» 
sans.  C'est  avec  quelque  surprise  qli'on  entend  Mira« 
beau  répéter  les  argumens  qui  s'étaient  évanouis  à  sa 
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VDÎK^  lorsqu'il  avait  eatraîoé  ras^eaablée  par  ee^  mots 
i>élebTe^:.Jejm)^jgue/vous  a^^ez  sawé  la  chose,  pu^ 
blique,  -  ^ 

Dans  son  ayst^e,  il  faudrait  faire  décréter  que 
chaque  législature  aura  le  p<>uvoir  coQstituàDt,  comme 
en  Angleterre.  Tout  au  moins  faudrait-il  obtenir  que 
la  formation  d'un  pouvoir  constituant  dépendît  dé"  la 
volonté  expresse  des  assemblées  électorales  (i).  Alors 
on  emploierait  tous  les  moyens  d'influence  <  pour  que 
ce  pouvoir  fîu^  donné  à  la  prochaine  législature. 

L'assemblée  actuelle  faciliterait  l'exécution  du  plan 
libérateur,  si  elle  rendait  certains  décrets,  si,  par 
exemple.,  elle  décidait  qu'on  ne  pourx^a  être  élu  dé- 
puté que  dan&  le  département  où  l'on  a  son  donâr 
eile.  Sans  cette  disposition,  les  Marat,  les  Desmou- 
lins, les  Linguet,  les  Danton,  l'emporteront  sur  les 
meilleurs  citoyens:  tel  qui  ne  serait  pas  nommé  dans 
son  département,  le  sera  dans  un  grand  nombre 
d'autres. . 

On  pourrait  décider,  quelques,  chefs  de  l'aâsemblé^ 
à  servir  le  plan  ^de  réforme,  ea  leur  faisant  espérait 
que  le  ministère  lenr.sera  bientôt  ouvert  par. l!abr^ 
gation  d'un  déeret  insensé. 

Mais^  de  tou&Ies  moyen&de  £ieiliter  la  réfoirme.des 
décrets  désorgânisateurs,  ceUui^qui  parait  le.plâa.sûi! 
est  d'achever  le  discrédit. de. rassemblée,  la.  ruvie  de 

(i)  La  uécesslié  de  faire  de  grands  changemens  1  la  constitution  en- 
traîne Mirdbeau.  Quelle  agitation  perpéluelle  désolerait  Tctar,  si  chaque 
rénnion  d'électeurs  pouvait  mettre  en  question  les  lois  fondamcaUlla! 
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•a  popuiarHé.  Mitabeau  exeuse^  par  l'uiiKté  du  bai; 
la  p^die  des  moyeas  qu'il  propose  i  il  ÙM,  laisser 
rendre  tous  les  décrets  qui  peuvent  augmenter  le  pë* 
oèntentemeiit  en  froissant  des  intérêts;  il  finit  ne  peint 
eontrarierla  disposition  de  rassemblée  à  s'appesantir 
sur  des  objets  minutieux)  on  pourrait  lui  fidre  adres* 
ser  des  pétitions  dont  le  rejet  serait  prévu.  Aces  moyens 
il  en  ajoute  de  plus  loyaux.  Il  faudrait  quç  les  minis^ 
tr^  fissent  la  guerre  à  l'assemblée,  e'est-à-dire  qu'ils 
apportassent  incessamment  desi  faits  pmpres  à  démon* 
trer  les  ilaeonvéfiietis  des  lois  nouvelles,  mauvaises, 
inoohérentes  ou  inintelligibles  ou  inapplicables  ^  qui 
au  milieu  d'un  code  immense  de  lois,laissent  Je  royaux 
me  sans-  lois  ;  et  que  tout  cela  fût  publié  d  upe  ma^ 
nière  très  mesurée,  très  claire,  à  la  portée  de  toutes 
les  intelligences. 

L'autisur  traitp  cecpii  oonoerne  la  révision  confiée 
à  une  as^mblée  nouvelle.  Il  importe  ifu'im  iiitervalle 
sépare  la  seconde  législature  de  la  première.  Dans  cet 
inteîrvalle^  il  âiudra  faire  des  proclamations  très  popu- 
lairef,  etnaviverdansla  main  dupo^voir  exécutif  les 
moyens ^d^i^tion  et  de  réaction: qui  lui. sont  laissé») 
moyens  que  les  ministres  n'ont  pas  osé' ou  n'ont  pas 
viMilu  ou  n'ont  pas  sa  employer.  On  aura  cherché  à 
fiiire-défréter  que  les  députés  rendront  corapteàleui^ 
oommttttans  des  opinions  qu'ils  ont  >énoiieées  dans 
l'assemblée,  ce  qui  produira  une  grande  et  paisible  con- 
troverse pub(iqùey  qu^on  aura  soin  de  diriger  avec 
habilfiti 
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'  9oiiv  tfeammv  qu^  la  iieu¥iflk  Mgiakturt  âuM  la 
v^k^até  de  oeoaeryar  las  i:aB<{uétet  da  la  ipiyalutioii^ 
al  d'extivpav  les  germes  d'aoarcbie  cpie  la  aondtîtiil|i<m 
veeèle,  en  enerçara  de  l'iiifluenoe  par  des  cfNrvespoK^ 
daaee»^  dés  publictatioiia  jet  des  dimaitckes. 

Bes  corrêfpondames, ^ur  recevoir  deainforaia^ 
tions  sur  la  disposition  des  espvits^  sur  le  ^câi:  dés 
booiines  à  employer,  et  pour  traasmelttM  les  instriKi* 
tions  et  les  dir^etions  néoessaiiias* 

Des  puPlùMionSj  pour  éclairer  les  patriotes  tnwi* 
pés,  pour  eonbattfe  les  d^agogues,  péiur  poptilaipisev 
Pidëe  4'une  v^forme,  sans  laquelle  la  liberté  mëmm 
nanspierait  de  garanties. 

' .  Des  dimarchêSy  pour  ipitfaehei)  «9  projet  de  r^sfàcH 
eatiei^ ,  dei  koonnes  eonsidérabies  ^ut  auraient  une 
influence  salnlairo,  spit  dans  les  eorpis  électopauxysevt' 
d»|s  la  seeonde  )égi#latare.  Tek  s^ntv  eniro"aotr^/ 
MM.  de  Bonnai^  l^abbé  deMont^sipriou/Casalès^  pout' 
lacilté  dpeft;  et  deTalleyfatid^  d^Ol^rmont-Tcmnarrey 
Xhxiàffif  Emmery»  Çb§fielier,':Thja|ai3et^  BarnftiMyfMi- 
rab^u,  fpauplè^oté  gauebe.  '•'. 

le  .BfiéaifiiDe,i!ontîent  ^noèie  <pièlques  indieatièna 
wr  das.oipfiflBURe^  dé  pblioe  pétlitique).  dont  i'f|nal]no 
de.IiucaseMaAftîffiiv  nûdonkie  pa^  fir^pm^p^if^^iy^.- 

;L'autttiB  dé  €tt  mj^mqvfe  voit  âmeînstfsse  If  steûïh» 
tien  de  r-étaè^nmis  iea remèdes  qnHl  offre  poiur^ëo 
riil  tant  de  mauic  sontiiladanaluDe  à  inspîPMt'  une*  eui* 
tiène  eoèfiance?  IL  wut  qu^  le(piiassl»(ie  hssa  la  guerare  f 
à  l'assemblée:  où  sontiesfainistneeeaiMblcisde  réalîseF 
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cette  idée?  Mirabeau  pense  qu'un  intervalle  eatre  les 
lieux  législatures  sera  très  utile;  et  il  vpit  une  grande 
et  paisible  controverse  s'établir  sur  les  opinions  énonr 
cëes;  dans  rassemblée.  Mais  comment  n'entend-il  pas 
les  diatribes  et  les  clameurs  par  lesquelles  les  membres 
du  côté  droity  ceux  du  club  central  et  des  sociétés  af- 
filiées troubleront  la  controverse  qu'il  se  flatte  de  dit 
riger?  Dans  sa  première  lettre  à  Louis  XYI,  il  disait 
que  deux  mois  lui  étaient  nécessaires  pour  réunir  des 
hommes  sages,,  pour  établir  dans  chaque  département 
une  correspondance  dont  il  donnô^it  les  résultats  ;  sept 
mois  se  sont  écoulés,  et  quels  résultats  peut-il  présen* 
ter  ?  Je  ne  reconnais  ni  sa  vigueur  de  tête  ni  son  ac^ 
tiTité;il  semble  qu'affaibli  paries  souffrances,  il  re- 
doute de  mettre,  la  main  à  l'œuvre  et  qu'il  éloigne  le 
moment  décisif,  pour  recueillir,  pour  laisser  renaître 
sesforoes.Toutefc»is,le  document  qui  précàde  n'est  pas 
lederaierrelâtifàsc^  projets;  nous  vierrons  Mirabeau 
se  ranimer  encore,  et  prendre  une  attitude  imposante^' 
La  reine,  très  capable  de  déployer  un  couragishé* 
roïque,  l'était  fort  peu  de  méditer  un  plan  compliqué;* 
si  elle  a  lu  en  entier  ce  long  mémoire,  elle  aura  sou- 
vent réprouvé  un  cruel  ennui.  Mais,'  en  supposant  sa 
force  d'attention  plus  grande,  en  supposant  les  moyens  ' 
offerts  plus  propres  à  la  frapper,. un  obstacle* in vin- 
cibley opposait  à  ce  que  Mirabeau  fut  écouté.  Six  se^* 
maines  avant  qu'il  eût  remis  son  mémoire,  lé  roi  et  la- 
reine;ayaient  adopté  un  projet  hiea  différent  de edui  ^ 
qui  vient  dépasser  sou&nos  yeux. 
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.  Le  baron  de  BréteuU,  retiré  à  Soleurei,  n'avait  peiv 
du  ni  le  désir  de  se  niékr  des  afibirés publiques^  ni* 
Tespoir  de  les  diri^.  Dëvcmë  à  Louîa  XYI.et  à  U 
reine,  il  ffodoUtût  nonêseulement  les  complot»  desA^ 
volutiannaircs,maiseQ€ôrë  les  exigences  dont  lesénM^ 
grés  yiendraîent  assaillir  le  trone,  si  c'élait  sous  leim: 
aitees que  snocombàit  l-anarcfaie.  U  voyait  ppèsdfeuit* 
avec  peine,  avec  jalousie,  l'àvaitorens  Calosne  récetn-** 
ment  accouru  à;TuFin,et  que  le  comte  d'Artois  s'étaiU 
empressé  d'accueillir.  Breteuti  désirait  être,  près  des; 
oehirs  étrangères,  lie  ministre  du  roi;  ainsi' ?  que  son 
brillant  rival  lui  paraissait  destiné  à  devenir  celui*  des^ 
princes.  Dans  sa  retraite  de  Sokure,  il  avait  ébaudié 
un  plan  de  réalanDation,  dmi^  les  bases  étaient  ^ftM 
simptes.  On  oberdbmratt  »  connaître  les  disposftions  dt* 
pSusièucs  puîssanoes,  ai  s'assurer  leur  concours  s^il^d^i 
Yfttttt  néoèssairé  ;  mais  4'abovd  on  essaierait  de'S^f|> 
passer^  C'était  le  iroi  lui-même,  le  roi  sefQl,>qfie  Qr^< 
tedft  nmlait  msHreà  la  tête  du  mouvement  dont  il  esN>j 
péÉaâlile  saint  i^uroTnpmis*  Lotis  XYI  se  ferait  ii|dû* 
<piier>  ^àr  îBooillé  là  place  forte  qui  pouvait  offrir  le' 
pkisf  de  sûreté;  il  quitlerait  secrètement  Paris  ^  sevei»^ 
draitdaiiftceCle  placé;  et iè^  entpuré  d'un  ministère  de* 
sonchoix,  ildoninecâît  les  ordre$^  il  fierait  les  é(fve», 
les  phi»  propees  à  rallier  ses  sojéts  et  k  pacifier  'la 
France.  Si  le  roi  pouvail  réussir  par  la  persuasion, 
par  seapmpees  foites,  ce  succès  Serait  le  plus  àvsrita^ 
geui;  s'il  le.  fallait  cependant  on  recourrait  à  des 
auxiliaires  étraéigcrs;  ma»,  dans  t<MJS  les  cas^  on  ne 
T.  m.  21 
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3bui  paoïETi  Me  iiniâBBâu. 

laifieBtti  jooer  anxémigréiqn'jm  ro^^  twonilaire; 
ils  ne  poumdçntyÀleiir  vetoar^ni  se  ilirelct  sauveurs 
de  VéM,^  ni  prétendre  ioqioier  des  lois  à  keou9oa|ie. 

>  AMLmûÊS  â'aùbotae  (1790),  firaleuH  fit  part  deses 
¥Ées»à  VMqjât  dePftiiiîen(d'Afmit)q[ui  aikk  «entrer 
QMHneBteaëiiieBt  en  Fnnee  i  il  lui  reoÉk  un  mëinoire 
qtà  .coaieiiait  ion  plan,  ses  eflfrëâ  de  senrioes,  et  qpet«* 
qiics4|Mftioiis  sur  les  puisiaiibes  ^tran^fes  et  sur 
BoniHë.  LWidea  ministre  recooimaiida  a»  prélat  de 
préieÀtar  oe.mémonea  la  reioe|  detti  iLaMendak  ]^is 
det  <;(mfiaiios  et  de  réiolntioa  i^U  ,B^eu  ^tpépaitde- 
LokiiXVI.  ;:.'..  i-     .  ' 

^ .Onmie  aMoquailiii  de  sujetadéroués^  ni^d^trigaoe ; 
9f»Sb  peuroffinit  dei  plans  d'évmmif.h  b  éeaaiiUe 
PdQrak;  Aiaif  eet  prajcts  eaoa  cttasietaaoe  nàisMent,. 
tmMtàffo/if  la  plupart  non  moins  igBsrésdefiOinsXVI: 
qil0;ceitic  qu^ooformaitaiistî  pour  i'enisvar  àeenJnw, 
l>ipUua  iqu'apporlait  Tévêque.  de  Paaûert  airait  de 
gouids  avsaniBges  pour  fixer  Tattention  et  pom^lbre 
adopté:  U  n'était  point  cènipliqu^,  iLpoaiteit  iewém* 
lîter  promprflmwitj  les.ucpa»  de^Btâènîl  iqtii  l;'aviît 
oe»çu  ^^de  BouiUë  4{iû  derait  l'eKécnter^  inspirtaienli 
laiconfiance»  Auàsiiot  que  Marie  ABtoiwtte>oa«&iltoe^ 
projet,  sans  fok  les  përik^qull  demis  «ntrakerveUa 
6lt  tout  au  désir  d'étne  Ubreieti  jouit  en^sp^aau^dui 
bonlieur  de  &ir  Paris»  Son  ascendant  sur  Fosprit  4I0 
Louis  XYI  était  loartainj^et  œpendaiit^  pour  ne  rien 
aégli^r  de  lee  qui  pouvait  assurer  un  consentement 
qu'elle  souhaitait  a^eo  nidenr,  elfe  TMktt  attendre  que 
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le  toi  in  consultât,  elle  éKÎIgea  qu'ti  reçût  la  première 
obtiim«oteadon  jmp  le  comte  de  Fecsen  (  i  ). 

Louk  XYI  éprouva  les  seotimeDS  qui  javaient  ému 
la  rnoB}  il  répondit  au  oomte  de  Fersea  :  «  le  u^ai  en- 
oore  pensé  à  ancuir  pr<>jêt  de  retraite  ot|  dé  fuites- 
mais  j'approuve  les  idéeà  qui  vieufleul  de  m'étre  sou- 
misesi»  Quant  aux  questioufe  et  aux  offres*  de  services 
faites  par  Fauteur  du  plan,  il  dit  qu'il  avait  lieu  de' 
oroire  ftivbraMes  les  in  tetttioni  de  l'empereur  et  celles 
du'  voi  d'Espagne,  qu'ils  aocréditerait  vWIontïers  Brei 
tcHÎl  piiès  des  puissances  étrangères,  mais  qu^l  igno^ 
nût  les  dispositions  ide  Boutèléet  ne  connaissait  per-*' 
stoiae  kAm  envoyer.  Ces  mots  évasifii  son  Bouille  doî* 
vent  paraîure  singuliers  :  la  défiance 'de  Louis  XVI' 
pôttvait<»eUe  ^lleé  jusqu^à  n^osér  répondre  d^un  gé-^ 
nérat^si  4lévoué)  ou  par  bonté ,  par  ilélieaFtessé ,  «rai-^* 
gnaitifi  de  le  comprome(tre]etvpulalt«^\ délaissa  s'ex-j 
piiquev  lu^ntme 9  Cette;  dernière  oobjèeture  e^' 1» 
seule  (VBaieea4)hdile;.    '  •.  ^  »    :  '     • 

IM^qm  de  FamièrB  partit  pour  Mebz  avee'  hn& 
l^tve  de  cnéslnoe^  4^eit«è'-dire'  un' UiUet. contenant 
qnnlqtiei  figoès  fciewveill^fites  éotites  par  le  voii  à' 
BiAiiUé^â;oei6bre);  L'envoyé  commençai  «in  eîitnàliea' 
païAîdidiaryienjdéplosttnt  b  situation  de  «LoutB'lX^^I 
efecsUe  dif  rojjrauo|e  ^  'ûtoîda:  ped  è  juger  'lesfiemâmtee 
dui  généra) y.elllili  fit  «fnnairns quel  haut  témoigààgii 

(i)  Suédois,  colonet  au  service  de  France^  très  dévoué  a  l!ouis  XTÎ  qui 
«««it'iNMvkil>Uit«èiipe'6aM«k«fAd'rffèctiw^  ^.  .    ;* 
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3^4  PROJETS    DE   MIRABEAU. 

de  confiance  il  loi  apportait  de  la  part  du  malheureux 
monarque.  Bouille,  après  aToir  écouté  attentivement 
Texposé  du  projet  de  Breteuil,  pria  Tévéque  de  Pa- 
miers  d'assurer  le  roi  de  son  entier  dévoûment;  mais 
ensuite  il  exprima  l'inquiétude  profonde  où  le  jetait  un 
projet  dont  le  succès  était  fort  incertain  à  ses  yeux;  et 
qui,  s'il  ne  réussissait  pas,  mettait  en  péril  la  vie  du  roi 
et  l'existence  de  la  monarchie: 

Depuis  TafËûre  de  Nancy,  Bouille  avait  de  Fin* 
flnence  dans  les  provinces  de  son  commandement;  les 
autorités,  les  troupes  de  ligne,  les  gardes  nationales 
lui  témoignaient  généralement  de  la  confiance^  et  il  se 
croyait,  avec  raison ,  en  état  de  rendre  des  services.  Il 
avait  réfléchi  aux  moyens  de  faire  cesser  la  captivité 
du  roi;  et  le  plan  qu'il  avait  conçu  lui  paraissait  très, 
préférable  à  celui  de  Breteuil.  Pour  l'exécution  de  ce 
plan,  il  &Uait  que  l'empereur  fît  avancer  un  corps  de 
troupes  vers  là  frontière  :  le  prétexte  serait  de  soutenir 
les  réclamations  des  princes  allemands  posscssionnés 
en  Alsace  /  dokit  les  décrets  du  4  août  avaient  froissé 
les  intérêts.  La  France  se  mettrait  en  état  de  défense; 
et  Bouille  réunirait  des  régimens  fidèles  à  k  cause 
royale.  Il  était  certain  de  déterminer  les  prtncipatesi 
administrations  des  départemens  où  il  commandait,  à 
solliciter  de  l'assemblée  nationale  que  le  roi  vitit  se 
mettre  à  la  tête  de  l'armée  pour  établir  p»r  sa  pvé* 
sence  une  exacte  discipline.  I^  général  et  ses  troupes 
feraient  la,  même  deinandq,  dont  il  ci*oyait  le  spccès 
très  probable,  si  elle  était  appuyée  par  des  men^biNBs 
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du  coCé  gauche  ;  et  sans  connaître  toutes  les  relations 
de  Mirabeau,  il  savait  qne  leVoi  pouvait  attendre  des 
services  du  célèbre  orateur.  Louis  XYI  au  milieu  des 
soldats  leur  inspirerait  amour,  confiance,  respect  ;  et 
se  présenterait  à  la  nation  comme  le  pacificateur  de  la 
France.  Si  on  ne  réussissait  pas  dans  la  demande  que 
le  roi  vint  commander  Parmée,  cette  tentative  du  moins 
ne  pourrait  ajouter  aux  dangers  qu'on  voulait  dé- 
tourner. 

Le  projet  de  Bouille  n'exposait  point  aux  suites 
désastreuses  que  devait  entraîner  le  plan  de  Breteuil  y 
mais  il  présentait  aussi  de  grandes  difficultés;  il  exi- 
geait  le  concours  d'une  puissance  étrangère  et  celui 
de  l'assemblée  nationale.  Parmi  les  hommes  qui  aspi- 
raient à  voir  le  roi  sortir  de  Paris,  tous  ceux  qui  ne 
calculaient  pas  avec  beaucoup  de  prudence,  devaient 
naturellement  préférer  un  projet  dont  l'exécution  leur 
semblait  ne  dépendre  que  de  leur  volonté.  Cette  dif- 
férence entre  les  deux  moyens  proposés  frappait  l'é* 
YÀ{ue  de  Pamiers ,  homme  hardi,  absolu  ;  et,  sans  cri* 
tiquer  le  planf  qui  venait  de  lui  être  communiqué,  il 
voulut  d'un  mot  le.faire  abandonner  par  son  auteur  : 
il  dit,  avec  assarance,  que  l'raipereur  et  les  autres  sou- 
verains «exigeaient  que  le  roi  fut  hors  de  Paris,  avant 
de  se  (Nrdter  à  audme  démonstration  pour  sa  cause. 
Rien  ne  l'autorisait  à  tenir  ce  langage  :  Breteuil  de- 
mandait, dans  son  mémoire,  ce  qu'on  espérait  des 
puissances  étrangères;  et  le  roi  avait  répondu  qu'il 
crojfait  que  deux  d'entr'elles  montreraient  des  dispo- 
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ftîtioDS  favorables.  C'était  donc  prendre  ëtrangemeilt 
sur  soi  que  d'oser  faire  une  ai^re  réponse*  Gépaidam 
Boiûllé  ne  put  mettre  eu  doute  une  assertion  positiva 
de  l'envoyé  de  Louis  XYI)  son  plan  se  trouvait  in- 
versé par  la  base(  il  se  soumit,  et  s'engagea  à  secon» 
der  de  tous  ses  efforts  un  projet  dont  il  désirait^  plufc 
qu'il  n'espérait  le  suecès. 

Un  chiffre  liii  fiit  remis  pour  correspondre  dîrede- 
ment  avec  le  roi;  et  il  l'employa  dès  le  commeneement 
de  novembre.  Dans  le  même  mois,  lès  émigrés  qui 
avaient  aussi  leur  plan,  résolurent  de  rentrer  en  France. 
Tous  les  partis  tilalheureus:  vivent  d'illusions^  mais  au^ 
cim  ne  se  montra  jamais  plus  facile  que  oelui-ci  à  se 
laisser  bercer  de  chimères.  Les  émigrés  étaient  eaû»' 
vaincus  qu'à  l'exception  d'une  poignée  de  misérables^ 
toute  la  France  voyait  en  eux  ses  futurs  lifaérateursi 
et  lès  invoquait  chaque  jour*  Les  préjugés  dont  ib 
avaient  été  nourris ,  l'habitude  de  ne  vivre  qu'entre 
eut  ou  avec -ides  hommes  qui  pensaient  comme  wol^ 
les.renseignemens  que  dés  parens  et  des  ankis  lelir 
transmettaient,  de  l'intérieur,  faisaient  apparaître  à 
leurs  yeux  une  France  imaginaire,  fanlMsliqUe^  toute 
différente  de  la  France  réelle^  Leur  plaa^dont  MaîUé» 
bois  avait  posé  les  basés,  conÉistail  simplement  à  ffin# 
trev  par  Lyon  où  ils  avaient  des  inteUigèncerif  ^  doni 
le  commaudant  militaire  lès  secondaiti  Leurs  ageini 
cherchaient  à  recruter,  panni  les  ouvriers  db  cette  ville 
industrieuse^  pour  aller  en  armes  au  devant  des  priiH 
cesi.  On prometiait  de .grauds priVilégesà  kpit» qu'il 
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hMl  léAitre;  l'abolkiott  de  foctvoi  aérait  un  an 
moiadifes  avantage»  dont  die  jouirait;  Louia  X¥I  ie 
randrait  dana  aon  8ei%  et  Lyoa  serait  {nroclamé  la  di- 
f^itale.darojauine. 

Quelques  ageaa  aubaltenaes  rérâèreût  ma  manaaii- 
vrea^.  sur  keqadles  rassemblée  nationale  entendit  un 
rapport  de  son  comité  des  recherchies  (18  dëoem- 
kra)*  LefVDJet  élaitiavorté  avant  d'être  découvert. 
Louis  XYI  en  avait  eu  connaissance;  et  sur«^h» 
champ  il  avait  envoyé  un  émissaire  à  Turin^  pour  iii- 
terdire  aux  princes  de  poursuivra  leur  dessein;  en 
même  temps,  il  avait  écrit  au  roi  qui  leur  damait 
llm^talitéy  que  Tezécution  de  ce  pifojet  serait  oon- 
traireà  sis  vues  et  j^  ses  ordres.  Looia  XYI  suivait  le 
plan  de  Breteuil;  et,  dans  les  premiers  jours  ée  dé- 
cembre, il  avak  adressé  des  lettres  secrètes  à  ptusieu^ 
puissances* 

.  Mirabeau  ne  soupçonnât  nullement  la  résoluliota 
^u  roi  et  de  la  rehve;  il  fut  sur  le  point  de  s'absenter 
de  «Paris.  La  ville  à^kix  venait  d'dtre  le  théâtre  4e 
scènes  sftroces  t  unavooat  distingué,  Baaealis,  et  deilK 
de  ses  compatriotes  avaient  été  pendns  (mtla  pop«- 
lacev  -en  présence  des  autorités  vaineméit  àccoarueé, 
et  SUIS  que  la  garde  Nationale,  frappée/ de  Btupeur^e^ 
oéé  prendre  les  armes.  Lesitoteritésdisaientdanakor 
dépttchet  la  loiesartiale  n'a  pas  été  ptibliéev  pâme 
qu^elle  n'aurait  trouvé  aucun  appuis  Mirabeau  voulait 
se  rendre  k  Aiz,  rétablir  les  lob  et  \n  paisc  dans  la 
ville  dont  il  était  député,  et  monftrertpar  on  qu'il  £»- 
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niit  «bois  un  coin  de  la  Pranice,  ce  qu'il  aspirait  à 
■6kke  poiir  le  royauoie  entier.  Déjà  il  aYâit  prévenu 
L'assemblée  de  son  départ  (qsi  décembre),  un.amgé 
lui  était  accordé.  Le  repos  qu'il  eût  trouré  dans  le 
mouvement  d'un  voyage  lui  aurait  été  salutaire  ;  mais 
une  foule  de  personnes  le  conjurèrent  de  ne  pas  s'é- 
loigner, il  céda. 

Parmi  les  idées  qui  le  préoccupaient,  était  celle  de 
•se  fiiire  donner  toutes  les  fonctions,  toutes  les  marques 
-de  confiance,  qui  pouvaient  servir  ses  projets  en 
«ajoutant  à  ses  moyens  de  succès.  Il  avait  jugé  utile  à 
sa  popularité  qu'un  hommage  lui  fftt  rendu  par  les  mê- 
mes hommes  qui  avaient  fait  crier  dans  Parisyisgvn/t- 
éh  trdlùson  du  comte  de  Mirabeau;  et  il  avait  été 
•nbmmé  président  du  club  des  jacobins  (3o  novem* 
hre).  Dans  son  discours  de  remerciement,  on  remarqua 
cette  phrase:  «  Déjà  tous  les  Français  sont  amis  de  la 
f liberté,  il  ne  reste  plus  qu'à  les  rendre  tous  ennemis 
jde  k  licence.  »  Plus  d'une  fois ,  il  fit  entendre  de  sages 
f)affolês  dans  cesanctuaire  de  la  démagogie.Rc^espierre 
^dedamait  un  jbur  contre  le  décret  qui  n'admettait  au 
-service.de  la  garde  nationale  que  les  citoyens  aotift: 
.ieiprésident  le  rappela  à  l'ordre.  Un  orage  s'éleva;  on 
"prétendit  que  Mirabeau  exigeait  une  obéissance*  aveur 
'glel  aux  décrets,  et  voulait  interdire  les  moyens  de  les 
améliorer.  Mirabeau  motiva  le  rappel  à  l'ordre;. il  iur 
^oquft  le.respect  dû  aux  décrets  de  l'assemblée  liatio^ 
Jiale,. respect  iqui  devait  interdire  toute  parole, amère^ 
«îoleme,  lorsqu'on  Jugeait  néoessaira  d^expoeer  que 
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tel  article  de  loi  pourrait  être  abroge  ou  modifie  dans 
rintà*et  public.  Presque  tous  les  assistans  se  rangèrent 
k  cette  opinion;  mais  seulement  après  que  Charles  La- 
meth  qui  portait  encore  un  bras  en  écharpe,  gesti- 
culant de  l'autre,  et  earessant  de  la  voix  Robespierre, 
qu'il  appda  son  ami  très  cher^  eut  expliqué  que  les 
patriotes  ne  doivent  pas  traîner  les  lois  dans  la  boue. 

Mirabeau  se  &  nommer  chef  de  bataillon  dans  la 
garde  nationale  (i);  les  électeurs  de  Paris  l'appelèrent 
à  l'administration  du  département;  mais  de  totisles 
honneurs  qu'il  réunit,  celui  qui  le  flatta  davantage 
fut  sa  nomination  à  la  présidence  de  l'assemblée  natio- 
nale (^9  janvier).  Cet  honneur  que  depuis  si  long- 
temps  il  ambitionnait,  avec  tous  les  titres  que  le  talent 
peut  donner  pour  l'obtenir,  il  l'avait  vu  quarante-trois 
fois  décerner  à  d'autres,  et  jusqu'au  dernier  moment 
il  éprouva  des  obstacles.  Son  tardif  succès  ne  fiit  en- 
fin assuré  qiie  parce  que  les  modérés  du  coté  gauche 
décidèrent  la  fraction  exaltée  à  voter  pour  lui,  en  pre- 
nant l'engagement  de  nommer  Duport  à  l'élection 
suivante. 

La  veille  de  sa  nomination,  Mirabeau  avait  fiiit  on 
rapport  plein  de  raison,  de  mesure,  d'esprit,  sur  la  si- 
tuation de  la  France  à  l'égard  des  puissances  étrangè- 
res. Ce  rapport  était  nécessaire  pour  calmer  les  alar» 

(x)  Marat  pféteodil  que  rélectîon  avait  été  faite  par  les  noochards  de 
Bailly  et  de  La  Fayette.  Le  nouveau  coramandant  doooa  un  diner  i  ses 
officiers;  Caroflle  Dèsmoilllns  dit  que  cette  ofgie  a  coûté  dix  mille  livret, 
.f  t  qii*(BU9  \miMm¥iioffmMmf»  Mr  ItJMnfiilesfadMNM  dt  iW«Mir. 
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mes  et  l'inritation  ^pi'excitlieDt  les  bmiti  de  guerre 
r^ndu*  dans  le  peuple.  Mirdbeau  porte  taoeessbre*- 
ment  ses  regards  sur  les  puissanoes  qià  nous  eotoiN 
reat^  et  prouve  qu'il  n'est  ni  dans  leor  int6*lt  ni  dans 
leurs  initolions  de  tenir  attaquer  la  Franoe«  Les  bruits 
qui  circulent,  dit-il,  naissent  de  l'excès  d'un  zMe  sans 
lumières*  Peufc^tre  aussi  les  ennemis  de  la  réfolutioiiy 
en  se  consolant  à  rêver  des  vengeance^  ont«Us  inspiré 
des  inquiétudes  au  peuple^  plus  capable  de  juger  leur 
audace  que  leurs  moyens.  Peutrétre  encore  des  &ctieui 
auxquels  il  manque  des  chances  pour  exécuter  sous  le 
nom  de  patriotisme  des  projets  cachés,  espèrmtâk 
danè  l'agitation  populaire.  Enfin^  ne  doilop  pas  re«> 
garder  comme  une  <iause  des  alarmes  du  peuple  cette 
défiance  exagârée  qui  d^uis  ai  longtêaqis  tourmente 
les  Français?  «  Mous  craignons  des  ennemis  au  dehors, 
et  nous  oublions  celui  qui  ravage  l'intérieur  dn 
royaume.  Presque  partout  les  fonctionnaires  choisis 
par  le  peuple  sont  à  leur  poste;  ses  droits  sont  donc 
exercés,  il  lui  reste  à  remplir  ses  devoirs*  Qu'en  sur^ 
veillant  ses  mandataires  il  les  honore  de  sa  confiance) 
et  que  là  force  turbulente  de  la  multitude  cède  à  la 
puissance  calme  de  la  loi.  »  Le  rapporteur  reconnwit 
que  si  les  craintes  «ont  exagérées  ^  elles  ne  sont  pas 
sans  prétexte  :  quelques  conspirateurs  armés  ont  fait 
des  préparatifs  pour  entrer  en  France  par  la  frontière 
de  Savoie;  on  cherche  à  tromper  quelques  princes 
d'AÏliemagpe  sur  leurs  véritables  intérêts;  les  réfugiés 
imaiftà»  ont  des  agent  dans  phisieurs  oouirs  du  Nord... 
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Pensant  qu'il  e9t  aage  de  rassui^  ceux  mêmes  qai  s'a- 
larment sans  raison,  le  rapporteur  propose  d'organiser 
pour  l'ëtat  de  guerre^  la  garde  nationale  et  l'armée 
auxiliaire.  Cette  mesure  ne  aéra  point  regardée  par  1^ 
étrangers  comme  une  menace,  il  s'agit  de  dispositions 
propres  à  maintenir  la  paix;  et  l'on  ne  saurait  cfMk^ 
dre  une  guerre  injuste  de  la  part  du  peuple  qui^  le  pre- 
mier, a  gravé  dans  le  code  de  ses  lois  la  renonciation 
aux  conquêtes. 

De  l'aveu  même  des  ennemis  de  Mirabeai,i|  aucun 
homme  ne  présida  l'assemblée  avec  autant  de  dignité» 
On  admirait  sa  manière  de  diriger  les  débats  et  de 
les  résumer;  souvent  il  en  fut  le  modérateur.  Toujours 
il  respecta  l'assemblée,  et  se  fit  respecter  par  eilcé  On 
n'avait  pas  encore  vu  autant  de  députations  admises 
à  la  barre  :  il  aimait  à  multiplier  ses  succès,  et  toutes 
ses  réponses  lui  en  méritaient  de  nouveaux.  Plusieurs 
ont  été  fréquemment  dtéesp  entre  autres  celle  qu'il  fit 
à. une  députation  de  quakers.  La  plus  remarquable 
s'adressa  à  la  municipalité  de  Paris  qui,  se  voyaiM*  obé" 
rée,  demandait  un  àn^ompte  de,  six  millions  sur  qua* 
torzç.  que  lui  devait  l'état.  «  Ne  soyez  pas  cfSrayés  du 
poids  de  vos  dettes,  répondit  Mirabeau,  c'est  une 
avance  faite  à  la  liberté.  Vous  avez  semé  sur  une  terre 
féconde,  elle  vous  restituera  tous  les  trésors  que  vous 
lui  avez  confiés.  Une  seule  souree  de  prospérité  mao* 
^e  à  cette  capitale;  c'est  l'union  de  ses  citoyens^  c^esl 
la  tranquillité  publique,  que  de  fausses  alarmes  y 
troublent  sans  cesse,  et  qu'une  ^oule  d'intngans  et 
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d*ainbitieux  voudraient  compromettre,'  pour  en  êlre 
ensuite  les  modérateurs;  ce  sont  surtout  les  bonnes 
mœurs,  sans  lesquelles  les  meilleures  lois  ne  seraient 
qu'un  frein  impuissant.  Il  est  un  despotisme  du  vice, 
celui-là  serait-il  le  seul  que  la  ville  de  Paris  ne  sau- 
rait pas  renverser  (i)?  » 

Cette  brillante  présidence  accéléra  le  dépérissement 
des  forces  de  Mirabeau.  Ses  fatigues  étaient  augmen* 
tées  par  son  état  de  souffrance  qu'elles  aggravaient. 
Tourmenté  constamment  par  la  fièvre  et  par  son 
ophthalmie  rebelle,  il  fut  deux  jours  dans  Timpossibi- 
Kté  de  présider  l'assemblée. 

Lorsque  tant  de  succès  flattaient  ses  espérances,  on 
peut  demander  s'il  ne  songea  point  à  d'autres  fonc- 
tions, s'il  ne  fit  aucun  effort  pour  obtenir  la  révoca- 
tion du  décret  qui  lui  fermait  l'accès  du  ministère. 
Une  négociation  qu'il  n'avait  pas  provoquée,  eut  lieu 
dans  le  mois  de  janvier.  Gondorcet  ambitionnait  d'en- 
trer au  ministère,  et  d'avoir  pour  collègues  Sieyès  et 
Mirabeau.  Celui-ci  qui  reçut  le  premier  sa  confidence^ 
encouragea  ses  vues  personnelles  et  ses  vues  sur 
Sieyès.  «  Pour  moi,  ajouta-t-il,  je  ne  songe  point  à 


(i)  Mîrabetu,  dans  sa  présideooe,  eot  des  mots  très  heureux.  L'assem- 
blée reçut  une  dénonciation  absurde  contre  un  député  estimé  qui  de- 
manda aussUét  la  parole.  «  Monsieur^  lui  dit  le  président,  ne  nous  ÔUol 
pas  le  plaisir  de  tous  rendre  justice  sans  tous  avoir  entendu.  »  Un  jour, 
Tronchet  était  à  la  tribune,  et  le  bruit  des  conversations  couvrait  sa  voix, 
«  Messieurs,  dit  Mirabeau,  faites  silence;  M.  Tronchet  n'a  pas  la  poitrine 
«uni  forte  «pie  la  tête.  * 
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deveoir  ministre,  et  je  veux  qu'on  en  soit  l;»çii  con- 
vaincu  y  afin  d*attaquer  avec  plus  d'avantages  le  plu» 
absurde  décret  qu'une  assemblée  de  l^islateurs  ait 
jamais  rendu.  3»  £n  payant  ainsi,  son  but  assurément 
était  de  simplifier  les  difficultés»  de  se  frayer  la  route, 
certain  que  si  des  députés  étaient  ministres ,  il  serait 
bientôt  un  de  leurs  collègues  ou  de  leurs  successeurs. 
Sieyès  avait  un  caractère  difficile  :  épicurien  morose^ 
vaniteux  à  l'excès,  il  s'étonnait,  s'indignait,  si  on  ne 
pensait  pas  à  lui,  et  repoussait  les  honneurs  quand  On 
venait  les  lui  oQrir.  Il  montra  beaucoup  de  répugnance 
à  prendre  part  au  gouvernement.  Pressé  par  Mirabeau 
et  Coadorcet,  il  eut  une  idée  singulière,  comme  il  en 
avait  souvent;  il  dit  qu'il  accepterait,  si  on  voulait 
lui  donner  un  nouveau  ministère  qui  serait  créé  pour 
la  sanction  des  décrets.  Cette  place  eût  réuni  tout  ce 
qu'il  désirait,  peu  de  travail  et  beaucoup  d'influence; 
il  aurait  été  l'intermédiaire  de  l'assemblée  nationale 
et  du  roi.  Plusieurs  députés,  Ija  Fayette,  Rœderer, 
Tbouret,  d'autres  encore,  furent  consultés  sur  les 
moyens  de  faire  rapporter  un  décret  qui  rendait  si 
diffîdle  de  gouverner  l'état.  Personne  ne  crut  que 
Mirabeau  fut  désintéressé  dans  cette  affaire;  la  dé- 
fiance qu'il  inspirait  à  la  plupart  de  ses  collègues,  leur 
faisait  redouter  de  le  voir  ministre,  et  le  projet  tomba* 
Les  vues  indiquées  dans  le  mémoire  remis  par  La- 
n^àtck  à  la  reine  occupaient  fortement  Mirabeau. 
Quelques  semajpes  avaient  .mûri  les  pensées  dfi ,  cet 
5*sprit actif,  il  concevait.pliis  nettenMïiit  les  moyens  de 


Digitized  by 


Google 


334  PROnSTâ   BC   MThkVÈkV. 

rëaliset*  ses  desseins  et  d'assufer  le  triomphe  des  opi- 
oions  sages.  Ses  entretiens  étaient  frëqaens  aveoMdnt- 
raorin,  qui  le  regardait  pins  que  jamais  comme  appelé* 
à'  sauver  la  France.  Ce  ministre  rendait  compte  an 
roi;  et  le  roi  l'approuvait,  tout  en  continuant  de  cor- 
respondre avec  Bouille  pour  le  succès  d'un  autre  plan. 
Voici  les  derniers* pi*ojets  de  Mirabeau  (i).  Vers  !a 
fin  de  sa  présidence^  il  écrivit  sur  le  bureau  ce  bil- 
let qu'il  fit  remettre,  pendant  la  séance,  à  Malouet  r 
«  Je  suis  plus  de  votre  bvis  que  vous  ne  le  peiksëz;  et 
quelle  que  soit  votre  opinion  sur  mon  compte,  là 
■Henné  ri'a  jamais  varié  sur  vous.  Il  est  temps'  q^e  les 
gens  sensés  se  rappro^cfhent  et  s'entendent;  Âuriéz- 


(i)  M«  ^e§s.p|iwitîg9^,  è^qvi  V^n  iolt  iwftWMp  do  i 

très  précifuxj  pense  que  le  loBg  mémoire  dont  il  a  floQaé  Ta^ljse  es;  le» 
dernier  travail  de  Mirabeau  relatif  à  ses  projets  ;  et  il  rejette  compléte- 
ttietatuD'  récit  dé  Bertrand  de  Mollevitle,  qui  prouverait  le  contrafre.  Ber- 
IsimI  dt  lioUenâd  a  écé4ur  ptusiMUv^fidiitsiiidUMV  en  me«r  ou  miA 
W9m  p«r  fum  soovfaiif  ;  tta|ft  |e  £ût  priiicip^4^-4<#  rji^t  e^  ^raî  i  H^* 
existé  encore  un  mémoire,  pu  plutôt  celui  que  nous  c<^nnai^ns  fut  (p^Q4if^ 
fié,  augmenté  par  l'auteur,  et  devint  beaucoup  plus  remarquable.  Les 
preuves  t|iief  apporte  sont 'authentique^;  je  teî  dois'!'  la  côtnmunîcatîôfi 
9»  mVété  frite  de»  -mèmik^  inéiiti  <de  MalraeU  Ce  n'eit  - pia  'êtit  4è 
tufïfle^  f  uï-dire  ^  p«rle.  rau^nr;  i\  ,9b)W^  4a  -scèpef  â*an}^  f«Mf#. 
auxquelles  il  a  pris  part.  Comment  réouser  un  témoin  si  respecté  pour  sa^ 
franclbi^  et  sa  délicatesse  ?  Clommeât  traiter  de  roman  un  récit  qui  porte 
toiM)les«uraet^  4e  k  féri(é,êt  c^ifte  lie  à  tout  ce  qu'on  suit  de''BlMJ 
IWHuà^te^p^u^?     ...  '     '  '  '  «  i. 

Il  est  presque  superflu  d'ajouter  au  témoignage  de,Malouet  que  la  om^r 
férence  sur  laquelle  je  vais  donner  des  détails  exactç^  a  été  racontée  par 
BtovHmoiin  % 'plusieurs  personnes,  notamment  à  Vabbé  de  Montesquiou  èc 


Digitized  by 


Google 


335 

Vans  delft  H^ugMmoe  a  vous  tnawet  ft^eevioi  chez 
im  de  V06  oinb»  AL  de  Ifontmorin^  iû<Kques-moi  ie 
JMir,  pourra  opam  soit  aprèp  une  séanoe  du  soir,  n 
Mabmet  répondit  sur  uaa  carte  :  «Très  vokmttersv 
jeudi,  à  dix  heures  dp  eoir.  »  It  domm  eonnaissance  ' 
du  liiUet  à  Vîriou  et  à  Glermoat^Tonoerre  ;  }'iib,  ré* 
fciié  de  rimmorsilitë  de  Mirabeau^  Fè{)oussatt  toute 
oommunicatiou  a^eelui;  l'autre^  moioe  së?ère^  ^on^t 
des  espérances*    •  t 

Le  soir  manie,  M a)ouet  ee  hAta  d'aHe^  demander  à 
Mofttmofîit  l'èKplieation  éet  MHet  qui  kii  avait  ^té 
a^reas^.  Ce  député  qu'un  parti  accusait  de  serrilé' 
flpmphisanof  pour  les  rainiitreB,  avait  presque  «ntiè-' 
remealoessë  de  ies  voir.  «C'est  votre  faute,  lui  dit' 
MontiBorin,  si  vous  êtes  #î  tard  «t  si  mal  instruit;  (1 
y  a,  dans  votre  modération,  une  inflexibilité  qui  vous 
ëkn^pe  de  nous  ;  puts^  a}outa«t--il  eu  souriant,  on  vous 
p^Mj^  j^ee  qu'on  «Bleertaift  de  tous^  trouver  toutes 
les  Ibis  qu'il  y  aumdu  bien  à  feire.  »  Malouet  reçut  la 
confidence  des  nektioas  de  Mirabeau  avec  le  rot  et  la 
Jtîpr.  La  violenoe  de  cet  orateur,  4ans  une  discussion 
réesnte  eur  le  cksngé,  lut  :fut  expliquée  par  le  hardi 
projet  de  4)eaipiioisMre  l^assemblée.  Ei^a 'un  plaa 
ti«oépar'Mâ*aJb0aiu,liii>i<it  confia  pour  adiei^er  de4«^ 
mettre  au  courant  et  de  le  préparer  a  la  eonféreaosr 
du  lei^demaini  Louis  K¥I  avait  chargé  l|Ioatnorin 
de  consulter  saut  !«e  plan  MalotM  et  l'abbé  cte  Mon*», 
tesquÎMi. 

Les  espérances  de  Makviet  élaii»t  mSiim  de  beati^»-' 
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coup  d'inquiétudes;  mais  son  intégrité,  ses  [Nrinèipe% 
éloignaient  de  lui  le  découragement;  il  lé  jugeait  con** 
traire  à  ses  devoirs.  Le  pian  qu'il  avait  entre  les  mains 
excita  son  intérêt  au  plus  haut  degré.  Mirabeau,  dans 
cet  écrit,  attaquait  les  différens  partis,  et  ne  se  mon« 
trait  indulgent  que  pour  le  plusmodéré^  qu'il  accusait 
seulement  de  maladresse.  On  doit  se  souvenir  que 
déjà  ce  jugement  est  énoncé  dans  le  précédent  mé* 
moire,  dont  celui-ci  me  parait  être  une  rédaction  noih 
velie,  avec  des  additions  très  importantes. 

Les  moyens  que  l'auteur  de  cet  écrit  juge  néoes* 
saires  pour  établir  l'ordre,  sont  :  la  dissolution  dm 
rassemblée,  dissolution  qui  sera  provoquée  par  lea> 
départemeQs;  la  nomination  de  nouvfeauK  édités,  dé- 
ûgaés  parmi  les  hommes  sages;  la  réviston  de  la  eon* 
stitution. 

Les  principaux  résultats  de  cette  révision  doivènl 
être  :  la  division  du  corps  législatif  en  deux  chambres; 

Le  veto  absolu,  le  droit  d'ajourner  et  de  dissoudra 
les  états,  attribués  à  l'autorité  royale; 

Les  administrations  de  département,  les  mutiici|ift' 
litésy  les  gardes  nationales,  placées  sons  l'aolarité  im* 
médiate  du  roi,  ex^ant  souverainement,  et  dans 
toule  sa  .plénitude,  le  pouvoir  exécutif^  avec  des  mit* 
nistres  responsables  ; 

Les  projets  de  loi  proposés  indifféremment  par  lé 
gouvernement  ou  par  l'assemblée  nationale; 

L'admission  exclusive  des  propriétaires  aux  as$eni* 
bjées  nationales,  sans  indemnité; 
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La  suppression  des  privilèges  onéretix  et  celle  des 
ordres  arbitraires ,  irrévocablement  confirmée  ; 

Le  tiers  des  biens  du  clergé  employé  aux  besoins 
deTétat; 

Yoid  le  mode  d'exécution  indiqué.  Des  commis^ 
saires  iront  sur  tous  les  points  du  royaume  pour  ré- 
gler la  circonscription  des  départemens,  des  districts 
et  des  cantons.  Ces  commissaires,  choisis  par  un  comité 
prudent  jet  sûr,  seront  autant  d'agens  du  projet  de  ré- 
forme; ih  îrallieront  les  gens  de  bien,  ils  détermine- 
ront le  mouvement  pour  demander  que  l'assemblée 
soit,  renouvelée,  et  ils  prépai*eront  le  choix  de  nour 
veaux  députés  (i). 

On  aurait  une  liste  de  tous  les  hommes  éclairés  et 
sages,  capables  de  servir  la  chose  publique.  On  établU 
rait,  dans  chaque  département,  une  commission  ser 
crête  quant  au  mandat  et  au  saliaire,  composée  d'honï- 
mes  en  âat  de  publier  une  suite  d'écrits'  relatifs  à  la 
situation,  des  afiaires  politiques,  aux  fiiutes  de  rassem^- 
Uée,  aux  moyens  de  les  réparer.  ' 

,.  On  changerait  à  tout  prix,  graduellement^  le  tonde 

deux  oulsots  des  jounxaux  videns  les  plus  accrédités. 

Ces  manœuvres  seraient  précédées  d'un  acte  de  viL 

(  I  )  L'ànthraUcité  de  ce  nkémoire  est  prouvée  'par  le  précédeat»  où  l'au- 
teur parie  d'appeler  une  nouveHe  représentation  nationale,  de  préparer 
.des  élections  sages,  de  oontrain^lre  l'assemblée  par  des  {pétitions  veeuesdes  . 
déparlemens  ;  maïs  ce  moyen  lui  paraissait  alors  prématuré.  Maintenant, 
iijuge  qu'on  doit  agir,  et  il  indiqué  le  mode  d'exécution  de  ses  projets  : 
toutes  ces  idées  se  lient  entre  eUes. 

T.    III.  22 
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gueuï^^^oatae  ehargeaitMirabeaa:  il  dércmlerak  à  la 
tribune  le  tabler  de  lasituatioa;du  royaûtàe,  et  pro^* 
^aérait  uoe  ent[uête  sur  les  désordres  à  réparei!.  Il 
demanderait  le  prompt  classement  et  l'exéculioki  des 
décréta  non  isujets  à  révistoa;  c«6t  par  là  qii'it  voulait 
.anrlver  à  une  révisicm  géàérale.  Il  ferait  ua  appel  à 
,t0ûsjes  amis  de  la  liberté,  eu  leur  montant  eûmme 
pwnt  d^  ralliement  la  iMtre  et  i'6B{»*it  des  oahâersides 
Communes*  £<!ifinf  après  avoir  sd^alé  comme  faelieir^ 
quiconque  excite  à  la: désobéissance  auiL  loîâ  ,ii  toô- 
aeraii contre ies  clubs^. et dtmapderait  cpieieur  sap«> 
l^ression  iut  prononcée  par  l'assemblée  nationale. . 

Douze  députés,  choisis  dans  la  majorité.' et  idaas  la 
ininorité^jseffaieat  d'avance  changés  de  communiquer 
ées  proposilioiis  à  leursi  amia^  en  ajoutant  tpxe  le  rai 
y  adhérait^  qu'elles  sei?aient  soutenues  par  de^  ,ôra4- 
teurë  ii^uensy  et  qu'on  devait  espérer  la  majorité  des 
^ffrdgesoDans  tous  Jè&  cas^le  renouvellëmestt  de  l-asH 
i^embléé  devait  être  demandé  par  les  dëparfemens^Mî»- 
rabeau  insistait  sur  ce  qu'oni  ne  pouvait  attendre  aucùà 
bien  de!cette:asâeinUée^  alors  même,  qu'il  y  lobtienifeait 
.mottientaqém^nt  la  jaUij6rité;;.cequ'U  jugeait  possible 
iMrmêmeçei?tain,.(i).  ^  .»; .^      ; 

.  (i)  Blalouet  di^  que  Mirabeau  .*fyoMàhinjaiafi^ntfë*rfA^utiùHf 
mais  telle  qu'^Ue  eût-  conireou  à  tous  lés  partisans  haonétes  de  la  libertés» 
Bien  que  le  ow^t  contre^m^dution  soft  eiipliqué  par  lasuitedela,phrase,il 
.  n'est  pas  ici  convenable^  Mirabeau  plusieurs  fols  a  dit  qu'il  fidltit  uiie 
contrfcotutifyitionf  et  c^est,  e»farlaDt  de  ses  projets^le  mot  qu'employait 
loyalement  La  Fayette. 
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.Jelwse  maiatenaDt  parler  Malouet,  pqur  De  pas 
affaiblir 30X1  récit.  «Ce  mémoire,  dit-il ,  mo  plut  })eau* 
coup,  sans  surpasser  mon  attente.  Je  reconnaissais  dan^ 
ce  que  je  venais  de  lire,  ce  que  j'avais  vu  pu  présumé 
^'  des  ppînioos  de  Mirabeau.  ^Te  n'expliquais  pas  aussi  fa- 
yors^blement  sa  conduite  ;  et  je  doutais  beaucoup  de  ses 
moyens  de  succès,  sans  rien  apercevoir  de  mieux  dans 
mes  propres  combinaisons*.  C'était  bien  là  ce  qu^il  faU 
lait. tenter;  mais,  la  démocratie  d'un  grand  peuple 
arméy  l'indiscipline  des  troupes^  Tiofluence  de  la  plus 
vile  canaille  dans  cette  multitude  de  sociétés  populai* 
res^  la  division  de  notre  assemblée,  l'entêtement  des 
uns,,  la  timidité  d'un  grand  nonpbre,  la  corruption  de 
plusieurs,  tpu^  cela  m'inspirait  del'efTroi;  et  tel  fut 
le  texte  de  mes  observations  à  la  conférence  du  len- 
demain. £lle  dura  depuis  dix  heures  du  soir  juscj^u^à 
deux  heures  du  matin.  Mirabeau  était  harassé;  il  avait 
déjà  le  germe  de  la  maladie  dont  il  est  mort ,  ses  yeux 
enflammés  et  couverts  de  sang  sortaient  de  leur  or- 
bite; il  ^tait  horrible }  mais  il  n  eut  jamais  plus  d'éner- 
gie, plus  d'éloquence,  lin  est  plus  temps,  me  dit-il,  de 
calculer  les  inconvéniens  ;  si  vous  en  trouvez  à  ce  que 
je  propose,  faites  mieux,  mais  faites^  car  npus  ne  pou- 
vo^ns  vivre  longtemps;  en  attendant,  nous  périrons  de 
consoniption  ou  de  iQort  violente.  Plus  vous  insistez 
sur  le  mal  qui  existe,  plus  vous  prouvez  que  la  répa- 
ration est  urgente.  Jjten  contestez-vous  les  moyens  ? 
Nommez  celui  q|ii,  avec  la  même  volonté  que  moi,  est 
dans  une  meilleure  position  pour  agir.  Toute  la  partie 

22. 
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saine  du  peuple^  et  même  une  portion  de  la  canaille, 
sont  à  moi.Qu'on  me  soupçonne,  qu'on  m'accuse  d'être 
vendu  à  la  cour,  peu  m'importe.  Personne  ne  croira 
que  j'ai  vendu  la  liberté  de  mon  pays,  que  je  lui  pré- 
pare des  fers.  Je  leur  dirai ,  oui  je  leur  dirai  :  vous 
m'avez  vu  dans  vos  rangs  luttant  contre  la  tyrannie , 
et  c*est  elle  que  je  combats  encore  ;  mais  l'autorité 
légale,  la  monarchie  constitutionnelle,  l'autorité  tuté- 
laire  du  monarque,  je  me  suis  toujours  réservé  le  droit 
et  l'obligation  de  les  défendre. 

a  Prenez  bien  garde,  ajouta-t-il,  que  je  suis  le  seul, 
dans  cette  horde  patriotique,  qui  puisse  parler  ainsi 
sans  faire  volte-face.  Je  n'ai  jamais  adopté  leur  roman, 
ni  leur  métaphysique,  ni  leurs  crimes  inutiles. 

«  Sa  voix  tonnante  comme  à  la  tribune,  ses  gestes 
animés,  l'abondance  et  la  justesse  de  ses  idées  m'élec- 
trisèrent  aussi.  Je  secouai  toutes  mes  préventions,  tous 
mes  doutes  ;  et  me  voilà  partageant  son  émotion , 
louant  ses  projets,  son  courage,  exaltant  ses  moyens 
de  succès;  mais  ma  péroraison  le  mit  en  colère.  Vous 
réparerez  mieux  que  personne,  lui  dis-je,  le  mal  que 
vous  avez  fait.  Non,  me  répondit-il  en  relevant  la  tête, 
je  n'ai  point  tait  le  mal  volontairement,  j'ai  subi  le 
joug  des  circonstances  malgré  moi;  le  grand  mal  qui 
a  été  fait  est  l'œuvre  de  tous,  sauf  les  crimes  qui  ap- 
partiennent à  quelques-uns.  Vous,  modérés,  qui  ne 
l'avez  pas  été  pour  m'apprécier,  vous,  tous  leis  minis- 
tres, qui  n'avez  pas  fait  un  pas  qui  ne  soit  une  faute; 
et  vous,  sotte  assemblée ,  qui  ne  savez  ni  ce  que  vous 
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diles«  ni  ce  que  vous  faites,  voilà  les  auteurs  du  mal. 
Si  vous  voulez  savoir  ensuite  quels  sou t  ceux  auxquels 
j'impute  le  plus  de  sottises, de  £aiusses  mesurei^i  de  mau- 
vaises actions,  ce  sont  messieurs (i). 

«  Cette  conversation  se  serait  prolongée  jusqu'au 
jour,  si  nous  ne  l'avions  vu  épuisé  de  fatigue,  couvert 
de  sueur,  ayant  une  fièvre  assez  forte,  et  ne  pouvant 
plus  parler. 

a^Nous  fîmes  cependant,  avant  de  nous  quitter,  le 
recensement  de  nos  forces.  Je  pouvais  répondre  de 
cinquante  députés  qui  votaient  avec  moi  ;  il  en  comp- 
tait le  double  bien  a  lui  dans  le  parti  populaire.  I^e  roi 
devait  parler  aux  chefs  de  la  noblesse  et  du  clergé,  et 
leur  demander  non  d'appuyer  sa  motion,  ils  l'auraient 
fait  échouer I  mais  de  voter  pour;  et  dans  ce  qu'on 
appelait  ,1e  centre  de  l'assemblée,  il  y  avait  toujours  un 
nombre  considérable  de  députés  prêts  à  adopter  un  dé« 
cret  seosé,  pourvu  qu'il  fût  proposé  par  un  membre 
influent  de  la  majorité.  Ainsi,  nous  nous  séparâmes 
avec  quelque  espoir  de  succès.  » 

Dans  cette  conférence,  Mirabeau  ne  révéla  pas  tous 
ses  secrets  ;  peu  de  jours  auparavant,  il  avait  fait  une 
démarche  hasardeuse,  dét/çirminée  par  les  circonstan- 
ces plii^.que  par  sa  volonté.  Lamarck,  toujours  favo- 
rablement >açcyeilii  du  roi,  admis  par  la  reine  à  de  fré-> 
queD^.eajtretieos  jugea,  sur  quelques  mots  échappés, 
sur  quelques  espérances  mal  déguisées,  qu'il  existait 

(i)^  Les  noms  ne  se  trouTeot  pas  dans  le  manuscrit  de  M.  Malouet. 
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un  projet  de  fuite  pour  lequel  on  comptait  sur  Bouille. 
Il  ne  laissa  point  apercevoir  qu'une  parole  indiscrète 
Feut  frappé,  mais  ïl  ressentit  une  terreur  profonde: 
il  voyait  une  fatale  imprudence  (irès  de  eoinpfrofucttre 
le  trône,  la  France  et  la  gloire  de  son  ami  ;  il  lui  confia 
ses  alarmes.  Le  péril  était  grand;  Mirabeau  n'en  fut 
point  déconcerté.  D'après  les  résolutions  qu*îl  prit 
avec  Lamarck,  celui-ci,  dans  une  visite  au  rôi  et  à  la 
reine,  leur  parla  du  dévoument  et  des  tâlens  du  mar- 
quis de  Bouille;  il  leur  dit  queMiraibeau,  toiA  occupé 
du  bien  de  leur  service,  pensait  qu'avant  Ae  tenter 
l'exécution  de  ses  desseins,  il  importait  de  s'assurer 
l'appui  du  seul  général  qui  conservât  de  l'influence 
sui^  l'armée,  et  dont  le  concours  pourrait  devenir  né- 
cessaire fti  demanda  au  roi  l'autorisation  desei*endre 
à  Metz  et  de  communiquer  à  Bouille  le  plan  de  Mi*- 
rabeau. Louis XYI  approuva  sans  hésitation  cette  idée, 
et  remit  à  Lamarck  un  billet  de  sa  main  pour  Itti  âer-* 
virde  lettre  de  créance. 

Bouille  fut  secrètement  prévenu  de  la  viîsite  qu^S 
allait  recevoir;  le  roi  lui  écrivit,  et  s'eiprimart  eii  ces 
termes  sur  Mirabeau  et  sur  d'autres  personnes  :erQuoi^ 
que  ces  gens-là  ne  soient '^éÀ  estimables,  et  que  j'aie 
payéle  premier  très  chèrement,  cependant  je  c^ois qu'îb 
peuvent  me  rendre  service.  'Dans  lé  projet  dé  Mira- 
beau, vous  trouverez peut-élredes choses  ùtitès;écoU« 
tez-le,  et  faite^-moi  part  de  vo^  6bsëi*^vàtioiiK  »  i     '-^ 

Lamarck  arriva  promptement  à  Metz  (6  février). 
Bouille  fut  d'abord  défiant  et  d'une  extrême  réserve; 
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mais,  à  mesure  que  le  plan  de  Mirabeau  se  déroulait 
80US  ses  yeux,  il  en  reconnaissait  les  arantages;  il  le 
comparait,  à  part  lui,  au  projet  de  Sreteuil,  et  le  ju- 
geait d^me  éxecution  bien  moins  përilieuse  pour 
Louis  XYl  et  pour  la  France.  Aux  moyeîis  de  sàlut 
précëdemmenft  exposes,  Mirabeau  ftjo«itâ(it  une  dispo- 
sition tr^s  propre  à  lui  efttirerla  confiance  dû  génë-i 
rai,  mais  iqu^on  ne  eoiiniik  guère  que  par  éette  phrase' 
de  Bouille:  k  II  devait  me  remettre  le  roi  et  ta  fa-* 
mille  royàple  à  Gompiègiaë  ou  à  Fontainebleau,  oii  je- 
les  auraiis  environnes  des  meilleures  troupes  (i).  »' 
Le  général  proàsit  sott  plu'â  fertile  concours  au  plan 
qui  lui  était  communiqué;  il  écrivit  au  roi  pour  le 
prier  de  Fadopter,  d'en  laisser  suivre  Texécution  et  de 
s'attacher  de  plus  en  plus  Mirabeau,  en  le  comblant 
de  toutes*  les  faveurs  quH  pourrait  désirer. 

On  doit  regretter  que  Bouille,  en  disant  que  le  roi 
serait  eonfié  îk  sa  garde,  n'ait  pas  donné  sur  ce  point 
quelques  détail|i.  Sou  récit  prouve  que  le  plan  pour 
lequel  on  demandait  son  Colficours  lui  fut  exposé  fidè-' 
lément,  tel  que  nous  le  connaissons.  Mais  ce  récit 
étant  brusqueiâent  terminé  par  la  phrase  laconique, 
obscure,  que  j*ai  citée,  les  hommes  des  partis  extrêmes 
ont  conjecturé  que  Bouille,  à  la  tête  des  troupes,  au- 
rait eu  la  haute  influence  sur  les  affaires  d'état;  et  que 
Mirabeau  consentait  à  l'abolition  des  décrets  de  l'as* 
semblée  par  la  plénitude  de  la  puissance  royale.  C'est 


(i)  Mémoires  de  Bouille^  chap.  x. 
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tirer  de  bien  graves  conséquences  d'une  phrase  peut-être 
fort  simple.  Bouille  écrivait  $es  Mémoires  à  l'étranger, 
près  de  beaucoup  d'hommes. disposés  à  lui  reprocher 
de  s'être  concerté  avec  Mirabeau;  et  si  les  conjecture» 
dont  je  parle  étaient  justes,  jl  n'eût  pas  maqqué  d'en 
tirer  avantage,  U$e  fût  expliqué  .d'une  manière  nette, 
positive;  aucun  motif  de. prudence  n'aurait  pu  le  re- 
tenir, puisque  l'infortuné  L0uis  XVI  n'existait  plus. 
Lorsqu'on  veut  suppléer  à  ce<{ue  ne  dit  point  la  phrase 
citée,  il  faut  laisser  les  prétendues  explications  qui  ne 
Sr'accordent  pas  plu3  avec  le  bon  sens  qu'avec  les  opi- 
nions et  les  intérêts  de  Mirabeau.  Il  est  évident  que  si 
une  assemblée  d'homme  éclairés  et  sages  fut  sortie  des 
nouvelles  élections,  faire  évader  le  roi  et  l'entourer  de 
baïonnettes,'  c!eût  été  au  moment  du  succès  y  renon- 
cer, et  donner  le  signal  d'une  guerre  civile  où  les  partis 
extrêmes:  se, fussent  précipités  avec  fureur. Si  une  telle 
imprudence  eût  été  promise,  je  ne  douterais  pas  un 
moment  quq,  pour  entraîner  Bouille^  Mirabeau  le 
trompa;  et  si  Lamarck  lui-même  affirmait  le  contraire, 
j'en  conclurais  seulement  que  pour  avoir  un  émissaire 
plus  sûr,  Mirabeau  avait  aussi  trompé  I^amarck.  Mais 
rien  ne  prouve  que  la  mauvaise  foi  ait  présidé  au  rap- 
prochement qui  eut  lieu.  De  toutes  les  explications  ve- 
nues à  ma  connaissance,  la  seule  vraisemblable, -cW 
que  la  nouvelle  assemblée  nationale  devant  se  réunir 
dans  une  ville  de  province.  Bouille  aurait  été  chargé 
de  faire  avancer  des  troupes  avec  lesquelles  il  eût  ac- 
compagné le  roi  dans  le  lieu  choisi  pour  siège  du  gou- 
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verhement,  et  que  la  garde  du  monarque  lui  aurait  été 
QBtfifiée.  Cependant  Bouille  et  Mirabeau  pouvaient-ils 
réellement  s'enjtendre?  lUle  pouvaient  jusqu'à  un  cer- 
tain point;  tous  deux  voulaient  étouffer  Tanarchie; 
tous  deux  voulaient  que  Témigration  ne  vînt  pas  do- 
miner le  roi.  Sous  d'autres  rapports ,  leurs  opinions 
différaient;  aussi  ces  deux  hommes,  rapprochés  par 
des  circonstances  impérieuses,  éprouvaient41s.une  ré*, 
ciproque  et  ju^e  défiance.  C'est  une  grande  preuve 
que  Mirabeau  n'eût  jamais  remis  aveuglément  à  Bouille 
les  intérêts  de  sa  sûreté  et  de  sa  gloire,  les  destinées 
du  trône  et  de  l'état. 

Une  satisfaction  profonde  dut  pénétrer  l'Ame  de 
Mirabeau,  lorsqu'il  apprit  que  Bouille  seconderait  ses 
desseins«  Il  se  •  crut  assuré  non-seulement  que  le  roi 
ne  partirait  point,  mais  encore  que  toute  indécision 
de  sa  part  et  de  celle  de  la  reine  allait  cesser,  grâce  à 
l'ascendant  que  Bouille  devait  avoir  sur  eux.  Mirabeau 
se  crut  enfin  parvenu  à  les  dominer;  le  sort  de  la 
France  lui  parut  irrévocablement  livré  à  son  génie. 

Tous  les  honpimes  qui  avaient  ou  qui  voulaient  avoir 
une  grande  inQuence ,  formaient  des  projets  de  salut 
public ,  à  cette  époque  d'alarmante  incertitude  et  de 
cruel  malaise.  La  veille  du  départ  de  Lamarck  pour 
Metz,  Mirabeau  eut  avec  La  Fayette,  chez  Emmery, 
un  entretien  qu'il  avait  demandé.  Instruit  que  La 
Fayette,  de  concert  avec  quelques  députés,  s'occupait 
d'un  plan  pour  rétablir  l'ordre,  il  voulait  connaître 
ses  vues  et  chercher  à  l'entraîner  vers  les  si^qp^,  iia 
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défiance  entre  eux  était  profonde;  on  s'observa  plus 
qu'on  ne  se  pénétra,  dans  une  conférence  de  trois  heu- 
res. ACrabeau  voulait  aussi,  par  des  questions  adroites, 
obtenir  des  éclairclssêmens  sur  les  relations  de  La 
Fayette  avec  Bouille.  Ces  relations  avouent  peu  d'im- 
portance, elles  se  réduisaient  à  l'échange  de  quelques 
lettres.  <]}hacun  des  deux  généraux  aurait  été  fort  aise* 
que  Fautrese  fît  son  aide-de-camp;  ils  s'argumentaient, 
se  prêchaient  sans  se  convertir;  et  l'on  peut  ajouter, 
sans  se  flatter  d'y  réussir.  Cela  est  vrai  surtout  de 
Bouille,  car  La  Fayette  avait  une  telle  confiance  dans 
ses  principes  qu'il  portait  très  loin  l'espérance  de  les 
faire  adopter. 

Taâdis  que  des  intérêts  sacrés  auraient  dû  absorber 
Mirabeau  tout  entier^  il  éprouvait  encore  une  soif  d'ar» 
gent  (1)  qui  l'avilissait  devant  ceux  qu'il  voulait  do- 
miner; taïidis  que  sa  santé  défaillante  lui  donnait  des 
avertisseroens  sérieux  ^  il  cédait  encore  à  l'attrait  de 
funestes  plaisirts;  et  toutefois  cet  homme,  inconcevable 
mélarige  d'indignes  faiblesses  et  de  nobles  sentimens, 
^élevait  jusqu'à  la  vertu  du  repentir,  quand  il  paHiait 
des  torts  de  sa  jeunesse.  Dans  les  derniers  mois  de  sa 
vie,  il  eut  plusieurs  entretiens  avec  des  députés  modé- 
rés dont  il  recherchait  l'approbation  et  l'appui.  La  dé- 
fiance qu'il  lisait  dans  leurs  yeux,  qu'il  entendait  jus- 
que dans  leurs  paroles  polies,  lui  causait  une  douletir 


(i'>  C'est  tout  ce  qu'il  est  possible  de  conclure  des  singulières  lettres  du 
marquii  de  Lnchet  et  dé  La  Porte,  trourées  dans  Tarmèire  de  fer. 
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poignamte.  Jamais  il  o^a  plu^  «a»v«nt  rëpëtë  des  mots 
tels  que  ceux-ci  :  Je  paie  bien  cher  les  fouies  de  ma 
jeunesse].....  Pauvre  Fmncei  on  te  les  Jkit  payer 
aussi!  A  Pépoquede  sa  pré^dence,  il  eul;,  aT60  un  des 
Grillon,  une  conyersation  dont  j^ai  oiti  souvent  parler, 
et  dont  je  ne  rapporterai  que  €e  que  J€  $ais  •exacte* 
ment;  il  la  commença  par  ces  mots  :  Fous  ne  m^ai* 
mez  pas...  je  dis  plus,  i/mis  ne  m'estimez pas.-Jl  au 
tribua  toutes  les  difficukésqu'il  nmicoatraitcn  voulant 
fitiré  le  bien,  à  Tidëe  que  doniiait  de  lui  sa  jejunessa 
orageuse  :  Je  pourrais^  dit*il,  expliquer  mes  désordres^ 
Htàisjene  veux  jamais  les  exéuser.  £n  effet,  îLne*ss 
défendit  que  par  de  nobles  regret»,  et  termina- ainsi-: 
ce  Cependant,  i^egardez  bien  autour  de  vous,  il  n'y  a 
que  moi,  moi  seul  qui  puisse  abattre  fanarcbie  qui'va 
dévorer,  vous/  vos  amis,  Iq  trône,  la  France;  il  faut 
qu'on  m'écbute,  qu'on  me  suive,  ou  n<Hië  périssons 
tous.  »  Ses  souffirancés  et  les  obstacles  qi^il  voyait  à 
ses  desseins,  le  jetaient,  par  accès,  dans  une  mélahbetie 
prtffonde;  Un  jouf  à  Aqteiïil,  setill  avec  Cabanis,  «il  ëtait 
assailli  de  trisites  pressealimëaa  sur  l'avenir  ^de-la 
France,  sur  la  mémoire  quHl  laisserait  après  Im.  Son 
ami  voulut  changer  le  cours  d<$  ses  idées^  et  lui  parla 
avec  chaleur  de  ses  talens,  de  sesiriomphc»;  ii  ne  Fèi»» 
tendait  point,  absorbé  qu'il  était  par  ses  pensées^  et 
tout^à-coup  11  dit  avec  un  accent  indéfinissable  :  «  Ob'! 
ai  j'eusse  ap^porté  dans  la  révolution  une  .léputatîon 
semblable  à  celle  dé  Malesherbes!*..  QueUès  destinées 
yassul*ais  à  monipaysi  queHegimre  {'attachais  à- nioa 
nom!» 
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EoTirooné  d'c^Mtades,  Mirabeau  pensait  que  du 
moins  Looîs  XYI  et  la  reine  ne  lui  en  opposeraient 
plus,  et  se  livreraient  avec  confiance  à  ses.  lumières» 
à  son  courage;  il  s'abusait  Bouille  reçut,  vers  le 
l5  marSy  une  lettre  du  roi  qui  lui  mandait  de  £iire  ses 
préparatifr  pour  le  voyage  de  la  Caimille  royale^  dont  le 
départ  aurait  lieu  à  la  fin  d'avril  ou,  au  plus  tard, 
dans  les  premiers  jours  de  mai. 

Les  forces  défiiillantes  de  Bfirabeau  ne  lui  permet- 
taient pas  dedonneràrexécutiondesonprojetrimpul- 
sion  qui  aurait  été  nécessaire.  Jusqu'à  son  dernier  mo- 
ment, il  Alt  orateur;  mais,  pour  surmonter  la  souffrance 
et  recouvrer  toute  son  activité,  il  avait  besoin  d  être 
électrisé  par  l'aspect  de  la  tribune.  Dans  les  dernières 
semaines  de  son  existence,  il  ne  prépara  le  succès  de 
ses  grands  desseins  que  par  la  guerre  toujours  plus 
frandie  et  plus  vive  qu'il  fit  aux  factieux,  ainsi  que 
nous  le  verrons  en  reportant  nos  regards  sur  i  as* 
semblée. 

Dans  le  désordre,  tout  ce  qui  peut  irriter  les  pas- 
sions est  saisi  avec  avidité  :  une  nouvelle  qu'on  aurait 
dû  juger  indifférente,  l'annonce  que  Mesdames,  tantes 
du  roi,  allaient  partir  pour  l'Italie,  jeta.Paris  dans  une 
agitation  extrême.  A  cette  nouvelle ,  on  en  ajoutait 
d'autres.  Des  commissaires  du  club  des  jacobins,  en- 
voyés à  Versailles,  affirmèrent  à  leur  retour  qu'ils 
avaient  vu,  dans  les  écuries  du  roi,  plus  de  sept  cents 
chevaux  sellés  et  bridés,  que  Ton  tenait  toujours  prêts 
k  partir.  Marat  dit,  dajns  sa  feuille^  qu'il  faut  «  garder 
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en  otage  ces  béguines  (Mesdames)...  qui  doivent'  em* 
mener  le  daophin,  et  laisser  auxTnileries  un  enfant 
de  tnéme  âge  et  de  même  figure,  qu'on  élève  depuis 
dix-huit  mois  avec  lui,  pour  consommer  ce  rapt  pré- 
médite (n**'37i).  »  Le  peuple  croyaiit  à  la  guerre 
étrangère,  et  s'imaginait  que  deux  vieilles  princesses^ 
en  passant  la  frontière,  donneraient  le  signal  d'une  in^ 
vasion  que  lés  meneurs  proclamaient  imminente,  et 
qui  }ëuT  inspirait  les  discours  non  de  citoyens  coura- 
geux, mais  dé  brigands  en  délire  (f).  Sur  les  qua- 
tante^huit  sections  de  Paris,  trente-deux  furent  d'avis 
d'exprimer  à  l'assemblée  nationale  et  au  roi  les  alar^ 
mes  qu'excitait  l'annonce  du  prochain  départ  de  Mes- 
dames. £n  conséquence,  une  députation  de  la  ihuni- 
cîpatité  se  présenta  à  la  barre  :  ce  fut  la  dernière  à 
laquelle  répondit  Mirabeau  près  de  quitter  la  prési- 
dence. Cette  députation  demanda  une  loi  qui  fixât  te 
tnàde  particulier  (Inexistence  de  la  dynastie  régnante^ 
et  s'éleva  contre  l'émigration.  Le  président  devait  ne 

•  i-  •       >  •  "^       î       .      ,   '.  •  f 

(i )  Camille  Desmouliqs  proposait  qu'en  cas  de  guerre,  on  rendit  cédé* 
«rék  :  •  Tout  soldat  autrichien,  piémonta^  ou  autre^  qui  sera  pris  les  armes 
4  la  main ,  pendu  sur  Tfaenre  oomoie<  brieftnd,  au  fusillé  comme  bâte  fé- 
roce... Tout  déaerleur  ennemi  qui  ap|HNrteni  la  tête  d*un  capitajue,  rece- 
vra quatre  fois  autant  que  le  subdélégué  payait  5ous  Tancieu  régime  à 
celui  qui  apportait  la  tête  d*un  lodp.  L'assemblée  nationale  charge  son  co- 
mité de  liquidation  et  d'évaluation  des  ofGces,  de  lui  présenter  incessam- 
neit  te  tarif  du  prix  de  tontes  télés,  depuis  celle  du  simple  lieutenant, 
jusqu'à  celle  du  feld-maréchal  et  du  tyran  ;  décrète  de  plus  qu'il  sera  fait 
une  prisée  ou  estimation  de  tous  les  membres,  depuis  une  oreille  jusqu'à 
un  quartier  d'aristocrate,  i*  fie'Hfiutions  de  France^  etc.,  u^  56.' 
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poiol  (MPéjuger  ijuelle  ^raît  fat  dëcisioo  de  rassemblée  ; 
el  ee  fut  avec  une  paifaite  mesure  cpi'eir  laissant  la 
cpiestioa  in^ëcisey  il  fit  entrevoir  que  son  opinion  sé- 
nat favorable  à  la  liberté  personnelle. 

Le  séjour  de  la  Franoe,  si  différent  de  ce  qu'il  avait 
été  pour  Mesdames  dans,  le  cours  de  ^oqgues  années, 
leur  devenait  insupportable  depuis  que  les  décrets  sur 
le  clergé  leur  faisaient  craindre  de  ne  pouvoir  plus 
ea^ercer  librement  leur  chiite.  Louis  XVIj^san^  leur 
confier  ses  secrets,  profita  de  la  disposition  de  leu^ 
esprit  pour  les.  engjiger  lui*même  .à  s'éloigner:  il 
n'aurait  pu  les  emmener  avec  lui;  il  n'aurait  pas  voulu 
le^  laisser  exposées  aux  troubles,  qui  pouvaient  suivre 
.so;a  départ.  Mirabeau  occupé,  de  projets  bien  4iffé- 
^éns,  .pour  lesqjuels  il  avait  besoin  de  populariser  le  ^ 
roi,,  lui  écrivit,  le  pressa  d'user  de^^es^drqits  s.ur.sa 
^Otille,  et  de  ne  pas  permettre  àMesd^çs  de  quitter 
la  France;  il  lui  représenta  qu'elles  /s'exposeraient.à 
être  axvètées.  en  route,  et  que  de  grands  désordres 
pourraient  en  résulter.  Cette  note  ne  produisit  au- 
cun effet. 

Mesdames  partirent;  elles  avaient  des  passeports, 
-aucune  loi  n'en  exigeait,:  cependant  la  nmnicipalké'et 
le  peuple  de  Moret  voulurent  les  retenir;  mais  un 
détachement  de  cavalerie  qui  les  escortait,  força  le 
passage^  Leur  arrestation  fut  plus  sérieuse  à  Arnai-le- 
Duc  ;  et  le  procès-verbal  de  la  municipalité  excita  un 
débat  orageux  dans  l'assemblée  nationale.  Mirabeau, 
en  arrivant  à  la  séance,  avait  l'intention  de  faire  blâ- 
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mer  oelte  nmnibipaUl^  qui  attendit  à  klibeiië  per* 
sOpoelle^  et  qui.prélendaît  iiitetdire  ce  que  neidëfe» 
4aiit  aiacmie  loi;'  il  le  dit  à  Fréteau  et  à.  plmieurs 
ftutroB  de  ^s  collègues*  L'abbé  Maury^  souvent  plus 
empressé  de  mootrer  son.zèie  que  de  le  rendre  uiile^ 
parla  le  premier;  et  les  principes  qu'il  soutint  devin- 
rent impossibles  à  faire  prévaloir*  Cepevdaojt  Fréteau 
proposa  de  déclarer  ioconstitutionaelle  la:détibératiofl 
municipale}  etJTracy  fit  obseryer.que  le  poipt  essén* 
tiel  était  non  le  départ  de  Mesdames,,  ipais  le  respect 
dû  à  la  loi*  Ces  orateurs  excitèrent  des  murmures^  et 
Bam^ye  fut  très  applaudi  en  soutenant  avec  subtilité 
qi)e  la  coQimuae  inculpée  ne  s'était  point  rendue  cou- 
pable d'opposition  \  la  loi^  puisqu'elle  avait  crq  agir 
dans  l'intérêt  public,  Mirabeau  jugea  qu'on  n'obtien- 
drait pas  une  improbation  formelle  de  la  conduite  des 
officiers  municipaux;  en  conséquence,  il  se  borna  à 
proposer  un  projet  de  décret  pour  déclarer  qu'aucune 
loi  ni&s'opposant  au  libre  voyage  de  Mesdames,  il  n'y 
uvait  pas  lieu  de  délibérer,  et  que  l'affaire  était  reur 
voyéeau  pouvoir  exécutif.  De  violens  murmures  écla- 
tèrent. J'énonce  des  faits,  reprit  l'orateur;  aucune  loi 
ne.â'opppsjS  aci.voyage  deMes4ames:  est-ce  un  f^it? 
y  a-t-il  une  loi  ?  //  en  existe  imsj  s'écria  un  déj^uté,  et 
je  la  cite;  c*,est  k.^alut  du  peuple^^  Mirabeau  saisit  ce 
«not  et  rappela  que  le  sa^ut  du  piÇfiple  exige  surtout  que 
les  lois  soient  respectées.  Les  deuxLameth  etBarnave, 
abondèrent  eu  pbrases  violentes;  ils  insistèrent  pour 
que  le  président  fût  chargé  de  iieprésenter  au  roi  qu^il 
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pouvait  mettre  un  terme  au9C  alarmes^  publiques  ^  en 
refusant  d'autoriser  le  voyage  de  Mesdames.  Après 
un  long  tumulte,  Menou  saisit  un  de  ces  momens  de 
calme  que  la  fatigue  amène,  et  dit  :  «L'Europe  sera 
bien  ëtonnée  d'apprendre  que  l'assemblée  nationale 
s'est  occupée,  pendant  quatre  heures,  du  départ  de 
deux  dames  qui  aiment  mieux  entendre  la  messe  à 
Rome  qu'à  Paris.»  Il  y  etit ,  dans  toute  la  salle,  un 
long  éclat  de  rire  ;  et  le  projet  de  Mirabeau  fut  pres^ 
que  unanimement  adopté  (a4  février). 

Un  attroupement,  où  dominaient  les  femmes  de  la 
populace  attendait,  dans  le  jardin  des  Tuileries,  l'issue 
de  cette  discussion.  Aussitôt  qu'elle  fut  connue,  les 
femmes  manifestèrent  à  grand  bruit  le  désir  de  s'adres- 
ser directement  au  roi  pour  obtenir  qu'il  défendît  à 
ses  tantes  de  voyager.  Les  portés  et  les  grilles  du  châ* 
teau  furent  fermées.  Bailly  et  plusieurs  officiers  muni«> 
cipaux  accoururent  ;  ils  parlaient  vainement  dans  les 
groupes,  et  la  multitude  recevait  des  renforts.  La 
garde  nationale  arriva;  elle  fit  évacuer  le  jardin;  de 
nombreuses  patrouilles  parcoururent  les  rues^  et  Paris 
fiit  éclairé  toute  la  nuit. 

L'assemblée  discuta  un  projet  relatif  à  la  résidence 
des  fonctionnaires  publics.  C'est  dans  cette  séance 
que  Mirabeau  prononça  ces  paroles  fameuses  :  «  Je 
combattrai  toute  esjlèce  de  factieux  qui  voudraient 
porter  atteinte  aux  principe!  de  la  monarchie,  dans 
quelque  système  que  ce  soit,  dans  quelque  partie 
de  la  France  qu'ils  puissent  se  montrer,  9  A  cette 
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déclaration,  la  salle  retentit  d'applaudissemens  (i). 

Après  le  vœu  exprimé  par  la  commune  de  Paris,  le 
comité  de  constitution  avait  été  chargé  de  préparer  une 
loi  sur  les  émigrations.  Chapelier  annonça  (28  févri^ 
que  plus  les  membres  du  comité  s'en  étaient  occupé, 
plus  ils  avaient  vu  les  difficultés  s'accroître;  que  cepen-- 
dant  un  projet  avait  été  rédigé,  pour-  obéir  aux  ordres 
de  l'assemblée;  maisque  ce  projet,  le  seul  qui  pût  être 
efficace,  violait  la  constitution,  et  qu'avant  d'en  don« 
ner  lecture  le  comité  demandait  si  l'assemblée  persis-*. 
tait  à  vouloir  une  loi  sur  les  émigrans. 

D'André  et  Castellane  dirent,  avec  une  noble  chaleur, 
que  du  moment  où  le  comité  déclarait  que  son  projet 
était  inconstitutionnel,  la  dignité  et  le  devoir  de  l'as- 
semblée nationale  exigeaient  qu'elle  refusât  de  l'en-' 
tendre.  D'autres  députés  représentèrent  que  les  vices 
de  ce  projet  ne  prouveraient  nullement  l'impossibilité 
de  trouver  des  dispositions  différentes,  conciliables 
avec  les  principes;  et  Merlin  opposa  à  d'André  cette 
phrase  du  Contrat  social  \  «  Dans  les  momens  de  trou- 
bles, les  émigrations  peuvent  être  défendues.  3»  La  dis- 
cussion se  prolongeait,^  Mirabeau  monta  à  la  tribune, 

(1)  bans  k  même  aéaooe,  Mirabeau  lan^  un  U'ait  piquant  a  d'Espré* 
ffiénil  et  à  Maiiry.  Ces  deux  députés  se  trouvaient  en  désaccord  sur  un 
point;  d'Espréménil  exprima  lé  regret  d'être  obligé  de  combattre  son 
UbutTê  et  courageux  ami,  Mirabeau  dit,  en  faisant  allosion  aux  querelles 
de  17  as,  entre  le  parlement  et  le  garde  des  sceaus  Lamoignon,  quiem« 
ployait  alors  la  plume  de  Maury  :  «  Je  prie  l'assemblée  d'accepter  Taugura 
d'une  réconciliation  universelle,  puisque  M.  d'Espréménil  est  aujourd'hui 
Fami  de  ViUuttre  et  coaro^eMami  d4  Jtf.  d^  Itami^ncn^  n 
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eldèsi|u'ily  p&ruCydes  applaudissemciis  raocueillicent. 
Il  dit  que»  depuis  uae  heure^  il  recevait  des  biUots  qui 
le  pressaient  les  uns  d'exposer  sa  théorie  sur  les  ëmi« 
g|atioQs,  les  autres  de  recOnoaître  la  nécessite  deà 
drcOQStaaces»  Après  avoir  prié  l'asseablée  d'entendre 
vne  page  de  la  lettre  qu'il  avait  adressée  au  roi  de 
Presse  le  jour  de^soa  avéuemeat  ati  trône  ^  il  lut  uft 
ifliorceau  où  il  invitait  le  mçoarque  absolu  à  ne  retenir 
ses  sujets  daus  ^s  états  que  par  le  bonheur  dont  on 
y  jouirait,  et  lui.  représentait  les  lois  sur  les  ënùgra.* 
tioDS  comme  injustes,  tyraùniques  et  inexéoutablès. 
Après  cette  lecture,  Mirabeau  conclut  à  ce  que  Tas- 
s^n^)a|lée  déclarât  qu'une  loi  sur  les  émigratiaos  ëtan^ 
ix^^ampatible  avec  la  constitution,  elle  refusait  d^en^» 
tenf]|re  ie  projet  de  son  comité. 

Cette  proposition  fut  près  d'être  adoptée  ;  une  par- 
tie de{i'aissembléedea)i.andait  vivement  à  aller  aux  voix^ 
et  l'autre  gardait  le  silence.  Bientôt,  cependant,  plu** 
soeurs  députés  puisèrent  des.prgamens  dans  \eÀ  cir-» 
c<mstances  oh,  j^  trouvisdt  le  .royaume.  On  prétend  y 
di^ient-ils,  qu'uae  loi.sur  les  én^igraus  ne  peutsè  con*^ 
cilier  Uvec  la  Gqi)sjl,itU)tio^^  mais,  sans  cette  loi,  la  oon*^ 
stitution  sera  détruite.  La  société  se  dissout,  quand 
des  devoirs  rédproques  ne  lient  plus  ceux  qui  la  com- 
posent. Souvent  les  gardes  nationaux  sont  requis  pour 
protéger  la  paix  publique;  où  irez-rvous  requérir  les. 
émigrés? Lorsque  l'état  est  en  péril,  tout  citoyen  qui 
ne  se  rend  pas  à  la  voix  de  la  jpalrie  renonce  à  la  pro- 
tection que  les  lois  assuraient  #  »  personne  ^It  »  »». 
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pn^priétéi.  li  faut  distinguer  le  droit  qui  appartient  à 
l'homme  d'aller,  de  venir,  de  transporter  son  domicile 
où  bon  lui  semble,  du  délit  qu'il  commet  lorsque 
pour  exciter  ou  pour  fiiîr  les  troubles  de  son  pays,  il 
en  abandonne  le  soi»  Alors  les  lois  ordinaires  ne  sont 
plus  applicables }  et  de  même  que,  dans  le  cas  d'émeute, 
ia&rce  publique  prend  la  place  de  la  loi  civile,  dans  le 
cas  d'émigration ,  la  société  emploie  des  mesures  sévè* 
res  contre  les  déserteurs.  La  Ubeité  ne  s'alarmera  point 
du  .décret  que  nous  porterons  ;  ce  sera  enoore.une  loi 
constitutionnelle;  mais^  comme  la  loi  martiale,  elle 
sera  seulement  applicable  dans  les  jours  de  désordre 
qurla;réclameront.  Une  grande  partie  du  coté  gauche 
applaudissait  bruyamment,  et  demandait  là  lecture  du 
pFOJet.€aziaIès.$'y.opposa,  et  fut  sans  cesse  interrompu 
par  ce  ori  2  /a  lecture  !  elle  fut  ordonnée.  Le  projet  du 
eemtté  portait  que  dans  les  temps  de  troubles,  après 
une  déclaration   de  l'assemblée  nationale,  il  serait 
nommé  par  dl^  un  conseil  de  trois  personnes,  qui 
exercerait  j  sur  le  dfoitde  sortir  du  royaume  et  suç 
l'obligation  d'y  rentrer,  un  pouvoir  dictatorial.  À  ces 
mots ,  une  vive  répulsion  >se  manifesta  dans  tous  les 
rangs  de  r^sseniblée.  Chapelier  répéta  que  le  projet 
était  inoonstituticmael  ;  maïs  qu'en  chei^chaht'à  ei^écu* 
ter  un^  ordre  de  rassemblée^  le  comké  s'était  xx>Ayain<m 
que  des«iÉetnii)es  vibleiites,  iniquf^,  éont  lei  seules  qui 
fnÛBseitk  melire  obstacle:  aux  éoiigraiions».  Il  ach^vaJa 
lecture  îles  absen&^qnqueks  le.coinaeil  impa««raiti'a- 
bligatîoii  dnifntrêridtoa  l&jnoyanmè, aeciaiaût  tenus 

a3. 


Digitized  by 


Google 


356  PROJETS   DE   MIRABEAU. 

d'obéir^  sous  peine  d'être  déchus  des  droits  de  citoyen^ 
et  de  voir  confisquer  leurs  revenus  et  leurs  propriétés. 
Après  quelques  momeos  où  Ton  n'entendit  qu'une 
rumeur  confuse,  ce  cri  s'éleva  de  toutes  parts  :  la  ques» 
tion  préalable  I  Plusieurs  députés  disaient,  dans  le  tu- 
multe ,  qu'ils  présenteraient  des  projets  constitution- 
nels conttie  l'émigration  ;  d'autres  demandaient  qu'en 
repoussant  l'œuvre  du  comité,  l'assemblée  ajournât  le 
fond  de  la  question  ;  d'autres  insistaient  pour  qu'on 
terminât  dans  la  séance  même.  Mirabeau  reparut  à  k 
tribune.  a..,Ce  n'est  pas  l'indignation,  dit-il,  c'est  la 
réflexion  qui  doit  faire  les  lois...  L'assemblée  nationale 
n'a  pas  accordé  au  comité  le  même  honneur  que  les 
Athéniens  à  Aristide,  qu'ils  laissèrent  juges  de  lamora* 
lité  d'un  projet  ;  mais  le  frémissement  qui  s'est  fait 
entendre  à  la  lecture  du  projet  du  comité,  prouve  que 
vous  êtes  aussi  bous  juges  de  cette  moralité  qu'Aris* 
tide...  Je  ne  ferai  pas  au  comité  de  constitution  l'injure 
de  prouver  que  sa  loi  est  digne  d'être  placée  dans  le 
code  de  Dracon,  mais  qu'elle  ne  pourra  jamais  entrer 
parmi  les  décrets  de  l'assemblée  nationale  de  France* 
Ce  que  j'entreprendrai  de  démontrer,  c'est  que  la  bar^ 
barie  de  la  loi  qu'on  vous,  propose  est  la  plus  grande 
preuve  de  l'impraticabilité  d'une  loi  sur  l'émigration..» 
Des  applaudissemens  et  des  murmures  s'élevèrent  à  la 
fois.  «  Je  demande. qu'on  m'entende,  reprit  l'orateur  : 
s'il  est  des  circonstances  où  une  mesure  de  police  soit 
indispensable,  même  contreles principes, c'est  ledélk 
lile  la  ii^$$ité^  Cette  mesure  dé  pdice  peut  âloe,pris< 
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par  le  corps  législatif;  et  lorsqu'elle  a  reçu  la  sanction 
du  contrôleur  de  la  loi,  du  chef  suprême  de  la  police 
sociale,  elle  est  aussi  obligatoire  que  toute  autrcMais, 
entre  une  mesure  de  police  et  une  loi,  la  distance  est 
immense.  La  loi  sur  les  émigrations  est,  je  vous  le 
répète,  hors  de  votre  puissance. •••  Il  est  prouvé  par 
Texpérience  de  tous  les  temps  qu'avec  l'exécution  la 
plus  despotique,  la  plus  concentrée  dans  les  mains  des 
Busiris,  une  pareille  loi  n'a  jamais  été  exécutée,  parce 
qu'elle  est  inexécutable.  Une  mesure  de  police  est  sans 
doute  en  votre  puissance.  Reste  à  savoir  s'il  est  de 
votre  devoir  de  la  prononcer,  c'est-à-dire  si  elle  est 
utile,  si  vous  voulez  retenir  les  citoyens  dans  l'état  au- 
trement  que  par  le  bénéfice  des  lois,  par  le  bienfait  de 
la  liberté;  car,  de  ce  que  vous  pouvez  prendre  cette 
mesure ,  il  ne  s'ensuit  pas  que  vous  deviez  le  faire.  Mais 
je  n'entreprendrai  pas  de  le  prouver,  je  m'écarterais 
de  la  question;  elle  consiste  à  savoir  si  le  projet  du 
oomité  doit  être  mis  en  délibération,  et  je  le  nie.  Je 
déclare  que  je  me  croirais  délié  de  tout  serment  de  fi- 
délité envers  ceux  qui  auraient  l'infemie  de  nommer 
une  commission  dictatoriale.  La  popularité  que  j'ai 
ambitionnée,  et  dont  j'ai  eu  l'honneur...  (violens  mur- 
mures à  l'extrémité  gauche).  La  popularité  dont  j'ai 
eu  riionheur  de  jouir  comme  un  autre  n'est  pas  un 
faible  roseau  ;  c'est  dans  la  terre  que  je  veux  enfoncer 
ses  racines,  sur  les  bases  inébranlables  de  la  raison  et 
de  la  liberté.  Si  vous  faites  une  loi  coutre  les  éinigrans, 
jejure  de  n'y  obéir  jaa»is.«  Ce  fut  au  milieu  des  mur* 
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mures  toujours  croissans  de  Textréme  gauche^  qu'il  con* 
dut  à  ce  que  l'assemblée  adoptât  la  déclaratioa  qu  il 
avait  proposée. 

Un  député  généralement  aimé  de  ses  collègues,  et 
qu'on  ne  pouvait  accuser  ni  de  violence,  ni  d'intrigue^ 
Yernier,  réclama  l'ajournement  :  il  parla  des  inquié- 
tudes que  l'émigration  causait  aux  administrateurs  des 
districts  et  des  départemens;  il  présenta  comme  un 
devoir  pour  l'assemblée  d'examiner,  avant  de  rien  dé- 
cider, si  en  effet  il  serait  impossible  de  mettre  un 
terme  à  ces  inquiétudes,  eli  faisant  une  loi  qu  avoue« 
rait  la  justice.  Il  proposa  de  confier  d'abord  cet  exa« 
men  à  tous  les  comités  de  l'assemblée,  qui  discuteraient 
séparément  la  question,  et  se  réuniraient  ensuite  par 
commissaires,  pour  présenter  un  rapport.  Le  débat  fui 
très  vif:  les  uns  demandaient  la  priorité  pour  ropi<» 
nioa  de  Yernier,  les  autres  pour  celle  de  Mirabeau.  Le 
grand  ori^teur  reprit  une  troisième  £ois  la  parole,  mal- 
gré tous  les  efforts  deTextrémité  gauche,  dont  les  cris 
l'accusaient  de  vouloir  exercer  la  dictature.  Sans  cessé 
interrompu,  il  porta  tDut-à*coup  son  terrible  regard 
sur  les  bancs  où  Duport  et  les  Lameth  siégeaient  avee 
une  petite  fraction  de  l'assemblée;  et  du  ton  le  plus 
imposant,  il  dit:  Siknce aux  trente  zioÛ7«  Ces  motseé-^ 
lébres  étaient  sa  déclaratioa  de  guerre  aux  factieux  : 
pas  un  murmure  n'osa  s'élever;  les  agitateurs  sem- 
blèrent obéir  à  l'ordre  de  Mirabeau  (i).  Cependant, 

(x)  L'apostrophe  était  d*autant  plus  accablante  qu'elle  n'exagérait  point 
la  faiblesse  nttinériqtte  deidèputés^fui  fof «aient  r«M«éaiHérs8iiohe.Déjày 
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parmi  les  députés  satisfiiits  de  voir  réprimer  des  gen^ 
exaltés  qui  voulaient  suppléer  au  nombre  par  l'audace, 
il  y  en  avait  beaucoup  qui  trouvaient  justes  les  obser- 
rations  de  Yernier.  La  discussion  continua;  etiapro* 
position  de  Thommè  estimé  l'emporta  sur  celle  de 
rbomme  admiré. 

Mirabeau  prévit  que  les  Lameth  et  leur  parti  iraient 
aux  jacobins  chercher  à  se  venger  de  son  attaque.  Leur 
triomphe,  en  son  absence,  aurait  été  facile;  il  voulut 
les  accabler^  et  se  rendit  le  soir  à  le*ir  club.  L'effet 
produit  par  son  arrivée  ne  lui  était  pas  favorable;  il 
voyait  Tétonnement,  l'indignation  se  peindre  sur  beau- 
coup de  figures;  il  recueillait,  en  passant,  les  propos 
de  plus  d'une-  voix  hostile.  Du  port  occupait  la  tri- 
bune,  parlait  contre  lui,  et  poursuivit  ses  accusations. 
Alexandre  Lameth  déploya  plus  de  violence  encore  que 
son  collègue.  Mirabeau  les  écouta  de  sang-froid,  et  se 
joua  de  leurs  efforts  :  il  exprima  dédaigneusement  sa 
surprise  de  ce  que  ces  messieurs  n'avaient  pas  ac^ 
ceptéle  combat  dans  le  lieu  où  naturellement  il  aurait 
dû sVngager, etde^ce  qu'après  avoir  gardé  le  silence  âr 

plus^'ime  foM,  90 1«8^  ftvtk  «omptés,  Dam  mn  8étintjprécéèdit«,<<$  da-* 
pûtes  s'étaient  seuls  levés  j^our  la  question  pr^Ubie,  contre  uU  |4'oj«!t. 
sage,  et  le  rapporteur  avait  dit  à  demi- voix  :  «  Tous  le  voyez^  messieurs, 
ils  ne  sont  que  trente.  »  Peu  de  jours  après,  Charles  Lamelh  demandâif  le 
ra^I^l  à  Tordre  d*a0  de  sm  collègue,  et  s'approcha  vivement  dd  bureatt, 
en  interpellant  le  président  (d'^Adré)  qui  lui  répondit  :  •  Jfi  ne  put4c^. 
pendant^  monsieur^  soumettre  rassemblée  à  la  puissance  de  trente  de  ses 
membres.  »  Mais  cela  avait  été  dit  avec  ménagement  et  preçqu'à  voix 
basse ,  Mirabeau  le  proclama  du  haut  de  la  tribune. 
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l'assemblée  nationale,  ils  venaient  se  plaindre  ailleurs. 
On  l'accusait  d'être  dévore  par  un  besoin  d'influence  et 
de  dictature;  il  répondit  nettement  qu'il  connaissait 
deux  genres  d'influence  et,  si  l'on  voulait,  de  dictature; 
luu,  mérité  par  le  talent  et  les  lumières,  par  la  droi- 
ture et  le  zèle,  l'autre  usurpé  par  l'intrigue;  qu'il  avait 
toujours  méprisé  le  iîecond,  et  qu'il  serait  heureux 
d'obtenir  le  premier.  Il  indiqua  par  des  traits  épigram- 
matiques  le  genre  d'influence  qu'exerçait  quelquefois, 
et  le  seul  auquel  pouvait  prétendre  une  certaine  fac- 
tion. Après  avoir  soutenu  l'opinion  dont  on  voulait 
lui  faire  un  crime,  il  déclara  que  fidèle  à  la  monarchie 
ainsi  qu'à  la  liberté, il  combattrait. tous  les  partis  avec 
une  égale  énergie.  Il  sut  habilement  séparer  la  cause 
de  ses  antagonistes  de  celle  de  la  société  à  laquelle  il 
parlait,  et  qu'on  lui  reprochait  d'avoir  longtemps 
abandonnée,  a  Je  me  suis  quelque  temps  éloigné  d'elle, 
dit-il,  je  l'ai  boudée,  las  de  voir  quels  hommes  aspi- 
raient à  la  dominer.  J'allais  revenir,  lorsque  la  procé- 
dure du  Châtelet  occupa  tous  les  esprits.  Pouvais-je 
alors  me  présenter  parmi  vous,  sans  paraître  y  cher- 
cher un  appui  que  je  ne  devais  attendre  que  de  la  loi  ?i> 
Ces  paroles  produisirent  une  vive  sensation;  il  sédui- 
..sit,  il  enchanta  les  jacobins,  et  finit  par  ces  mots,  pro- 
noncés d'un  ton  qui  appartenait  à  lui  seul:  Je  serai 
auec  vous  jusqu'à  /W^racû/Ti^.  L'enthousiasme  éclata; 
et,  lorsqu'il  sortit,  tous  les  signes  de  faveur  lui  furent 
de  nouveau  prodigués.  Le  lendemain,  il  fut  déchiré  dans 
les  feuilles  démagogiques. 
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Dés  que  l'admiaistration  du  département  de  Paris 
fut  installée,  elle  vint  rendre  homtnage  à  l'assemblée 
nationale.  Mirabeau  qu'elle  avait  choisi  pour  ora- 
teur, indiqua  d'une  manière  simple  et  juste  la  place 
des  administrateurs  dans  l'ordre  constitutionnel,  et  dit 
en  terminant  :  a  Nous  mettrons  surtout  au  nombre  de 
DOS  devoirs  nos  soins  pour  la  tranquillité  publique... 
Des  factieux, pour  renverser  la  constitution,  persua- 
dent au  peuple  qu'il  doit  agir  lui-même,  comme  s'il 
était  sans  lois,  sans  magistrats.  Nous  démasquerons  ces 
coupables  ennemis  de  son  repos,  et  nous  apprendrons 
au  peuple  que,  si  la  plus  importante  partie  de  nos 
fonctions  est  de  veiller  à  sa  sûreté,  son  poste  est  celui 
du  travail  secondé  par  la  paix,  de  l'industrie  active  et 
des  vertus  domestiques  et  sociales.  » 

Tous  les  grands  principes  d'ordre  et  de  liberté  oc- 
cupaient Mirabeau,  lorsque  ses  forces  l'abandonnèrent. 
Il  éprouva,  dans  la  première  quinzaine  de  mars,  deux* 
atteintes  de  coliques  d'entrailles,  dont  la  seconde  fut 
alarmante.  Sa  convalescence  eût  exigé  des  soins;  ce- 
pendant il  lut  à  l'assemblée  un  long  travail  sur  les  mi- 
nes, et  il  prit  une  part  très  active  à  la  discussion  d'un 
projet  de  loi  sur  la  régence.  Ces  excès  furent  compli- 
qués par  d'autres  qui,  dans  la  nuit  du  26  mars,  r^véiU 
lèrent  ses  douleurs.  Le  lendemain  était  le  jour  mar- 
qué pour  terminer  la  discussion  sur  les  mines,  et  la 
loi  qu'on  allait  rendre  intéressait  la  fortune  de  La- 
marck.  Mirabeau  était  plein  de  dévoûment  à  l'amitié; 
il  n'écoula  ni  conseils  ni  prières;  il  voulut  assister  à 
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la  s^QCe  :  cinq  fois  il  y  prit  la  parole;  sa.  cause  triom* 
pha^  mais  il  sortit  frappé  à  mort  (i). 

La  aouyelle  que  la  vie  de  Mirabeau  était  endauger, 
répandit  dans  Paris  la  tristesse  et  l'agitation  qu  excite 
l'approche  d'une  calamité  publique.  Pendant  le  cours 
de  sa  maladie,  la  rue  de  la  Cbaussée-d'Antin  où  il 
demeurait,  fut  continuellement  remplie  par  une  foule 
de  personnes  de  tous  les  états*  Cette  foule  ne  parlait 
qu'à  voix  basse;  et  le  peuple  barricada  la  rue  pour 
que  les  voitures  ne  vinssent  pas  troubler  le  malade. 
Les  bulletins  du  médecin  étaient  déposés  plusieura 
fi>is  par  jour  chez  le  portier;  et,  dans  l'impossibilité 
de  les  copier  assez  rapidementi  oo  fut  obligé  de 
les  Eure  imprimer.  Des  hommes  qui  n'avaient  point 
partagé  les  opinions  du  grand  oriateur  se  roncon*-. 
traient  à  sa  porte  avec  ses  enthousiastes  :  il  avait 
donné  tant  de  gages  de  son  amour  pour  la  liberté^ 
et  il  venait  de  se  prononcer  si  fortement  [contre  l'a-» 
narchioy  que  chacup  espérait  en  lui.  Le  roi  envoyait 
tous  les  jours  s'informer  de  l'état  de  Mirabeau*  Le 
club  des  jacobins  chargea  une  députation^  à  la 
tâte  de  laquelle  était  Barnave,  d'aller  lai  pcoftev  ses 
vœux.  Il  ne  put  la  recevoir;  mais  il  fit  exprimer  sa 
gratitude  (a). 

(i)  plusieurs  personots  peosent  encore  qtae  des  factieux  Toiit  empoin 
sonné.  liBs  causes  de  mort  naturelle  surabondaient  en  lui  ;  j'ai  fait  des 
questions  à  Cabanis,  dans  des  momens  où  il  me  témoignait  beaucorupde 
confiance  :  je  n*ai  aucun  doute  que  Tempoisomiement  est  une  fable. 
1   (a)  En  «i^ranaïki  que  Chwrles  i«aeth  avab  refasé  de  faite  ptptie  dé 
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Mirabetu  donna  toute  sa  confiance  à  Ckibanb.  L'a« 
mitié  avait  sur  lui  un  tel  empire  que  son  grand  motif 
pour  refuser  de  ioir  d'autres  médecins^  était  le  désir 
que  son  ami  eût  tout  l'honneur  de  sa  guérison  ;  il  lo 
disait  d'une  manière  touchante.  Cabanis  fut  obligé  de 
récourir  aux  plus  vives  instances,  pour  te  déterminer  à 
recevoir  quelques  momens  le  docteur  Petit. 

Pendant  les  premiers  jours,  Mirabeau  conserva  des 
espérances  et  fut  docile  aux  volontés  de  l'ami  qui  lui 
prescrivait  un  repos  absolu  ;  il  suspendait  même  l'ao 
tîon  de  sa  pensée  pour  ne  pas  troubler  l'effet  des  re* 
mèdes  :  il  avait  tant  de  motifs  pour  désirer  de  vivre! 
Un  moment  on  le  crut  sauvé;  mais  les  douleurs  revin* 
rent  ;  elles  s^apaisèrent  encore,  et  se  renouvelèrent  plu» 
violentes.  Un  médicament  dont  Cabanis  et  Petit  at» 
tendaient  d'heureux  effets  n'en  eut  auiîun;  alors  Mi- 
rabeau jugea  que  l'art  devenait  impuissant  pour  le 
sauver.  «  Tu  es  un  grand  médecin,  dit-il  à  Cabanis; 
mais  il  est  un  plus  grand  médecin  que  toi  :  l'auteur  dtt 
vent  qui  renverse  tout,  de  l'eau  qui  pénètre  et  féconde 
tout,  du  feu  qui  vivifie  ou  décompose  tout,  » 

Dès  que  ses  espérances  s'étfflgnirent,  il  ne  voulut 
plus  supporter  la  contrainte  à  laquelle  il  s'était  soumia 
d'abord;  il  voulut  être  entouré  de  ses  amis,  dont  les 
plus  chers  étaient,  avec  Cabanis,  lamarck  et  Fro« 
chot  (i);  il  demanda  sa  sœur,  madame  du  Saillant,  et 

cette  députation,  le  malade  dit  :  «  Je  savais  bien  qa*il  était  unfectieux, 
mais  je  ne  savais  pas  qu'il  fût  un  sot.  » 
(i)  Le  même  qui,  sous  rwDpire,  a  élé  ^et  du  départtmeotds  la  Seine. 
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les  enÊins  de  cette  sœur  qu'il  avait  toujours  chérie. 
Talleyrand^  avec  qui  il  s'était  brouillé,  après  une  liai- 
son très  intime,  se  présenta  pour  le  voir.  Cette  dé« 
marche,  la  réconciliation  qu'elle  produisit  aussitôt, 
lui  furent  douces.  L'assemblée  nationale  s'occupait 
d'un  projet  de  loi  sur  les  successions  ;  il  remit  son  opi-  ^ 
nion  écrite  à  Talleyrand,  en  le  priant  de  la  lire  à  l'as- 
semblée. Il  fit  son  testament  :  «  Je  ne  sais,  dit-il  à 
Frochot,  ni  ce  que  je  dois,  ni  ce  que  j'ai;  cependant 
je  voudrais  faire  quelques  legs  :  il  y  en  a  qui  me  sont 
ordonnés  par  ma  conscience,  et  d'autres  qui  seraient 
chers  à  mon  cœur.  »  Frochot  ayant  répété  ces  paroles 
devant  Lamarck  :  «  Prévenez*le,  dit  aussitôt  celui-ci, 
que  si  sa  fortune  ne  suffit  pas  à  ses  legs,  j'adopte  les 
personnes  que  son  amitié  voudra  bien  me  recomman- 
der. Il  faut,  ajouta  ce  noble  ami,  qu'il  ait  encore  un 
bon  moment  !  »  Mirabeau  accepta  avec  le  même  aban- 
don qu'il  eût  mis,  dans  une  autre  situation,  à  faire 
une  offre  semblable. 

En  matière  de  religion,  la  philosophie  de  Mirabeau 
était  un  triste  mélange  de  scepticisme  et  d'incrédulité; 
cependant  il  crut  devoir  aux  convenances  de  passer 
trois  quarts  d'heure  seul  avec  un  ecclésiastique  (i). 

Peu  de  temps  avant  les  scènes  de  deuil  dont  je  re- 
trace les  principaux  traits,  Lamarck  et  Mirabeau,  cau- 
sant ensemble,  avaient  parlé  des  belles  morts.  L'ora- 
teur en  avait  cité  avec  enthousiasme  plusieurs  dont 

(i)  Lamourette,  évéquè  conslitulionoel  de  Lyou. 
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rantiquhé  nous  a  laissé  le  s(Hiveiiir..I^inarck  avajit 
mis  bien  au-dessus  de  œs  morts  quelque  peu  théâtra* 
lesy  celle  du  soldat  obscur,  igaoré,  qui  mutilé  sur  un 
champ  de  bataille,  est  jeté  dans  ua  hôpital  où  Ion 
manque  de  tout  pour  le  secourir,  et  qui  loin  de  son 
pays,  de  sa  famille,  de  ses  amis,  expire  sans  se  pliûndre. 
Il  ne  songeait  plus  à  cette  conversation  lorsque,  trop 
certain  de  la  fin  prochaine  de  l'homme  qu'il  chéris- 
sait^  il  remplit  un  devoir  en  lui  parlant  de  la  néces- 
sité de  détruire  ses  papiers  secrets,  ses  lettres  au  roi 
et  à  la  reine. Mirabeau  éprouva  un  saisissement  ;.«  Que 
me  demandee-vous  ?  dit-il  ;  vous  voulez  donc  que  je 
meure  tout  entier?  Quelques  succès  de  tribune  ont 
à  peine  effacé  le  souvenir  de  mes  désordres;  niai^ 
c'est  là,  dans  ce  portefeuille,  qu'est  ma  justification^ 
ma  gloire;  c'est  là  qu'on  aurait  appris  à  connaître 
mes  vues,  mes  plans,  mon  âme,  mon  génie,  tout  ce 
qui  m'aurait  montré  auxyeux.de  mes  concitoyens  tel 
que  je  suis ,  tout  ce  qui  m'aurait  grandi  dans  l'avez 
nir;  et  vous  en  exigez  le  sacrifice  I  »  Lamarck  savait 
combien  il  était  accessible  ai|X  sentimeas  généreux^ 
et  hii  représenta  que  pkis  lin  pareil  sacrifice  était  pé« 
ttible,  plus  ce  sacrifice  était,  digtie  de  lui.  «  Voulez- 
vous,  dit-il,  tromper  la  confiance  d'un  roi  qui  avait 
mis  en  vous  sonespoir  de  salut  ?  Ne  serez- vous  pas  tou- 
ché du  sort  de  la  reine,  de  cette  princesse  dont  vous  ho- 
norez le  caractère,  et  dont  une  imprudence  pourrait  si 
cruellement  aggraver  les  malheurs? — Vous  le  voulez, 
répondit  Mirabeau,  soyez  satisfi^it;  empoi:l;çz^ détrui- 
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«^  eeâ  pftfMerft.  »  Latoarck,  après  afcMr  pris  te  porter 
feuille/  allidi  sortir;  Mirabeau  le  Mippela  et  lui  dit: 
«t£h  bien!  monsieur  le  counaisseur  en  beUes  morts^ 
êtes-vons  content  (  i  )  ?  * 

Lorsqu'il  vit  approcher  sa  fin,  Mirabeau  ressentit 
le  genre,  d'exaltation  que  devait  lui  donner  son  gënie. 
Tout  ce  qu'il  y  avait  de  poétique  dasis.cètte  forte  ima*- 
gination,  vivait  encore  eu  lui,  et  colorait  ses  penséesi 
La  veille  de  sa  mort,  il  entendit  un  coup  de  canon  i 
«  Sont-^ce  dëjà,  dit*-il,  ks  funérailles  >  d'Achille  qui 
commencent?  x>  Après  une  nuit  alarmante,  dès  que  le 
jour  parut  :  «  Mon  ami,  dit41,  à  Cabanis,  je  mourrai 
aujourd'hui. Quand  on  en  est  là,  il  ne  reste  plus  qu'une 
chose:  à  faire ,  c'est  de  se  parfomer,  de  se.  couronner 
de  fleurs^  et  de  s'environner  de  muâque,afin  d'entrée 
agréablement  dans  le  sommeil  dont  on  ne  se  réveille 
plus,  ir  II  voulait  se  lever,  et  dit  à  son  wlet  de.  oham» 
bft^  de  tout  préparer  pour  S4  toilette.  Ses  forces  ne  ré« 
p^ïmdant  pas  à  son  courage,  il  fit  approcher  son  lit 
d'utiefsttèlr«>  regarda  qudques  momens  son  jardin,^ 
parut  jèulr  dé  l'édat  du  soleil.  Ce  fut  jd'une  voix  affec'* 
tueuse  et  calme  qU'il  pria  ses  trois  fimis  de  nje.plus  k 
qtaiitér/  La  dbose  publique  fol  le  principal  sajH  4^soa 

*'  (i)  tôuk  XVl  autorisa  le  comte  de  Lamârek  à  cobierver  les  pajûcMi 
qt^lt  a\«it  entre  les  aaifi«.  .    ; 

,vSf ,  .KAmère  aie  preosier  îaàx  coanaiire  rsfàec4ote  c^ue  je  vieaft  4e  rap» 
porter^  et  la  lettre  écrite  au  roi,  le  to  mai,  par  Mirabeau  ;  il  devait  la  per- 
mission de  les  publier  au  prince  d'Arenberg  (comte  de  LamarckJ.T^&acâ^' 
de^enntiitÛstoitte,  p.  385.    •  j  • 
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etotretin*  te  tfeg«rdi|  port^  ^m*  ravenii^ 
éudeât  irittM)  «t  lé  résume  de  iet  pcnseM  fîit  fait  par 
kii«aiéiiie  en  ces  motst  «  J'emptMrta  dans  mon  ciaar 
le  deuil  de  la  monarchie^  dont  les  débris  tont  être  la 
proie  des  &cdeuz  (1  ).  3» 

Les  douleurs  deTtnreiit  atroces^  Mirabeau  perdit 
k  parole,  et  traça  sur  un  papier  ce  seul  mot  dormir^ 
Ses  aasis  pamreht  ne  pas  le  compreiidrey  il  ^rivit: 
«Ooyei^fous  donc  ^e  la  mott  ou  l'cflfet  «fUi  m'en 
rapprocbera,  puisât  produire  un  sentiment  danger 
lepx?  »  Yoj^nt  qoe  sa  demande  n'était  pas  ^ulée^ 
il  fit  un  effort ,  et  écrprit  encore  ces  lignes  :  c  Tant 
cpi'on  a  pu  croire  que  Topiuni  fixerait  l'humeur,  on 
a  bien  fait  de  ne  pas  le  donner;  mais  maintenant  qu'il 
n'y  a  plus  de  ressource  que  dan»  Un  phénomène  iu^ 
connu,  pourquoi  ne  pas  tenter  ce  phénomène;  et  peut* 
on  laisser  mourir  son  ami  Sur  la  roue,  pendant  piit^ 
aicurs  jours  peut-ikre?  %  Les  douleurs  oontinuaienl 
arec  une  eatrâme^  ^violence;  bieMât  il  eut  un  moute« 
ment  coa-ndsif^  tourna  «es  reganis  vers  le  ciel,  et  ran« 
dit  le  dernier  soupir  (it  avril):  il  n'avait  pas  encore 
^arattte-deox  ans. 
i  .  A'I'ottitfcrturede  la  siéaQce  de  rassemblée  nationale^ 

(1}  Ou  lit  dans  une  lett:e  autographe  de  Frocbot,  citée  par  M.  liucas- 
Montigoy  (toin'e  S)  :  «  Toutes  tes  eirconstances  actuelles,  tous  les  évériei 
«M&a  qo'o*  p«Bft  f ri«oi#  «imm«  «t  doa|  fàcqaieTf  toi»  In  iouit  4flt  la« 
4kM>  «le  ^t  i^egret^r .me(  X^th^xm  «it  voilé  la  i»ot  très  jrâèUanfat  prAî 
noxiok:  T emporte  dans  mon  WBur^  tic. 

Cabanis  contestait  rexpressioD,  mais  recoimaissait  pour  exact  le  fond 
dehpuisée. 
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lorsque  sur  les  pvemières  paroles  du  jMrésiâeiityOB  jugea 
ce  qu'il  allait  annoncer,  ces  mots,  Il  est  mort!  for- 
mèrent une  espèce  de  gémissement  qui  se  fit  entendre 
dans  toutes  les  parties  de  la  salle*  La  consternation 
dans  Paris  fut  générale  et  profonde.  Quelques  bom^ 
mes. des  deux  partis  extrêmes  se  félicitèrent  s^ils  d'ê- 
tre délivrés  de  leur  plus  redoutable  ennemi.  Tous  les 
gens  sensés  considéraient  avec  effroi  le  vide  laissé  par 
cet  bomme  qu'ils  avaient  jusqu'alors  diversement  jugé« 
Ce  qu'il  eût  fait  pouvait  être  douteux;  ce  qui  ne  l'é^ 
^ait  point,  c'est  qu'après  lui  il  ne  restait  personne  qui 
fût  capable  de  rapprocber  ou  de  dompter  les  partis* 

L'assemblée  nationale  décida  qu'elle  assisterait  en 
corps  aux  obsèques  de  Mirabeau,  ^n  décret  prononça 
que  la  nouvelle  église  de  Sainte^jreneviève  serait  des- 
tiaée  à  recevoir  la  dépouille  mortelle  des  grands  hom- 
mes, et  que  les  restes  de  Mirabeau  y  seraient  déposés 
au  nom  de  la  patrie.  Jamais  funérailles  ne  furent  plus 
solennelles  par  le  ncHnbre  des  assistans,  par  la.  diver** 
site  de  leurs  opinions  et  l'unanimité  de  leurs  regrets* 

Lumières,  éloquence,  courage,  habileté,  que  de 
moyens  cet  homme  possédait  pour  exercer  uiie  pro^ 
digieuse  influence!  A  ces  qualités  imposantes,  il  en 
réunissait  d'aimables.  Son  dévoûment  en  amitié  lui 
faisait  des  amis  dévoués.  Il  se  plaisait,  dans  seip  relations 
intimes,  à  déposer  sa  supériorité;  et  si  c'était  encore 
une  manière  d'en  jouir,  elle  était  douce  à  ceux  qui 
l'entouraient.  Le  fier  orateur,  le  fougueux  tribun  avait, 
dans  quelques  momens,  la  simplicité,  l'abandon,  l'enp 
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jdûiMtit  d^tttt  eafiint.  Sa  parole  avait  mtant  de  idiaraie 
dans  la  coQvarsation,  qu'elle  airait  d'éclat  à  la  trt- 
btine;  Gcàit  fins  il  alla  dans  des  salons  où  se  Ironvaiait 
des  ftmmes  qui  détestaient  ses  opinions,  mais  qu'âtti- 
raîl  la  cariosîté  de  le  voir  :  ses  manières  nobles  et  na^ 
turelksy  son  tact  des  convenances,  son  esprit  et  sa 
grâce  les  captivaient  bientôt;  elles  disaient  qu'il  était 
séduisant*  Avec  tous  ses  talens,  toutes  ses  qualités,  il 
bii  fut  impossible  d'obtenir  jamais  la  considératiou, 
sans  laquelle  l'homme  d'état  est  privé  d'une  force  que 
nulle  autre  ne  supplée.  Mort,  une  douleur  presque 
universelle  honora  son  cercueil;  vivant,  la  défiance 
l'environnait,  le  poursuivait;  il  ne  pouvait  ef&cer  la 
tache  d'immoralité  empreinte  sur  son  front. 

Les  idées  qui  dirigèrent  sa  conduite  politique  man- 
quèrent souvent  de  justesse*  Vainement  un  homme 
a-t*il  de  hautes  facultés;  si  la  morale  ne  Téclaire, 
souvent  son  jugement*  est  faux.  Quelquefois,  Mira«^ 
beau  «ut  trop  de  confiance  dans  ses  forces  :  il  se 
trompa  en  croyant  qu'il  lui  serait  topjours  facile  de 
réprimer  les  passions  qu'il  exaltait, de  remuseler  Is 
tigre  qu'il  déchaînait.  Ses  faux  calfculs  l'entrainèreiA  à 
ccmimettre  un  grand  crime,  celui  de  pousser  une  ré« 
volution  au-delà  des  bornes  qu^elle  tend  d'elle-même 
à  franchir.  D'autres  fois,  il  n'eut  pas  une  assez  haute 
idée  de  sa  puissance.  Potirquoise  trouve-t-^il  réduit  à 
tant  de  manciuvres,  d'intrigues,  pour  servir  la  me- 
Qarthie  et  la  liberté?  Parce  qu'il  n'a  pas  su  juger  le 
moment  où  il  pouvait,  après  le  i4  juillet,  arrêter  les 
T.  III.  24 
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irmifabs,  et  ^m  Adopter  la  «onMitiilioa  qiM  pMpo* 
Mieal  Les  hommes  dont,  au  fond  de  «oo  âmr^  il  ptrtih 
geait  kt  principes*  S'U  eAt  «  oette  ifoqfie  écouté  la 
foix  du  devoir^  il  aurait  AMitenu  eootpe  rattancUa 
uœ  lutta  doat  il  fiât  sorti  vainqueur;  il  sl^osa  eon^ 
battre,  il  douta  de  sa  force,  paroe  qufû  ne  puisKt  pas 
la  force  où  la  trouve  un  faoouue  de  bien. 

Mindieaa  fut  honoré  sur  ea  tonhe  du  titta  da 
grand  homme;  et  ses  içontemporaiw  oat  eu  vaisou 
de  le  lui  donner,  oar  il  avait  sur  csua  qui  rentousaieat 
une  grsnde  supériorités  Mais  on  peut  mettre  en  doute 
que  la  postérité  lui  conserve  ce  titre.  Tiop  de  nnagsa 
ohscurcîssfnt  sa  gloire;  son  éclat  ne  fut  pas  ealui  d'uo 
astre,  ce  fut  celui  d'un  nsMétéore. 

Quelles  coi^ectures  peut-oo  fimner  sur  nos  desti- 
nées» si  sa  carrière  eût  été  prolongée?  Il  fut  resté  fi«* 
dèle  au  vœu  d'établir  une  ponstiuition  numarchiqtta 
et  l&re;  il  avait  en  lui  des  ressources  pour  atteindra 
son  bujt  par  la  force  ou  l'adresse^  par  des  luttes  ou  des 
transactions  ;  cqiendant^  si  Ton  considàre  les  obstacles 
91e  ses  projets  allaient  rencontrer,  l'exaltation  de  la 
masAB  bruyante  du  peuple,  le  despotisme  des  sociétés 
démocratiques»  la  désorganisation  de  l'armée,  la  dé- 
mence des  partisans  de  l'ancien  régime,  ledécourage* 
ment  d'une  partie  des  hommes  modérés,  rentbousiasina 
de  presque  tous  les  autres  pour  une  constitution  si  favo« 
rable  à  l'anarcfaîe,  la  faiblesse  d'un  roi  /{ui  aa  prépatvttt 
à  multiplier  ses  dangers  et  les.  nôtres,  enfin  les:  trop 
juiBtes  défiances  dont  Mirah^u  était  ^vironnéi  ii  est 
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bien  difficile  de  croire  au  succès  de  ses  plans  compli- 
quës.  Cet  homme  extraordinaire  laisse  après  lui  un 
doute  honorable  qu'aucun  de  ses  contemporains  n'au- 
rait pu  inspirer  ;  mais,  selon  toutes  les  probabilités, 
Mirabeau  est  mort  à  propos  pour  sa  gloire. 


24. 
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L'unique  et  dernier  espoir  d'obtenir  un  gouverne- 
ment sage  reposait  sur  rassemblée,  que  rexpërience 
pouvait  éclairer  et  décider  à  réformer  ses  lois. 

Montmorin,  persuadé  que  Ix>u ts  XYI  avait  confiance 
dans  les  projets  de  Mirabeau ,  chercha  comment  on 
pourrait  les  modifier,  et  bs  rendre  exécutables  sans 
l'appui  du  génie  qui  les  avait  conçus.  Soil  pai*  un  ha- 
sard qui  serait  singulier,  soit  par  suite  de  quelques 
confidences  dont  j'ignore  l'auteur,  le  plan  du  ministre 
offrit  des  idées  semblables  à  celles  de  Bouille.  Mont- 
morin  pensait  qu'une  démonstration  de  l'empereur  se- 
rait nécessaire  pour  donner  prétexte  à  la  réunion 
d'une  armée  française;  et,  comme  Bouille,  itse  flat- 
tait que  le  roi  pourrait  se  mettre  à  la  tête  des  troupes: 
il  achevait  son  plan  avec  des  idées  deMirabeau;  le  roi 
appellerait  près  de  lui  l'assemblée  nationale,  et  la  con- 
stitution serait  modifiée.  Ce  projet  n'est  connu  que 
d  une  manière  vague,  je  ne  sais  même  s'il  fut  jamais 
écrit.  Louis  XYI,  après  avoir  écouté  Montmorin,  lui 
donna  son  adhésion,  l'autorisa  à  se  concerter  avec  les 
ambassadeurs  d'Autriche  et  d'JËspagne,  et  continua  de 
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garder  im  myatërieux  silence  sur  le  projet  qu'il  avait 
préeédemmeut  adopté. 

Alexandre  Li^meth  a  dit  souvent  qu'après  la  mort  de 
Mirabeau ,  il  reçut  une  visite  de  Montmorin  qui  lui 
demanda  ses  conseils  et  ceux  de  ses  amis,  en  lui  an- 
nonçant que  le  roi  et  la  reine  étaient  disposés  à  se  laisser 
guider  par  leur  expérience.  Montmorin  disait  qu'après 
la  mort  de  Mirabeau,  Alexandre  Lameth  était  venu 
l'entretenir  des  dangers  de  la  couronne ,  et  le  prier 
d'offrir  au  roi  et  à  la  reine  ses  services  et  ceux  de  ses 
amis.  Un  dies  deux  négociateurs  avait  une  bien  petite 
vanité  ;  car  celui  qui,  dans  l'intérêt  public^  fit  ks  avan- 
ces, aurait  pu  s'en  prévaloir  comme  d'un  titre  d'hon- 
neur* Ge 'qu'il  y  a  de  C0rtain,  c'est  que  des  pourparlers 
émeut  lieu,  à  cette  époque,  entre  Montmorin  et  La- 
meth. Ce  député  et  ses  aims  inisistaient  pour  que  leurs 
majestéa  saisissent  toutes  les  occasions  de  se  populari- 
aer^  en  prouvant  qu'elles  avaient  rompu,  avec  l'ancien 
régime  :  à  ce  prix,  ils  e^raioit  apaiser  par  des  tran- 
sactions' les  querelles  religieuses;  ik  n'étaioit  point 
éloignés  .de  faire  des  diangemens  au  décret  sur  la  no- 
blesse, et  promettaient  leurs  efforts  pour  que  la  révi- 
sion rendit  au.  pouvoir  royal  toute  la  force  nécessaire 
à  rexéoution  des  lois  constitutionnelles.  Leurs  offres  de 
services  furent  acceptées  par  le  roi  et  la  reine. 

Un  événement  vint  accroître  encore  les  embarras 
et  les  ennuis  du  malbeureux  monarque.  Il  avait  été 
malade;  sa  com^exion  pléthorique,  et  une  longue 
babitude.de  l'exercice  de  la  chasse,  rendaient  dan- 
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gereuae  pour  lui  une  rie  si  tristement  sëcltntaire.  Ce 
n'était  pas,  cependant,  ce  que  lui  faisait  le- plus  viirch 
oient  désirer  de  jMutser  quelque  temps  hors  de  I^ris. 
.lia  jeinaihe sainte  approchait;  la  sanodon  ^'il  aTàit 
-donnée  au^  derniers  décrets  sur  le  dergé  tourmentait 
tsa  conscience;  des  prêtres  nomassermeiitésdessenraieBt 
sa  chapelle,  et  il  voulait,  ne  point  conununiquer  layec 
■les  ecclésiafitiques  de  sa  paroisse:  il  annonça  quelle  18 
avril,  il  irait  pour  quelques  jour$  à  Sainife-CliHid.  Au»- 
jsîtôt  les  autorités  dminàrent  lé»  ordres  qu'exigeait c^te 
absence  naornentanéc  ;  maïs  l'iniervaUe  entre  le  pc^ijet 
et  la  tentative  d'exécution  iat  sais  à  profit  par  les  agi- 
tateurs. La  mukifcude  était  très  exaltée  contre:  les  prê- 
tres non  aasecmentés;  de  sesindaleuses  TÎolenee»  ei»- 
-rent  lieu  devant  l'église  des  Théatins^  qu'une  d^îbé» 
ration  de  la  municipalité  aeoordait  à  ces  ecclésilolh- 
ques^  fiftiUy  f  La  Fayette  et  la  garde  nationale  is'ef- 
fisfncèrent  en  vam  de  rappeler  le  respect  dû  àJ^lîfa^arté 
-des  cultes;  ils  parvinrent  seulement  àfinre  célébrer  un 
offiqe,  BOUS  la  protection  des  baïonoettes.  En  mane 
temps^  le  dub  des  eosdeliers  faisait  placarda?  un  st- 
rate par  lequel  il  dénonçait  à  Usssemhiée  naMJpnals:  fe 
premier  fonctiounaife  public  qui  penpettait  aux  pré* 
très  téfractaires  de  se  retirer  dans  ja  miariio/t^  d'y  exer- 
cer leurs  fonctions^et  donnûi  l'exemple  delà  révolte 
Gontipe  les  lois  qu'il  avait  juré  de  maintenir*  Des  ora- 
teurs ajoutaient,  dans  les  groupes,  que  le  voyag»  an- 
noncé n'écait  qu'un  prétttte^  bien  des  gen^  étaknt 
convaincus  qu'il  y  avait  à  SaiotnCloiid  et  dans  les  eà- 


Digitized  by 


Google 


QUI  PRÉcfevnrr  tM  révision.  37$ 

tiitm^  trente  milte«obfi^réf^Iul^^  tttei^ 

flaîéiit  Louis  XYI  pour  le  condaire  au  miUea  des  anv* 
mées  étraogète». 

hè  t%  tfvril,  de  nombreox  détachemens  de  la  gfttàé 
telMMale  fureat  poitëft  dam  le  jaitlin  deé Toilerie»  et 
$W  le  Gàrrausd  pour  protéger  le  diépart  èm  roi  ;  Bailljr 
et  LaFayette  parccmtiiieiit  les  raags  de  la  force  armée; 
le  directoire  du  département  et  la  municipalité,  pMT 
être 'phis^ài  portée  de  dmniek*  leuvs  ordres,  siégeaient 
dans  tine^  salle  ^tt  bfttimeaft  ob  l'assemblée  aationatl^ 
tenafk  aès  séanfeetf-A^etae  le  roiet  toreîaé  flK»taîént^> 
àk  e»  t«Atâre  ^pie  des  eris  taenaçans  éelatèreot  dans 
hvfeèleyà  laquelle  aeniêièrent  beancôop  de  gardmf 
fiaflionaaocr  Datif ofi  acteourai  atee  son  bataiHon^  qui^ 
n^'étaii  {Joint  commandé  de  mrriee*  La  Fayette  aasora 
le  Fô«  qu'ils  idkit  réùMtf  f  ordre  :  mais,  sea  clForts  et? 
ceux  de  Bailly  étaient  impuissans;  ni  1»  mukîiude 
ni  la  ^ardé  nationale  tl'enfendaient  plus  leur  Yoiz. 
lA  Fayette  retourna  pr^  du  roi,  le  pria  d'attendre,  et 
se  mmt^'i^étolu  à  népâÉhkàet  ttédhàt  la  loi  detant 
Féttveole.  Il  eotirut  vers  le»  autoritéseiviki^ obtint  Sêë 
oiéteày-m,  s'beeupflfit  avëô  ardéUT',  maisi  é'vtà  piWèë 
Éùccisiy  dé  réunir' des  gai^s  natiMMxpotii'  oui^ir  té 
fifassagë,  qàatid  le  roi  et  la  reine,  assailtt^  dé  grossie- 
M^  hijùres,  cédèrent  aux  instanôes' dé  plusieurs  péi^ 
Mùnes  justement  efrrayéed,.e€  remontèrent  au  châKeau. 
La  Fayette  a  tbujtJUr»  cru  que  le  roi,  en  prenant  cette 
dërertafnatfon,  avait  tioula  prouver  k  rEurOpe  qtf» 
tféUiV  pas  libre.  Ifiae  n<)UveBe  preuve  tfnn  fiût  évi- 
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dent  était  superflue;  Louis  XVI  avait  pour  a'ëloigiier 
un  motif  religieux ,  par  coaséquent  très  puissant;  il 
resta  plus  d'une^  heure  et  demie  dans  sa  voiture  ;  les 
idsultes  que  recevaient  la  reineet  lui-même  devenaient 
impossibles  à  subir;  enfin, il  a  trop  prouvé  combien  il 
redoutait  toute  collision  qui  pouvait  coûter  du  sang, 
pour  qu'on  doive  chercha*  d'autres  causes  à  sa  re- 
traite forcée. 

Le  directoire  du  département  délibéra  ude  adresse 
an  roi.  On  croirait  qu'elle  offrit  le  mélange  de  regretu 
elid'indignatioii  que  devait  escit^  la  scène  du  jour  i 
non«  les  administrateurs  font  une  leçcm  au.  rcH,  et  la 
kii  donnent  en  termes  qui  semblent  choisis  pour  le  dé- 
tonsldérer  encore  aux  yeuxt  de  la  roultiti^fle.  Cette 
«dresse  ne  fut  pas  adoptée  sans  débats  :  «lleétaiit  blâr 
mée  surtout  par  La  Rochefoucauld  qui,ci^Qfidaat,  la 
signa  en  qualité  de  président. 

Les  ministres  pensèrent  que  le  roi  ne  pouvait  dé« 
vorer  Taffroat  que  lui  avait  fait  une  fo^le  égarée , 
qu'il  devait  persister  dans  son  projet,  etaono^oer  lul- 
Uiâme  sa  résolution  à  l'assemblée  :  ils  eurfpt  peine  à 
vaincre  sa  répugnance  pour  cette  nouvelle  démaiî^rlie, 
que  néanmoins  Içur;  insistance  obtint.  lipuiji  XYIse 
rendit  à  l'assepid^Iée.  nationale;  il  parla,  en  termes  trè^ 
modérés,  de.  Tévénement  de  la  veille; et  d^t.que^.  dax^ 
rintéret  de  la  nation,  il  importait  qu'on  ne  pût  élever 
des  doutes  sur  sa  liberté,  qu'en  conséquence  il  persis-» 
tHità  vQuIpîr  aller  à.Saiat-Clo^d;  il  rappela  son  ser* 
ment  de  i^aJBteuir.la  çons^itutipn,  dont  Ja  CQqfjtîtn* 
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tk>n  civile  du  clergé,  dit^l,  fait  partie  (i);  et  il  exprima 
sei  voeux  pour  le  bonheur  du  peuple.  Son  discours  tÊt 
accueilli  par  des  applàudissemens  et  par  des  cris  dé 
m^e  le  roi,  ainsi  que  la  réponse  du  président,  qui  ne 
dit  rien  sur  le  dessein  dans  lequel  le  roi  persévérait* 
•  Lameth  et  ses  amis  voulurent  profiter  de  la  situa- 
tion de  Louis  XYL  Ménageant  avec  habileté  ses  opi- 
nions religieuses^  ils  lui  représentèrent  la  nécessité 
d'occuper  Tatténtion  publique  par  un  acte  d'éclat,  qui 
ne  permk  aucun  doute  sur  ses  principes  :  ils  lui  en- 
voyèrent le  projet  d'une  lettre  à  ses  ambassadeurs,  qui 
leur  serait  adressée  en  son  nom  par  le  ministre  des 
affaires  étrangères/Un  défaut  de  cet  écrit  résultait  de 
Tévidaile  imp6sÀibiKté  qu'il  eût  été  dicté*  par  le  roi 
ou  par  SQki  ministre.  Cette  circulaire  est  un  panégyrique 
cmtré-  de  ta  névolution  ;  cependant  Louis  XVI  <5rut  y 
voSr'  un  ihoyen  d'apaiser  les  orages;  il  renverra  au 
ministre,  en  le  chargeant  de  la  signer.  IMfontmorin  fit 
des  représentations  sérieuses  sur  un  éct*it  sans  dignité'; 
le  r^. insistant,  il*  offHt  sa  démission j  et  ne  céda  qu'à 
un  ordre  fbl'mel  après  trois  joules  de  résistance.  Une 
copie  offiieielié  de  la  lettre  aux  ambassadeurs  fut 
«dressa  l'aSBèmbléenationaley  et  dés  acclamations 
iiMerropipirent 'presque  à  chaque  phraise  la  lecture. 
Lorsque  les  transports  dont  elle  fut  suivie  se  ^calmè- 
rent|  Alexandre  Lameth  parut  à  là'  tribune;  il  exalta  le 
service  que  venait  de  l'endre  le  roi,  eh  manifestant  ses 
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PFiÛM^jP^  4'iV9Q  niMÎàrQ  â  nitte  et  ti  firatediè;  il  Hà 
91^'iui  lel  acte  devait  raUiep  toiw  k»  esprit»^  «t  de* 
muda  qufttiie  dëpuMîon  fOt  cjbftrgée  de  présenter  aa 
roi  le9  leqierçimeiis  de  l'asaMiUée  ineftionale.  PIih 
siear»  dëpuUs  e^ck^nreot  sur  sa  motioB  :  l'un  propo^ 
sait  ^ue  rassembla  eo  ^t?pf  se  readit  pràs  du  rbi  ; 
ua  autjce  voatait  qu'une  médaille  perpétuât  le  «ouve^ 
qir  de,  cptte  heureuse  journée»  Hobespieinrey  m  disant 
^pie  le  roi  reconnaissait  la  sonv<er|iiiteté  de  la  nation^ 
et  verrait  avec  peine  TassemUée  se  d^koer  tout 
fntière^  eadta  un  violqitniunnure;  mai^ilKèprk^Avee 
9àfesm  :  <^Ne  paraissons  paa  nous  étcmner  d'une  par' 
qUestation  4e.^o^ens  bien  natureVe^  e^  n'est  pua 
^  ce  inpment  que  ra9seml4lée  ^  doit  croire  au .  patrie^ 
ti^foe  du  roi  ;  elle  doit  p^os^  que»  depuis^  l'époque  de 
]fi  réyoliil^n^  il,  lui  cft  resté  constamment  attsiché;  H 
faut  inoin»  le  remercitçr  q]ae  le  félij^er  du.parfiiit  acr 
çnrd.d^.S(^  «entimrâf  a|vec  ceux  de  )a  nati<Mi.  »  On 
a|f)fl^4i||J^iap^)po9i)iaadeLametlkfi|tse^ 
,  M  .f  ^y^Ue^  i^digp^  de  se  voir  abandotfné  piar  kl 
milice  p^isieiu^e,  av^it  ei^voyé  sa  démiw^*  U»  trèa 
grand  nombre  4e  gardes  nationauxi^deabatsÉlUne  en*» 
t^e^a,  le  directojre^ila  municipalité,  le  prettèt^  de'la 
retirer.  Ses  re£iis rendirent  les  instances eneôreplWi^ 
ve$î}  il  dit  qu'on  avait  trop  fait  pour  kii^  maiaqui'edl 
n'^Tlûtpas  eno9*e  fsse?  lait  pour  la  loi;  qu'il  àâ  po»* 
vait  se  mettre  à  la  tâte  des  gaiides  nabonauK  saM 
avoir  une  garantie  que  la  sûreté  des  personnes  et  des 
propriété»!  ^  UhtHé  rftjtgjiwiiei  le  WMpeet  pour  \mw^ 
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même*  Un  hariitkm  adret»  aitt.  ciâquaiiteaiéirf  wimi 
une  circulmre^  fmxc  proputar  «pie  dmfiie  MidabÂ* 
togreo  jurât  aur  HiosMiir  d'obév  à  k  bî,  et  cpe  deux 
qui  refiiseraîelit  eo  sermeDi  fuMmt.esdlut  dt  la  gardfe 
aatioiijile»:  Tous  ks  bat ailbo&ii^otfdiseiit  à  œt  tpfals, 
et  Ija  Fayeitt  reprît  le  commaiidaBeiilî^arS'  avrfil)^!^ 
muiiicipalil^  evait  prononcé  k;  liacnèienùil;  d^nofe 
compagnie  de  grenadiers  soldés  qui^  ddna'kjoiifllée 
.4u  iS^  avail  idoBiië  Teietnpk  de  riMutMM^iittiiion. 
•lia  Fajette  fit  eMeuter  cet  arvâtéaiveO'iéelM}  k<è6oH 
.pQgme  cAupaUe  Ait  puMiquanent  d<iarniéd«f  Aeaé- 
«onp  d'honnétea  bootngcok  cnrunnii  que  ranarèhîci  étak 
^oufiée.pour  jamak^cfipendaAl^ltif  aoavchiilas  élf  ieÉH 
4brt  peu  dëconoertél  ^  kaoraleriradea  rueaooBKtktiàMot 
d^être  aussi  Yiokns^  et  kd  ff^ovif»  d'âttfe  aukî  .an^ 
.m6$é  Un  hoBBBie  qui  avait  onHragé  k  n^  al.qukra»» 
4Uite  était  atté  ipérorar  iav  êlnb  dea  conkK«%i  fiit 
cdiasié  de  k^garde  nalioaak]«e  clu)>  k.priftrJ 
pMtectîon.  Une  dénimekUén  fut  laite  à  k  ; 
ekté  contre  k  aermènt  que  TeulBMBft  de  prttar  lesgato» 
des  natiÔBaux^  elle  déokm  kua  flermentîwKMUlilt^ 
.  tîonoel)  par  un  an^  «|u'eUe  il  afficher.  L'a 
public  dénonça» pluakara artesidece dub i 
j'ignoie  si  quelques  poursuites  finrent 
les  lois  étaient  sans  force;,  dea  pnroka  d'onka  et  da 
jnstice  s'ékvaient  quelquefess^  m^ k  oonnoa  utt  vnfi 
breit  qui  se  perd  anssitôtr  On  kngMissail|  on.  memnit 
de  fistbktte.  Le  toi  avait  annenoé  àraiismMéé  ne- 
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tioDak  qa^il  imit  à  Sahil>Cloud,  i\  a  en  fut  plus  qnes- 
tion;  et  Louis  XYI  aUa  aYec  sa  faniUe,  à  sa  paroisse, 
eBtendffe  la  UMSse  den  prêtres  assermentés. 

La  lettre  aux  ambassadeurs  était  à  peine  partie,  que 
le  roi  envoya  deux  agens  Mcrets,  Tun  à  Tardiîduchesse 
|[Oirremante  des  Pays-Bas,  l'autre  au -roi  de  Prusse, 
ifùar  les  rassurer  sur'  ses  intentions  :  il  ne  s'en  tint  pas 
à  ees  précautions  qui^  étendant,  auraient  pu  lui  pa- 
»Afffe  su{>erflues^ 

Irévénemenl  du  1 8  aTril,  une  captivité  qui  devenait 
iOfl|ottrsplttsétn)ile,  tant  de  contrariétés,  d'afironts  et 
^  souffrances,  agirent  profondément  sur  Louis  XVI 
jeteur  Biarie  Antoinette.  Jusqu'alors  ils  avaient  craint 
ks:prétartîons  qn'afTeeteraiient  les  princes,  ai  des  suo- 
tcès  kar  permettaient  de  se  regarder  comme  les  libéra* 
-tenrs  du  trône.  Louis  KYI  et  la  reine,  dans  leur  abat- 
teraenty^EOiivèrent  quelques  regrets  de  cette  défiance; 
îk  pensàrent  aussi  quele  comte  d^Artois  pourrait  hâ^ 
lier  tkts  secours  qu'ils  espâment;  etils  envoyèrent  vers 
-hi  k  comte  Alphonse  de  Durfort.  Jugeant  mteie  util^e 
<4e  se  rendre  Calonoe  favorable,  ils  dirent  à  l'émissaire 
-de  lui  témoigner  leur  satisfaction  de  la  confiance  que 
de.|ieînce  mettait  dau  son  dévoument*  Montmorin, 
;Breteinl,  Bouille,  n'eurent  aucune  connaissance  de  la 
rmifision  de  Dar£ort:  il  partit  le  a8  avril.  Presque 
'ita.méme  temps  airivm  un  oflficier  (Goguelat)  envoyé 
t|par  BouiUéy  pour  prendre  les  ordres  définitlfe  du  roi 
)fjm  avaii  anmmoé  Tintention  de  quitter  Paris,  au  plus 
4ard^*dans  ksipremiera  jours  de  mai.  Montmorin,  de 
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8oa  coté,  re^t  uoe  lettre  du  comtei  deMtnjj  qta 
faisnit  espérer  un  résultai  heareuz  des  négocialioos  Ae 
Fempereur.  Louis  XVI^  dans  sa  réponse  k  Bouille^  kiî 
donna  celte  nouvelle,  et  lui  dit  qull  sortirait  de  laça* 
pitale  vers  le  i5  juin,  en  ajoutant  que  Uentôl  il  lui 
ferait  connaître  positivement  le  jour  et  l'heure  de  mm 
départ.  Je  reprendrai  ce  récit,  lorsque  nous  approche* 
rons  du  moment  où  Ton  tenta  d'exécuter,  le  périlleux 
projet  cc^çu  par  Breteuil. 

L'assemblée  nationale,  fatiguée  de  sa  longue  session, 
en  désirait  la  fin.  Tous  les  Français  raisonnables  mê* 
piraient  au  moment  ou  une  constitution  serait  pnn 
mulguée,  où  Ton  vivrait  sous  un  gouvernement.  Les 
adversaires  de  la  révolution  brûbient  de  voir  dîssou^ 
dre  l'assemblée  qui  lavait  faite.  Les  orateurs  de  clubs, 
les  journalistes  exaltés  hâtaient  de  tous  leurs  vœux 
les  élections  nouvelles,  espérant  qu'elles  allaient  letr 
ouvrir  la  tribune.  Enfin  beaucoup  de  personiMi  en 
France  aiment  à  changer  pour  changer;  c'est  le  pays 
où  l'on  est  le  plus  promptement  las  du  même  qpecta* 
cle  et  des  mêmes  acteurs.  Il  est  temps  que  la  session 
finisse,  était  le  mot  répété  dans  toutes  les  dusses  de  la 
sodété,  ainsi  que  sur  tous  les  bancs  de  l'assemblée* 

Thouret  fut  accueilli  avec  faveur  lorsque,  au  j 
du  comité  de  constitution ,  il  apporta  le  projet 
l'organisation  du  corps  légidatif  (i6  mai).  Une  quet* 
tion  incidente,  et  cependant  très  grave,. allait  se  pré- 
senter. La  constitution,  de  quelque  manière  qu'elle  fik 
revisée,  serait  diflfidle  à  maintenir  oontre  les  efiiEifffes 
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dkf  partis^  ti  tbut  Mi  gardiens  naturels  abandonnaient 
Imp  pnite*  Cependant,  loriqueThouret  dit  que  Tas* 
scmbMe  anrait  à  4^ider  si  set  membres  poorrtient 
être  ifais  à  k  piodiaine  législature,  le  cri  non^  nan^ 
non.y  s'âem  dans  les  diyerBes. parties  de  la  salle,  et 
mse  Hrite  agitation  interrompit  la  séance.  Aussitôt 
après  ^^  lecture  dn  rapport,  Bobeqiîerre  dit  ayee 
fareè,;  igp^'il  fidkit  d^abord  dédarer  înéligiMes  les  mem» 
bres  de  l'assemblée,  afin  de  délibérer  ensuite,  san$ 
anton  intérêt  peréonnd,  sur  la  loi  présentée.  Aux 
applaudissemeas  qui  éebtèrent,  on  dut  aisément  jugw 
qoe  la  question  était  décidée  d'avance.  Plusieurs  cau^ 
ses  rendaient  très  difficile  d'éclairer  rassemblée  sur 
k  lauie  qu'dk  allait  commettre.  BcMicoup  de  dépu- 
tés qui  n'avaient  pas  l'espoir  d'être  réélus,  voulaient 
fiûre  partager  leur  sort  à  leurs  collègues.  Le  côté  droit, 
sans  iezaminer  si  une  assemblée  entièrement  nouvelle 
ne  bonkverseratt  pas  l'état,  cédait  à  un  désir  de  ven* 
geanœ:  k  reine  l'encourageait»  Les  hommes  les  plus 
estimables  du  côté  gauche  servaient  leurs  ennemis, 
parce  qu'ils  voulaient  avant  tout  qu'on  ne  pût  mettre 
en  doute  leur  désintéressement,  leur  générosité.  La 
plupart  de  ceux  qui  voyaient  les  dangers  où  l'on  allait 
ne  précipiter,  forent  glacés  par  k  certitude  qu'ils  par- 
kittieiit  en  vain  ;  il  n'y  eut  point  de  ces  discours  pro- 
fhéliques  dont  il  aurait  ^llu  effrayer  l'assemblée. 
Le  rapporteur  soutint  l'avis  du  comité  en  faveur  de  la 
réékction;  mais  son  caractère  facile,  plus  conciliant 
^quofenne,  le  rendait  pmi  propre  à  lutter  contre  une 
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tmjmié  «nlMte.  Son  argUBMitÉliôii  ftril^'Mtnt  pin» 
fltiUe  ^i\  n^ùÊê,  dire  toute  sa  pensée.  Robespierre 
Mpiit  la  parole,  et  se  vit  écoute  avee  nne  fitveur  à 
hqoelle  il  n'était  point  accontumé.  Pluâeurs  fois,  dans 
le  eours  de  k  séance,  une  grande  partie  de  Fassem^ 
klée  se  leva^  impatiente  d'aller  aiix  voix.  Ghapelîery 
qui  Tpatail  aotilenir  la  rééteetbn,  monta  à  la  triw 
ktane;  I'agiM($oii  générale  Ven  fit  presque  aussitôt 
desdendiw.  La  vok  de  Beaumetz  fut  étoufl^  par  les 
murmures.  Dans-  auf  Une  séance  (e  nombre  des  dupes 
ne  Ait  aussi  grand  que  dans  œlleèi.  Des  bommes  dont 
les  intentions  étaient  pleines  de  droiture  croyaient 
que  voter  c(mtre  -la  réélectioà,  c'était  stipuler  peur  la 
gloire  de  l'assemblée  et  pour  l'honneur  de  ses  mem- 
bres. Gustine,  en  montrant  les  opposans,  disek  :  loc  II' 
est  évident  que  ces  messieurs  veulent  être  rééhis.  v' 
cJe  deaumde,  dit  Toukmgeon,  que.  b  bonne  action 
que  nous  allons  fiiire  ne  soit  pas  plus  longtemps  re- 
tardée. »  lie  décret  qui  excluait  de  la  prochaine  légis» 
laiure  les  membres  de  l-^ssemblée  constituante^  fut 
pendu  à  la  presque  unanimité  ;  et  la  ftule  des  députée 
sortit  en  s'applaudissanl  avec  transport. 
•  Une  autre*  question  restait  à  dédder,  c'était  celkr 
de  savoir  si  les  membres  d'une  assemblée  législative 
pourraient  élre  élus  à  l'assemblée  qui  Ini  succéderait; 
cette  question  fat  discutée  plnd  séHeusement  que  la 
préeédente  (17  mai).  Quelques  discours,  évidemment 
éeriu  pour  ki  séance  de  la  veîHe,  furent  prononcés 
dans  celle-ci.  Duport  surtout  61  Mtendre  des  vérkÀ 
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i^pVfÀfi^.  Vmstpfi  tonjiwrs^  iL  obtini  un  pi^fooA  ^ 
lence;  qu^quefoU  ragîtationitaît  pr^s  du  se  répandra 
daii9  rassemblée,  mais  bientôt  elle  se  dissipait;  et 
SQprent  une  approbation  géniale  apciAeiJlit  les  009- 
S^U  et  les  rq[>roches  de  l'orateur.  X^e-plus  grand  da»* 
ger  <}ui  ait  encore  menacé  sa  pïitrie  l'appelle  à  la 
tribune;  il  ne  croit  pli;i$.  possible,  d'empêcher  qiie  de 
YÎolena  désordres  la  troublent  longtemps;  mais  au 
moins  peut-on  la  préserver  d'une  anarchie  conatitvk 
tionnelle.  «  Si  vous  n'établisses  pa«,  dit-il,  une  con- 
stitution sage  et  libre,  un  gouvernement  loyal,  juste 
et  ferme^  seul  remède  que  demande  la  nation,  Vom4 
yous  préparez  de  hngs  et  inutHes  remords* 

«  I^  véritable  danger  est  l'exagération  des  idées  pu- 
bliques,./ Les  hommes  ne  veulent  plus  obéir  aux  an- 
ciens despotes  ;  mais,  si  l'on  n'y  prend  garde,  ils  sont 
prêts  à  s'en  fiiire  de  nouTeaux,  dont  la  puissance  plus 
réçepte  et  plus  populaire  seisait  mille  f<m  plus  dan«v 
gereusct 

f[  •  •  •  •  Il  y  a  trois  états  pour  l'homme  :  l'indépen» 
dance,  l'esclayage  et  la  liberté.  Nous  sommes  sortis  da 
l'esclavage;  mais  noua  y  retomberons  si,  outrepassant 
U  liberté,  nous  nous  jetons  dans  l'indépendance.  • .  « 
La  liberté  est  ce  milieu  difficile  à  tenir,  qui  exige  une 
c(Hitinuité  d'efforts  et  de  vigueur,  Uen  autreinent 
difficile  qu'ime  rapide  et  courte  expkisioa  de  £occes. , 

«  Qu'on  ne  croie  pas  qu'en  rappelant  ces  vérités,  je 
YWUle  iparquer  de  la  moindre  in^robaltion  cet  w- 
)lHmwu»qe  g^éreux  ^e  la  Franoe  entière. a  partagé. 
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XMt  â'fltt  fini,  jiiff|tt'à  cM^danitnr  hiij>m>%iiwé| 
il  «feTait.se.pcsser'jf  i0|jje/'ii6>V(n]dbâi»*i^^ 
aotie  ré^nbuioa  ^e  d'ioiHilescniaatëB  ipî  la  dâfifi^ 
reiit.  Maû.il  nWpdname  pairini'Beiisfpii^?«Unu^iàk 
coBBoiencdy  n'ait  peiiM«<|Be  .la  pente  dcsaspriti»  «  utilb 
l^r^tÉblbseBMDt  delalibené^  ]ie.de<rait'âlmfi|V0ifiiét 
qm  jtisqa'an  anbnieiil  ok  dkhmème  .<)eBaieisait  i^  bm^ 
Mes  letTérilahksiÉéBs  delalihfiMë:^  d?un>«rti^ei( 
ftemëat  sage*  Ce.nom«i^  est^îl  nmi»?  ^ jje  Je  ])Mmb 
Toat^  jusqu'à  notre  l«Bskikle,  nowapprewl qvfilipiit 
terminer  la  eomstitution,  et  laisser  après  ndas  ob  6l^ 
4re  de  choses  qa'cm  neipttîsse  cfa»^  qAe  parrlavo^ 
loBtë  txpressedela  nadqn^es|prMB|ie)^vrant:uiiioede 
déterminé.  Gek  posé^  vouleBi-TOiis  atlendrsrque  r«0 
aitaocrëdité  l'opinio»  comoitilie  à  owennem^dàrde 
prétendus  patriotes,  qoe  ?otre  êonstîtutssny  ^iuiSoiH 
leUe  quteile jera  perfeotionlÉée^paD  Tnésy  uSipeutpai 
Sttkaislcr  ?  2{eiroyez*Tens  pas  oêtie  troupeide  gensiMè 
lumières  répétant  déjà  oe  qu'oit  lui  à  in^iréyiqiîelq 
•première  législature  sera  iooiistil<iantD,^et  qu'elle  >£esti 
une  constitution  plus  conforme  à:  la  déskurslM^  des 
4roits?  LcH*sque  ces  idées  auront  gagné  dâini|Uif^ 
l'opinion  populaire,  qui  a  fécondé TOStrakuli^sfrtoiiB» 
nera  contre  eux.....  .     .  -;i->  r:.-::    en  ira* 

a  Comment  Topinionconçoit^tteceadeuxliasesyli^ 
berté,  égalité?  s'est-elle  élevéeà  ^cs  nétioturjustes  s«r  la 
fiberté  pubUipte^sur  cette  liberté  qui  est  la  limite  des 
droitS'dediacun,  limite  posée  par  la^justscse^-esprhné^ 
Piarla  loi,  défendue  par  la  force  ^ditique?  Sans  doute 
T.  m.  a5 
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I  A'MÉMdbii.aHiiiifBttiàfaK  y^tKidfmkgiM^fl 
■MlÉ«y:qilBlqttèfiibmAiBeàniielte  trilnam^  6Ue:n'«fîaiii 

btioa!aucuiiftiM«o  nos  yoiflitt«tfl|oi<)ô  idrft 

dbiCtiacÂM^IBaiaqtns'aUWmflfVMUeq^iM     «mo^Mi^ 
lèiJiai/pàssilftiimlwcfeiré^ïdiie^oCeli^^ 
Btmà  Quint  à  l'iégalkc^iljlM  vlaiir  quein  iimb^(es.  ^ 

gH«a|  tntéi  i<Hq«iirhdef>éniiader,ië^  uificqulfllleieii 
l'oi^iU;  cfan';fqifaiaMii^  iéoss  fièapt ÎBtëé',  : [Its  ,>Utr0B 
qideUa  tift>oeUi:(]e  lA^'ài|)â«i|éoèk;dto4aled5:i'JUs:'cnit 
%oms^Àxni'jégÊAi  jpaMjlwdbà  toèlt^éioiigàaiser  .pd^ 
•èatant .  f{tift;ki  f  mpaèi^'^  ^^fM^  ctthtii 

a!oietot:pa8ifli^liBr.diirQCtemflDticei!Ûlëe9^  iinb>ih  £qM 
lépftiidi^f£ptiajk».finQCtpft  dci;lil;)trt6  «L^'égalkë  s»t 
MÎf il^'P^iiii  VtiifimaicpEténàiàbMt^  aou»  bhe>  attftpé 
fiMtt«idiQ9&iixfCMtnfidi;/  fiq  min  tkrai^^dta  .cpite  iéiir 
pl-oifif/  oàttr^diaide)  j  lest^ce  jpaocc .  quâ  'db»  .ohoieB^aoïit 
ééAii3itaiifbl6S,qd«llefii^nnit  impossiblét&On'dini  en^ 
td»enfaft.«einii[uii  lésjDVDpàfont  Qesontremkrqtiablei 
^igi.  ijpBT  ièur  Â9eQ|>âoitëy  et  4{Q'il  n'est  pa»  un!  de^  notli 
qittL)tott)Aft.*domtinvàLgoaWÉrnerv  pendutjWK  noi»^  sa 
maison,  son  champ,  ses  affaires,  à  ce» honrilmes ^ qui 
^ufant  jrcoofaatâtusk^  la  J'nnoe.>  3jcmt.  tek-  nlest  rien 
dmliaia^fieiiteidfi.rilpinitonkb.sui        *  •.    .  J 

^  'y  Iliiaiit  cfeltochiv  fesâdëèsidi&liherté^dr^iWIudlÉ 
80iiirM*aemeÉlajiiste  et  feme;  sans  cela,  elles  «vont  ^otf^ 
îdurAnmlality  tDUJovcft-ditaolvaqt^  justjfbWfôttagf 
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imh&npm*  Après aToir  uflkmi  ks  nipiitagiiet^  1»  plut 
petites  âétalioM  paraissent  seasibles  et  gênantes,  et 
Ueaieiik  ce  aiimitt  universel  cpi  n'est  qne  l'absunU^ 
Déduite  en  aystème. 

^:  ffc  ..«»Depms.qn'on  nous  rassasie  de  principes^  poon» 
quoi  ne  s'est^on  pas  «ncoro  ayisë  de  peniser  qua^la  staf 
UitSé^eat  aussi  i|n  prînoipe  de  gonireroeinent?..  Lors* 
qu'aura  la  liberté^  un  gouvernement  stable  est  le  plus 
grsûpdde  tooslesJbiens»  C'est  lui  qui  procure  au  peuple 
ik^tranquiliité^  l'aifance,  l'amélioration  dé  son  sort  ;  et 
il  n'est  pas  douteux  qu'en  général  le  peuple  n^est  pas 
kliéressé  d'une  manière,  dârecte  auv  grandes  idées  <pB 
occupent  les^tétes 'nétapkyiîqttes.«»««  m  '  <  /       t 

Ces  considérations  amènent  roratèur  à  combattre 
^opinion  qui  voudrait  fermer  aux  membres  d'une' lé- 
^gisbtarè  l'entrée  de  la  législature  suivante:,  il  de* 
mande  si- l'on  vent  exiposer  les  Français^  déjè  sî*ardeBS 
et  à  mobiles,  à  voir  tous  les'deùK  ans  une  révolution 
dans  \e^  principes  d'administration,  de  commerce,  dé 
finance,  etc.  Il  montre  les  périls  qa'entrataeraityFiiiean' 
pésienced'ùneasaemblée entièrement  composée d'bM»> 
meBfuiiveaux,  qui  connal!trassnt:sans  doute  fesaffiiires 
de  leur  canton,  mais  qui  ne  connaîtraient  poiotociks 
de  l'âat;.  il  .montre  quette  iusilité  ka  ministres  au- 
vtieBt.àl6siùchsbre'eb,«rreur,  etciEaeiaitglweyieB 
teraÉsnant,  de  a'&veiripaS'  psfrtagé  l'opinion  qui  n 
pvéïialu  la  veiUe^  anais  qni  d«  moins  permet  de  juger 
«ans  intérêt  personnel  la  qneation  <}u'agite  l'assmiblél 

(^xhai^ement  d^idéesiot  4e  bagage  l  Sstcebie» 

a5. 
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le  même  bomme^e  Mirabeau,  il  y  a  peu  de  aenaineé^ 
apeKoevait  <Iaii8  le  groupe  qu'il  foudrayait  de  ces  motsc 
Siknoe  aux  trente  voix?  Duport  était  éclairé  par  lé 
dépit  de  son  amour-propre  blessé;  il  avait  vusen  crédit 
aux  jacobins  s'effacer  devant  la  puissance  de  gens 
plus  exaltés.  Comme  il  arrive  à  beaucoup  de  fitctieux^ 
il  considérait  avec  trouble  Tavoiir  que  ses  erreurs^ 
ses  fautes  avaient  tant  obscurci.  Triste  et  fatale  si« 
4uation  que. celle  où  l'on  se  trouve  quand  on  ne  peut 
avertir  d'autres  bomnies  qu'Us  se  préparent  de  «nie^ 
^  inutiles  remords j  sans  faire  en  seonet  un  retour  sur 
soi-même!  où  l'on  ne  peut  parler  des  ranèdes  atts 
maux  qu'on  a  causés,  sans  éprouver  le  doute  que  ces 
remèdea  puissent  être  encore  salutaires  ! 

La  discussion  se  prolongea:  l'opinion  du  comité^ 
qui  admettait  toujours  la  réélectidn,  était  évideouneàt , 
eelle  de  la  majorité.  Bien  des  bommes  troublés  par 
ks  vérités  que  Duport  avait  fait  entendre,  inquiets  de 
là  décision  prise  la  veille,  voulaient  du  moins  ne  pas  en 
aggraver  les  effets;  et  plusiQiu*s  concevaient  mémeres* 
pérahce  de  trouver^^dans  le  déeM  qu'on  allait  rendre^ 
ttn  moyen  de  Tevenir  siur  eékii  qu'ils  a^ent  inipni** 
demmentvoté. 

Un  député  que  sosi^caraet!ère  faible  disposait  à  chei^ 
riier  de  ces  demi'^moyens  qu'adoptait  faôlement  les 
assemblées,  parce  qu'ils  raUi^t  les  hommes  vacîHans; 
Barrère*  proposa  que  les  membres  d^une  législature 
•fiissént  éligibles  à  la  légiislature  suivante,  niais  qu'e»^ 
wîfe  uii  interyi^Ue  de  deux  ans  flktnéoBssairé  avant'  de 
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]H>uvDir  les  rëëlire.  Le  président  mit  aux  voix  la  prio* 
rite,  pour  l'avis  du  comité  de»constitutiooy  l'épreuTe 
parut  doptciuse  ;  une  y iolente  agitation  se  manifesta^ 
et  la  pliipart  des  membres  du  coté  gauche  réclamèrent 
rappel  nominal.  «  Je  le  demande,  s'écria  Chapelier; 
îl  fiittt  constater  que  ceux  qui  ont  voté  contre  l'avis 
du  comité  ne  veulent  pas  de  gouvernement.  »  En:cffety 
c'était  à-peu-près  ainsi  que  la  question  était  comprise 
par  l'extrémité  du  côté  gauche  et  par  une  grande  pai^- 
tie  dit  côté  droit,  par  ceux  qui  voulaient  la  r^ubbque 
et  par  ceux  qui  repoussaient  toute  constitution.  A 
peine  Thouret  eiitril  dit  qu'on  avait  be&oin  de  calme 
et  de  réflexion  pour  prononcer  sur  un  sujet  si  grave, 
que  les  éclats  de  rire  du  côté; droit  l'interrompirent; 
il  exprima  l'espérance  qoe  l'opposition  de  cette  partie 
de  l'assemblée  suffirait  pour  éclairer  l'autre.  Ilobe%- 
pîenre  reparut  à  la  tribune;  cet  homme,  d'un  excessif 
Oi^gueil,  quiav^tit  dit  dans  une  séance  précédente  {%8 
avril),  twt^  demande  qui  tend  à  étoviffer  ma  ^oim^ 
est.d^strmtitfe  de  la  Uberié^  rendu  plus  fier  encore  par 
le.suQces  qu'il  avait  eu  la  veille  dans  J'assemblée,  re^ 
poussa  l'avis  du  comité,  et  ne  s'inqu^ta  point  d'Itffe 
soutenu  par.  le  côté  droit.  Cassalès^ne  put  .suivre  son 
parti  dans/la  route  où  'A  le  .voyait  s'engage;  il  iaterr 
rompit  Robespierre,  en  déclarant  que  le  décret  rendu 
la  veille  étaitutile,  mais  ne  préjugeait  rien  sur  la  ques* 
tion  qti't>n  avait  à  résoudre,  et  s'engagea  à  le  prouver, 
si  on  lui  accordait  la  parole.  Son  parti  $'y  opposait, 
mais  l'assemblée  voulut  l'entendre.  CMalàs,4aiia:Unf 
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improviflation  pleine  de  sageâ^e,  repK^enta  quelles  Cfl(> 
kiait^s  deviendraient  inévitables  si  l'on  exposait  là 
France  à  changer  tous  les  deiHi  ans  d'opinions  et  dt 
vues  y  et  conclut  que,  si  Ton  adoptait  le^  principes  du 
gouverae^efùt  représentatif»  on  defvait  autoriser  Yé*^ 
Icfction  des  membres  d'une  législature  aux  législatures 
suivantes.  Le  vote  Ait  ajourné  [au  lendemain,  et  cet 
intervalle  profita  moins  à  Ir  i^ison  qu^à  l'intHgue; 
Barrera  et  Thottret  parlèrent  de  nouveau  ;  lët^é  droit 
fit  pencher  la  balance  en  faveur  du  premier,  son  amen- 
éemmt  fut  éécrété  (i). 

Ler  piiojet  de  loi  sUr  l'ot^ganisation  du  corps  légis* 
ialif,  se  composait  de  quatre^vingtHlk->neuf  arlâcles  î 
on  y  avait  fkit  enfrer  une  psirtie  du  règlement  d'une 
chambre  représentative,  seldtf  l'habitude  prise  p«t 
l'assemblée  de  donner  souvent  son  attention  et  son 
temps  à  dés  détails  qui  ite;la  concernaient  point.  C'est 
wee  maison  que  le  comité  avait  cherché  à  fr'assuk'ér 
â»  la  maittliTé  des  délibéc^itions  législatives'  :  un 
déeret  ne  pourrait  ■  être  voté  qu'après^arvèir  été  im^ 
pinmé  et  distribué,  ensuite  hi  et  discuté  trois  foit  à  deî 
intervalles  de  kuiÊ  jonra  att  moins.  Butot  t^présent^ 
que  de  t^es<pt*écauti<»isétaiiât  insuffisante»,  et  pria 
rassemblée  4e  ne  pas  ooafonJreie  projet  dont  U  allait 

(t)X'(9iiiioB  etpriméerir  Casalèi  eiisiU«oiftttlailMftiic(ni^4lAinél 
QODtwtement  d^os  le  c6té  droit  Des  jpfU'oaus  de  son  r^ti  la  l^i  reprpt 
chèrent  avec  aigreur  ;  la  Gazette  Jç  France  dit  qu*on  savait  bien  que  se» 
^rmcipes  étaieni  altéi'ési  Lorsqu'il  8*expairia,  les  émigrés  puritains  vou- 
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f^MSMïlv^  a^c  -Celui  âè'  «é^re^  lé  t«oif>s  lëgMMtf 
en  dettxchafnbrêiy acoïkitne e|i; Améiriqtief il d«ms(bâiÉ{t 
qlae^  p^p  tes<|ifeictoii0  impoptaiHtM^  F&ftsè«ibtë«lëgi|i^ 
intime  «e^dhrifeit  çb  d^ux  aêc(iail«q«i  û^fttMfttt^iit  si^ 
cuise  ^fittpiémrttéPuiie  sm  Fâiitrê^  qur  seraient^  érai 
iipaétion«^égial6rd\itf  tiMl  boutog&tiê.  ChuMiii  i&^ 
eùusmt  fl^pAi^nièiity  Hst  ua  rftp|iort  «et«it  Ibte^Q/a^ 
wmbKtf  gëtiérd«.  Si  les  <lattb  «eotiônrief  tnAriMiithl 
d%ecévâ,  ou  poiirp*i|.procé4^r  suf  j-le«cha«i|>  à  h|  â& 
Mi^fiatiofi  ;  tuais  si  leurs  iavis^  itftféBt  dîlK^ns/idltg  m 
yéttitiiawçnt  apfvèi  «lu  dëiai;  pour  airoir  wsclttibto'iim 
discussion  aouvélte.  Chapelier  soutint  œtte^pnaipôsA' 
tioB  qui  n'eut  guère  ^le  des  «magédiplés.  l^diiret 
Msuvk^ment  Totiliiit  lé  depân  f}e  récat,  la  «talMhé  4k 
^gemvûtaemmv,  cepcndaal  tdle^iifait  laëitfiatidii»d|a 
esprits^  Pabieiice'dïdées  législatives,  ^m  Thmrdk; 
combattit  ce  projet,  ^paroe  qu'il  cmt  y  lavoir  uo  ashii 
sdiMMcftit  à  la  créaiioB  4e  deux  ^diambtas^  Dam  ^ 
nombre  dei  opposâns^  Virieu  se  fit  renarqmsp  par  le 
motif  qu'il  donna  de  son  opinions  4  let^laAie)  <tti^ 
il,  ia  queftion  prAsiable  sor  um*  inotiott  ^  w>us 
ëloign>e  eu  système  .des  ^ux  chambra,  d  («eprej^tb 
de  BlîzoUfut  îudéfiniiheiit  ajourné  ;<  e|  peut^re  aik*U 
1^  rejetéy  sans  Tappui  qu€f  lui  a^dor^a  Péiion .  «  * 
Dakis  teâ  débats  Mt  Torgànisatiou  du  coi^ps  légisfaP- 
ttfy  deux  ou  trois  orateurs  parlèretit  -du  droit  àè  h 
disioudre  :  ce  ne  fut  point  pour  proposer  dé-  reeon^ 
naitreUku^onarqpe'^e  duoit  es^sentiël  3  la  libérté'ait^ 
tant>q«'à  llINyyautévoii  «n  jMil*)a  CoiHQ^  d^ubé  diît^ 
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ViMM^  i{tii  pouvait  cOBY«iiir  dans  d'autres  pajfs^  mai> 
qjii  n'était  nullenteat:  appli<»ble  à  la  France.  Un  des 
4{uati«-;Tmgt*dix-neuf  artides  du  ottmité  portait  :  Le 
roi  ne  pourra  dissoudre  le  corps  législatif*  Un  mem^ 
iMrelduooté  droit  dit  qu'il  aurait  à  proposer  un  léger 
^tongeventde  rédaction,  que.ce  serait  de  substituer 
4IIIX  fliols  fe  roi  ne  p<Hirra^  ceux-ci  le  roi  pourra.  Sa 
plaisanlerio excita  des  rires  et  des  murmures;  et  il  ne 
ftlt  pluft  <peatton  de  ce  grave  suj^.  L'artide  fut  volé 
aSM' discussion.  G'étaîeiit  là  les  préliminaires  de  là  ré- 
•nisîoii;  ils  ne  permettaient  guère  d'espérer  qûe^sdûn 
ie  .imu  de  Mirabeau,  elle  serait  profonde* 

RaynaUâf  éde  ipeh  de  quaitre* vingts  ans,  écrivit  à 
J^s^eiiiUée  nhtionale  pour  lui  reprocher  les  foutes 
qu'elle  avait  commises.  Le  eésullat  que  plusieiurs 
immh'e^  de;  bien  attendaient  de  cette  démàrèfae  ne  fiit 
point  obtenu.  Le  dédàmateur  repentant  dit  beaucoup 
4e:véKi|és  et  (tonna  quelques  sages  ccHiseils;  mak  il 
les  compromit  par  le  ton  de  sa  lettre  où  l'on  sent  le 
désir  de  blesser  plus  que  celui  d'éclairer.   . 

Le  comké  de 'constitution  hâtait  les  pr^ratifr  de 
b  elôturte  désirée  :  un  décret  (37  mai)  fixa  Is  néunion 
dei  asseo^ilées  primaires  du  i  a  au  1^5  juin;  et  celle  des 
électeurs  au  5. juillet,  pour  notnmer  les  membres  du 
ix>rps  législatif.  DesmeHniers  ay^it  terminé  son  rap- 
|iort  par  des  réflexions  sur  la  nécessité  d'assurer  la 
force  .et  la  stabilité  du  gouvernement;  il  avait  rappelé 
qu'en  rvoulatit  établir  la  liberté  peut-être  av^jt-on 
^|]|elqu(ifpi&  déps^sé  \^  bpit  ,>  et  qu'on  ne  sauriiit  |N?éivoir 
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toutes  les  calamités  qu'entraînerait  un  défiiut  de  si^ 
gesse  dans  la  rërision  des  lois. 

Un  seul  corps  se  trourait  en  mesure  d'exercer  une 
grande  influence  sur  les  élections  :  c'était  le  club  des 
jacobins,  servi  par  ses  sociétés  affiliées.  Bobespierre 
fut  chargé  par  ce  club  de  rédi^r  une  adresse  au 
peuple  sur  les  élections;  Tardent  député  venait  d'ac- 
quérir un  nouveau  titre  à  ce  choix.  Dans  nue  discu»- 
sion  à  l'assemblée  nationale,  il  s'était  écrié  que  le  mo- 
ment était  venu  d'abolir  le  décret  du  marc  d'argent, 
et  de  déclarer  citoyen  actif  et  éiigible  tout  Français 
majeur  et  domicilié.  Le  tumulte  avait  couvert  sa  vpix, 
rassemblée  avait  passé  à  l'ordre  du  jour  (i).  Les  hom* 
mes  modérés  sont  signalés  dans  l'adresse  de  Bobes- 
pierre comme  les  plus  dangereux  ;  c'est  surtout  contre 
ces  hommes  qui  parlent  d'ordre  et  de  paix  qu'il  ap* 


(f }  les  clubs  de  Pam  ei  des  départeiaeiu  enToyèrent  à  Ta 
Uonale  de  nouvelles  adresses  cootre  le  marc  d*argeot«  Oa  lisait»  dans  una 
de  ces  adresses  rédigée  par  les  commissaires  de  treize  sociétés  patriotiques 
de  la  capitale  :  «  Pères  de  la  patrie,  ceux  qui  obéissent  à  des  lois  qulls 
B*0Dt  pas  bites  ou  sanctionnées  sont  esclaves.  Tous  avez  déclaré  que  la  loi 
Be  pent  être  que  Texpression  de  la  volonté  générale;  et  la  majorité  est 
composée  de  citoyens  appelés /r<vi(/î.  Si  vous  ne  fixez  le  jour  de  la  sanction 
universelle  de  la  loi  par  la  totalité  absolue  des  citoyens;  si  vous  ne  faites 
cesser  la  démarcation  cruelle  que  vous  avez  mise,  par  votre  décret  du  marc 
d'argent,  parmi  les  membres  d'un  peuple  de  frères  ^  si  vous  ne  finies- dis- 
paraître à  jamais  ces  différons  degrés  d'éligibilité  qui  violent  si  aaanifeste- 
ment  votre  déclaration  des  droits  de  Thomme,  la  patrie  est  en  danger.  Au 
14  juillet  1789,  la  ville  de  Paris  contenait  trois  cent  mille  bommes  armés  ; 
la  liste  active,  publiée  par  la  munidpalilé,  offre  à  peine  quatre-vingt  miilf 
«toyens  :  oomparez  et  jugez,  • 
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^Ilëlà  dëfiftiM^  dû 'peuple.  Pour  exeîltef  les  citoye&k 
à  se  rendre  aux  assemblées  primaire^,  il  leur  dit  qu6^ 
ri  «e*  devoir  leur  impose  des  sacrifices;  te  raison,  Të- 
tpité  et  Pintërét  public  leur  assurent  des  indemniMk 
pécuniaires.  £n  effet,  les  démagogues:  avaient  exprimé 
4e  tœu  que  les  gens  pauvres  fussent  payés  pour  assi^ 
ter  aux  assemblées,  et  se  flattaient  que  ce  vœu  seraft 
coitrerti  en  loi.  Cependatat  on  modifia  les  eipression^ 
de  l'adresse^  au  lieu  de  donner  une  assurance,  on  pro^ 
éAt  des  soHicitAtions  (i). 

'  Les  troubles  intérieurs  allaient  toujours  croissanf, 
leurs  èaiises  se  multipliaient.  On  voyait ,  jusque  dans 
des  villages  y  persécuter  les  prêtres  qui  opposaient 
leur  conscience  au  serment.  Des  gens  exaltés  prenaient 
la  déf^ai^on  pour  le  patriotisme  :  à  leurs  yeux,  un  noL 
ble,  un  ex-noble  semblait  n'être  plus  un  Français.  D^ 

(t)  Beaucoup  d*hotDineft  inscrits  sur  là  liste  des  citoyens  actifs  se  sou- 
daient fort  peu  d'eiercer  leurs  droits  politiques.  Lorsque  Bailly  fut  réélu 
maire  en  1 790,  près  de  70,000  Parisiens  avaient  droit  de  concourir  à  Té 
lectîon  ;  Il  n'y  eut  que  x4,ooo  votes. 

ta  inéme  année,  Barnave  Itit  élu  maire  de  Grenoble.  Le  nombre  dés 
babitans  ayant  droit  de  voter  était  dé  ft,5oo;  le  nombre  des  présent  fut 
de  3 97.  Bamate  n*accepta  pas  ;  il  y  eut  à  l'élection  de  son  successeur  406 
votans. 

Pour  la  nomination  de  Pétion  à  la  place  de  maire  de  Paris,  en  1791,  le 
nombre  des  votans  ne  fut  <fue  de  io,63a  :  Ta  liste  des  citoyens  actifo  était 
alors  de  près  de  So^ooo. 

A Tépoque  si  importante  ou  les  électeurs  furent  nommés  pour  donner 
des  successeurs  aux  membres  de  l'assemblée  constituante,  il  y  eut  fort  peu 
de 'monde  aux  assemblées  primaires  *  plusieurs  journaux  se  plaignireot 
t  de  ce  qu'elles  étaient  désertes.  ,  •  '■  -        .     '^ 
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ftgéos  de  rëvolatioâ  et  deà  èSÊAsêêmB  de  ooâffMNivOii 
lution  parcouraient  les  proviâiM;  ce«  hottwei  tè 
prêtaient  involootairenieiit  dés -secoiirs^  réciproques'^ 
tons  poussaient  la^France  à  une  con0agratiôn<généra}ei 
Nos  troubles  s'étendaient  sur  un  petit  pays  mdkYA 
darns  le  royaume ,  sur  le  tnalheureux  conftat  d^Avi^ 
gnon,  oii'des  brigands  ont  parodié  la  guerre  ci^ile^tMil* 
des  assassitiats.  Nos  troubles  avaient  passé  les  mers^ 
iibB  colonies  agitées  préludaient  à  lents  satfiglatti  dé» 
sastres* 

Un  péril  inittifaient  résultait  «bujdurs  de  i^ûordiscîr 
plinfe  des  corps  militaires.  Tandis  que  rinsttlionKiiar 
tion' menaçait  dé  dissoudre  l'armée,  les  rassemblement 
d'ébiigrés  dont  le  prince  dé  Ciondé  s'entoUrHit  à 
Worms,  l'annonce  de  mouvenStens  de  troupes  étran^ 
gèi^es,  répandaient  des  alarmes  et  surtout  une  i^rita^ 
tien  yiolente.  Pour  remédier  aux  dangers ,  lefll  clubs 
demandaient  lé  licenciement  des  officiers ,  et  faisaieiïl 
circuler'  des  principes  anarchiqués ,  tels  que  cebx  dé 
l'obéissance  raisonnée  et  de  l'élection  des  chefii  JM  les 
soldats  (ï). 

Cinq  comités  ^unis  proposètmt  des  mésutris  pouf 
la  s<h*eté  de  l'état  (ii  juin):  ils  rejetaient  le  lioend^K 
ment  ;  ob  demanderait  à  chaqiîé'bfBcier  de  signëlr  uttë 
promesse  d'honneur  d'être  fidèle  à  la  nation,  à  là  loi  et 

(»)  Dtnt  ttoe  disensiioQ  «i|x  jâcobint,  Dumonries  réfuta  4la  p«rfiU  prin- 
cipes avec  beaucoup  dé  netteié  et  de  force  ^  il  sut  cepepdant  préparer  si 
bien  les  esprits,  et  aller  de  déduction  en  déduction  a\ec  tant  d*adresse, 
^tilla'etciupisiiiii 
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au  roi»  de  dëfeadre  la  éoastitution  et  de  maioleBÎr  la 
disdpliae.  Pour  garantir  les  soldats  des  sédu^ttoDs  qui 
les  envirounaieoty  les  troupes  de  ligue  seraient  pla- 
cées dans  des  camps  d'instruction.  Les  régimens  des* 
tinës  à  couvrir  les  frontières  devaient  être  sur-le- 
champ  portés  au  pied  de  guerre ,  et  les  gardes  natio* 
saux  étaient  appelés  à  s'enrôler  dans  la  proportion 
d*un  sur  vingt  Enfin  l'assemblée  nationale  chargeait 
son  président  d'aller,  le  jour  même,  vers  le  roi,  pour 
le  prier  de  notifier  à  I^ouis  Joseph  de  Bourbon  Condé 
qu'il  était  tenu  de  lentrer  en  France  dans  le  délai  de 
quinze  jours,  ou  de  s'éloigner  des  frontières,  en  pro« 
nettMt  de  ne  fiiire  aucune  tentative  contre  la  coq^ 
tution  et  contre  la  tranquillité  de  Tétat.  A  défaut  par 
lui  d'obéir  à  ce  décret,  l'assemblée  le  déclare  rebelle^ 
déchu  de  tout  droit  à  la  couronne,  séquestre  ses  bien^ 
interdit  toute  communication  avec  lui  ;  et,  dans  le  cas 
eu  il  se  présenterait  en  armes  sur  la  frontière,  enjoint 
à  tout  citoyen  de  se  saisir  de  sa  personne  et  dje  celles 
de  ses  £siuteurs  et  adhérens. 

Toutes  ces  dispositions  furent  adoptées,  malgré  les 
céclamatîons  de  l'extrémité  gauche  contre  l'article 
q^i,  au  lieu  de  licencier  les  officiers,  leur  demandait 
une  promesse  d'honneur,  et  malgré  la  vive  résistance 
du  coté  droit  à  l'article,  qui  concernait  le. prince  de 
Condé. 

Le  moment  approchait  où  le  roi,  par  une  détermi- 
nation funeste,  allait  multiplier  les  embarras  des  hom- 
mes qui,  pour  affermir  son  trône,  aifra^at  eu  b^QÎii 
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de  le  pôpuhriMr.  Alphonse  de  Durfert  joignit  le 
êbmte  d^Ariûis  à  Vicence.  Déjà  ce  prince  a^aît  de» 
mandé  à  rémpereur  une  entrevue,  qui  lui  était  accor« 
dée  pour  le  210  mai ,  à  Mantoue.  liéopold  (i),  sachant 
ce  que  solliciterait  de  lui  le  comte  d'Artob,  et  sans 
doute  pour  constater  qu'il  se  décidait  de  son  propre 
'mouyemeùt,  écrivit  et  signa  le  18,  à  Pavie,  une  déclsf» 
ration  dans  laquelle  il  annonçait  le  projet  de  finrè 
cesser  la  captivité  de  Louis XYI,  en  lui  prêtant  secourt 
de  concert  avec  d'autres  puissances. 

L'empereur  exprima  de  vive  voix  au  prince  frai»» 
çais  ses  intentions  favorables  ^  et  lui  dît  qu'on  pouvait 
compter  sur  celles  du  roi  de  Prusse,  des  Gsrcles  de 
l'empire,  de  l'Espagne,  de  la  Sardaigne  et  de  la  Suisscj 
il  lui  demanda  quelles  seraient  ses  vues  pour  assurer 
le  succès  de  la  cause  qui  leur  était  chère.  Un  plaA 
avait  été  préparé  par  Cakmne.  Cet  ancien  ministre^ 
toujours  plein  de  l'assurance  que  dans  d'autres  temps 
nous  l'avons  vu  déployer,  ne  doutait  t>oint  qu'avec  les 
^fecburs  nombreux  qui  viendraient  s'offrir  à  chaque 
pas  dans  l'intérieor  du- royaume,  cent  mille  étrangers 
suffiraient  pour  rendre  toute  résistanoa  impossible  ; 
et  cette  opinion  était,  aux  yeux  du  coînte  d'Ariot% 
évidemment  démontrée.  Le  plan  de  Calonae  deoMin** 
dait  trenle-èinq  mille  hommes  qui  seraient  envoyés 
par  l'empereur  vers  la  Flancha  ;  quinze  mille  des  Ger» 
des  vers  FAlsace  ;  autant  de  Suisses  sur  U  frontière  dti 
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EyimilàH  et  «fe  lâiFfàadbe^  Comtë4'Mt«tt  d»  SH^ 
«ir  ceilft  da  Dauphioë;  et  vingt  .mille  Supagnok.fiii 
cote  idu  BiHiMUIo0.  Ce»  troupe»  entramiait  en  Vtwot 
tai  iDois  de  juillet  ou.d'«oût|  et  la  CQOtre-r^yalutio^ 
«nitiiaite  eu  linéique»  jours. 
^*vjL'cfi]f)ereur,Àau9tvou7er  em0éré:jle;  qpo4>re  de» 
^iJoupea,  demandées,  et  4n  iippiiQuywt;)ajiiuii|iyèr^  4^ 
jt»4istribiiierv  fit  deii^a^Maîo.  df^s-cbmgemeaf  au  pr(;>«- 
§ti««|ui  lui  était  floumisi.  iQ'e»|;daiis  Uji^pia  de  juiUfit| 
au  plus  tard,  que  les.  tmnpes  se  nendi^î^  sipr  jes/rour 
4îèn8s;  niàislà»ieUês^'avr6terai^pt;lJ[n  cpfigrès  »e  néU' 
hianMifont  rë§kc  Ifes  opénitio»»  ..ïÛéciMros  ;  h  yqi^ 
^ratt  ouiterte  aux  uégooiatiovs.qu^.  popiwaiepl^  ame* 
IMMilieipratQBtatipii  des  prieÉces  réjjpiuïs  de. la  lœi- 
Mn  df^  Bourbon  et  des. priaoes 4iu  si^Bg^.i^Rsi  qllfl  U 
iMQifeste  des  souTerains  étrangers»  Ce  chudgeme^ 
dtak  peu  d'accord  avec  Timpatieikt dë»ir  du  jeupe  cov^ 
dlArtob  et  de  son  aventureux  oonstiUdr:;  .n)iai»  Jl^exQp^ 
«fâireonqultaît  la:  prudence.  ./ 

'^  [Louis  XVtsongeait  peuà  sonjeoirrQiijf^'dopt  W^v!^ 
^rarit  po^  encore  de  nourdlesapoès  wijmois^  d'fJMiQQce; 
I^Vitliii  le  plao^de^Bieteail  qui  IWufiait;  tout  fimr^ 
fMfet  a'était  pour  lui/  que  9ei|Qiliiairè«.Il>  éçfiy^tt^ 
9màli  {^j  ma))quc^  définItiiQèineBJtf  il  quittent!  P^r 
lis 4e  19  juin  entre  miauitet  uH^bdure^^lie  jwfrfn^M^ 
tAéette  lettre  partit,  Diarfoit  îfut  /deri:9UMiir./PMf 
l^àfudieSMe  qu'il  peçot^  il  répéta  au  roi  et  hÀ^  reine  ^M 
mots  de  l'empereur  :  «  Assurez  mon  frère  et  ma  sœur 
que  les  puisMiee»¥eat  se  laêl^  daleues  affiûres^  mon 
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«unû  Mil<9  c0pii9  40  lo^  nQlt^  du  comte  dUetaîi  bt  d* 
fyionMrV9M  que  I^éopold  rivait  jinodtfiéc^  A  la  fi^ 
ite  oe^te  note^  l^  rpi  at  b  i!eiAe;étaient  priëii  «peneipmnt 
ê^nger  k  rficouvrer  la  Ubart4  pArcux-inêinei»  de  s'mi 
eiq^er  4to^tt«m«f  t  d'aofsroitive  lieunpdpularitic9;eii  Borté 
i|MWi  I0rpi»q49^  àil'approobQ  dkaAméês  ^trangàrea^  nÉt 
y|t ;9pii:6Jiliit{qtt0daiia  k  méltfAioD  roya|cu.L*(fii|ieH)iié 
%ltMhà.  à.«e  {d«0  de-eonduite  Ip  sù£càs;*desiia0iiiffot 
49i'il. adapte;^ il ,p«ii9é tqua  la  t^uvegatàe  hb pkià  sûm 
pMrlouf^  itiajeété».est  le.  mouTemeat  dés  aitàéè&fdib 
pui^éancetf^  piraeédë-.par  dei  mèmiiiatea jBéàa^nso  u.  1 
.,f  vt/çiiii|i«reiir  prûmcAtaitdesaedonâ^  maisien»  cnaBlil 
iW:d0pnaîi)qye'4efl€fipé«antt8«I:M  leatBon  d^'uh.cDBi» 
|^..éiFra}!àreât  le  roi  et  la  rtâne^  qulivoifàMot  liMir 
aîtuali9nviiidiéfîoiineiit  '•  proloiigée  ;>«!  la'^oraiôtq>d3<Ê»nf 
«ui  jour 4<3Bviaéapar  leurs  Ubërateitfa^sejréiraaUa^ddiis 
leur  !âiaié.<IiatniaeiekpniBt.à^Ii6uiii  XVlleoDifœiviéf 
to«l|  «ieiiter  poi]t.:9drtir  de  Piim^  et  île -ra  se  rev^at 
poinfeiaiirl  k  lefttiferqa'il  avattr  écrite  à  BoaiU4  :  •'  -^ 
-».iDâhisî  le^aoit  iqui  précéda;  ki  départ  dé  k' fanrilit 
Foyaky  quelqtftto  bruits  de  fuite  precfaakw  se  répandp 
tebt^Le  Mo7iitmr<^^vmmyiasàrskuû%  lettre^ jdàtéeâli 
¥niiofdt«^dbBtiràiitéur«flSi-mastafâir  taif&lés^miM 
k  oofiit  de  <leux)0M«re4ettres«iii/eyéeii  eu  m^ineieuipb 
i|ue  k  dsciikiMMix  aibbaisadeoiesi  ii  disait anaii'^ 
k. projet  d'aUer  à  Saîat^Md  n'iitait  quW  pr0te*«è 
imaginé  pour  se  {rendre  à^Bruttciks.*  MoQtineriu  â;è|i 
dénégations  d^Mtaut  pks fermes qnfiligMMrak  k pro*- 
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jet  éé  fiike  et  le  dësaveu  de  la  circalaire  diplomatique; 
il  adressti  le  nutnëro  dn  Maniitur  à  rassemblée 
(i^  juin),  en  attestant  sur  sa  responsabilité  et  surs<m 
bonqeur  que  le  projet  qu'on  ne  rougissait  pas  de  pré* 
ter  au  roi  n'avait  jamais  existé.  Quant  anx  contre- 
lettres  qui  pouvaient  le  concerner  personnellement^ 
il  dît  que  si  le  journal  le  nommait^  il  tra^uimit  surw 
ki-champ  l'imprimeur  devant  les  tribunaux.  Un  post«- 
seriptum  annonçait  que  le  ministre  avait  mis  sa  lettre 
sous  les  yeux  du  roi,  qui  lui  avait  permis  et  mêmeor^ 
donné  de  l'adresser  à  l'assemblée  nationale.  La  décla? 
ration  de  Montmorin  frappa  beaucoup  de  députés  ^  et 
fot  vivement  applaudie.  Lejounialiste  réponéil^  dans 
sa  feuille^  sans  se  déconcerter.  Loin  de  croire  qu^une 
yastifioaiion  lui  soit  nécessaire,  il  se  félidle  d'avob 
provoqué  le  désaveu  ministériel;  puis  il  lance  ce  trait  : 
<  Un  ministre  des  af&ires  étrangères  n'est  pas  tou* 
fOurs  le  confident  de  l'intérieur.  «Plusieurs  folliculaires 
i>épétèrent  avec  p^sévéranee  les  bruits  d'évasion  pro* 
cbaine;  mais  dès  longtemps  ils  donnairat  si'  librement 
carrière  à  leur  imagination  quand  il  s'agissait  d^àtta» 
quer  le  roi,  qu'ils  ajoutèrent  peu  à  la  défiance  de  cer« 
tains  lecteurs,  et  n'af&iUimat  point  la>  sécurité  des 
autres.  La  Fayette  parla  à  Louis  XYI  des  bruits  répui^ 
dus:  bi  réponse  fut  si  positive,  et  donnée  avec  un  ton  si 
tassurant,  que  le  commandant  général  lafficma  sur  sa 
lête  que  le  roi  ne  partirait  point;  et  sa; sécurité  tran^ 
qttiUisait  un  grand  nombre  de  personnes. 

Les  dispositions  relatives  au  périllew  voyage  dirent 
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mal  concertées.  Louis  XYI  et  la  reine,  que  toutes  leurs 
habitudes  rendaient  sr  peu  capables  de  prévenir  les 
dangers  dont  ils  allaient  être  entourés,  ne  surent  pas 
se  confier  entièrement  à  un  homme  dont  Texpérience^ 
pouvait  les  guider;  et,  de  son  côté,  Bouille  eut  le  tort 
de  ne  pas  insister  sur  les  précautions  qull  jugeait  né- 
cessaires. Hùsieurs  causes  lui  faisaient  perdre  de  son 
assurance  et  de  sa  résolution  habituelles  ;  la  principale 
était  le  doute  du  succès.  Après  avoir  donné  ses  obser^* 
▼ations,  il  laissait  Louis  XYI  prononcer,  et  croyait 
affiiiblir  ainsi  le  poids  d'une  responsabilité  quHl  portait 
à  regret. 

Montmédy  était  la  place  forte  que  la  famille  royale 
avait  choisie  pour  retraite.  Le  rot  refusa  de  prendre 
la  route  des  Ardennes  et  celle  de  Reims;  if  voulut  pas-* 
ser  pair  Yarennes,  contre  l'avis  de  Bouille  qui  crai- 
^ait  cette  ville,  où  Ton  ne  trouvait  pas  de  relais 
de  poste,  ce  qui  obligerait  à  faire  des  dispositions 
dangei^ses  dans  un  temps  où  le  moindre  incident 
suffisait  pour  éveiller  les  soupçons.  Le  roi  voulut 
que  sur  sa  route,  au*delà  deChàlons^on  plaçât  des 
dëtachemens  militaires.  Le  général  représentait  que^ 
si  les  détachemens  étaient  faibles,  Ils  ne  seraient  d'au- 
cun secours;  et  que,  s'ils  étaient  considérables,  la  po* 
pulation  alarmée  sonnerait  h  tocsin  :  ses  observations 
fié  ftirent  pais  comprises  ;  il  céda.  I^e  roi  voulut  voyager 
dans  une  très  grande  voiture,  avec  la  reine,  ses  deux 
enfans^  sa  sœur  et  madame  de  Touraeel,  gouvernante 
dtt  dauphin  et  dé  la  Jeune  princesse.  Bouille  slnquié^ 
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tait  de  cette  voiture  c{^i  pfw/tif;  s^tiror  Vattal^iWi) 
H  n'insista  toutefois  qiie  suc  la . nécessité  ^'^ipetn^i?» 
au  lieu  de  piadame  de  Tpufzel,^  uiffiji^Ui^ing  himM 
fait  des  voyages,  et  cap^^ble  de  pvm4re  tiUe  rë^iution 
que  poi^rraient  exiger  Ifiscircoj^tan^cxs,:  U-^éfigM^ 
d'A.gi9ult.  Ce  sage  conseil  fut;  apprQjuvétdu.  f (H  ?l  4»  i(^ 
reine)  npiais  madame  de  Tour^l  r^çU^na  m  pF^y^iéf^ 
de  sa.  charge;  elle  avait  prêté  .serineat  de  s^.j^qnaiia; 
quitter  les  enfans  de  France;  çllç  p]ei[^a,.f^t  tVtér^l^ 
de  la  famille  royale  Iqi  fi)t  sacrifié.  l4>ui&Xyi,^'étf^V. 
fjsiit  désip;Her  trois  gardes  du  CQpirps  pour  U^^^^vîr  à^ 
courriers;  Tidée  ne  vint  à  personne  d'avoir  seulepae^^^ 
deux  de  ces  jeunes  geq.s  et  d'emppietter  d'AgpuU.,lLors- 
que  le  général,^  prévenu  du  jour  j^é  p(>ur,,lf^  dépfMpt); 
eut  envoyé  ses  ordres  aux  détacb^ement^soj^prétfs^ti^ 
de  faire  escprter  unt  convoi  d'argei;it  destiné  ^  l^^olde 
des  troujipes^  une.  nauyelle  dépêche  lui  ^nopi^a^f]^ 
le  départ  était  ^retaiidé  d/e  yi^igt-q^t]:^  h^re^p^rc^, 
«qu'une  femme,  dp^t.on  se  défi^t,.n'ayaif.pa$.t^miB^> 
spn  se^ice.  pj:ès  du  d^viphiji.  Bpuf^lé  fut  viye^eq^  çxs^r? 
tr^Mrié  diÇCp  y^^^^^f  ^^î^  Çii'^^^  Çepe^^atqu'iU  x^^ir^ 
gère,  rimpprt^pçp,  pui3que,  ?iyerti  le(  i.$  ,,^1  .f»l5  b»0rt) 
ai^-d^l^  du  temps  pécçs^^ir^  pp^  îçhange^:;  def  ^4«f^ 
dpat  l'e3;éc(utioo  i;^^  devait  cQfiipiepçeit  cg^Um  cffife 
qq^trçjpurs  agrès,  .  .     .^     .  ...,.  •  ..    ^  j-i.;:^ 

:  .^  J?l4S  SPa;id  obsjtac^e  .àc.cf.^.j^f^llfi^-oji^ 
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^:H9«|l  une  ]^rte  sur  la  otnir  d«8  prinoeftw  Cette 
iflSBé  n'était  point  gardée  par  «n  faetionnaire  ^  parce 
^'on  en  plaçait  pluisieursà  très  peu  de  distance.  Les 
fadionnairefi^  étaient  accoutumés  àToir,  après  h  cou* 
filer. jàa  roi^  eptre  onfaee  heures  et  minuit,  beaucoup 
detaioiide  sortir  xks  Tuileries;  le  danger  d'être  re- 
connu  n'était  donc  pas  aussi  grand  que  Pont  supposé 
bien  des. gens,. dont  les  uns  ont  crié  à  ta  trahison  et 
les  autres  au  prodige.'  C'est  par  l'issue  dont  je  pai'le 
que  les  personnes  de  la  famille  royale,  divisées  en 
pnlils.  groupes^  sortirent  sucoessiTement.  Un  des  gar- 
des du.  i  corps  qui  les  accompagnaient  connaissait  si 
peu  Paris  que,  chargé  de  conduire  la  reine,  il  l'égam') 
et  fut  obligé  de. revenir  avec  elle  de  ia,  rue  du  Bac  à 
}a  tue  de  l'Échelle,  où  attendait;  un  fiacre  dont  le  oo* 
cher  était  le  comte  de  Fersen»  On  perdit  encore  dii 
temps,  parce  que  Fersen,  craignant  de  s'égarer,  s'i) 
^saayait  d'aller  directement,  à  travers  tant  de 'rues,  aà- 
fwt^rglSaîqt^Martin,  préféra  prendre  le  boulevard 
^  U  Madeleine,  pour  le  Teraonter  éncfuité.  'ËnÇn',  i) 
attiaigoit;  et.passa  labariiàre;  ii  alla  jusqu'à  Ëondy^ 
pi^tnier  relai  do  poste^^  oîi  se  trouxain  lâ  voitnre  «duis 
laqueUe  la  ÊUnille  rojale*  poursuivit  sc|  route.  * 

y^rs  huit  heures  dnft  matin;  la:  nouvelle  de  l'évéue- 
nient  delà  nuit  commença  à  Je  rendre  dans  Paris. 
Qtk  A!MlterF0gciaitdJttS'les[rt]e9;'  Fétonnement,  le  doute^* 
ftiipeignaiiaat  sur  beancoup'd^figuvès,  une  mome 
îadigDUtion  se  &isait  <voir  sur  d'autres.  Des  gardée 
ùfêklmmfiiik^wMkimtf  As-ygis  iiràiiés  de 'piques 
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apparaissaient  sur  quelques  points;  des  groupes  non»- 
breux  se  portaient  aux  Tuileries,  sur  la  place  de  THô* 
tel-de-Viile,  autour  de  la  salle  de  TAssemblëe  natio- 
nale. La  physionomie  de  Paris  n'était  pas  la  même 
que  dans  d'autres^  crises.  On  entendait  peu  de  tumulte, 
peu  de  clameurs  ;  il  y  avait  dans  les  âmes  un  fond  de 
consternation  qui  donnait  à  la  multitude  une  s(Hte  de 
calme;  mais,  lorsqu'on  observait  davantage,  on  voyait 
ce  calme  devenir  menaçant  et  présager  une  explo- 
sion terrible. 

La  Fayette  fut  informé,  par  d'André,  du  départ 
auquel  il  était  loin  de  s'attendre.  Sans  perdre  son 
sang-froid ,  il  se  plaignit  d'avoir  été  si  complètement 
trompé.  Aux  paroles  qu'il  ajouta,  d'André  soupçonna 
que  des  espérances  républicaines  se  réveillaient  en  lui; 
il  ne  regardait  pas  comme  un  malheur  que  le  roi  fût 
fiarti,  et  ne  formait  aucun  vœu  pour  qu'on  l'arrêtât 
dans  sa  fuite.  £n  allant  au  château,  le  commandant 
général  rencontra  Bailly  et  Beauharnais  ;  ils  lui  appri* 
rent  que  les  députés  étaient  convoqués  en  toute  hâte, 
et  manifestèt*ent  leur  regret  que  la  séance  ne  pât  s'ou* 
vrir  à  l'instant,  tout  retard  dans  les  mesures  que  l'as- 
semblée seule  pouvait  prendre  pour  arrêter  l'enlève* 
meftt  ou  la  fuite  du  roi,  exposant  le  royaume  à 
d'affreuses  calamités.  La  Fayette  leur  demanda  s'ils 
étaient  bien  convaincus  que  l'arrestation  de  la  famille 
royale  était  indispensable  pour  saurer  la  France  de 
la  guerre  civile.  Sur  leur  réponse  très  afBniiaj;ive: 
i^j^ien!  dit-il,  je  présida  iiir.  moi  la  responsaèiliié 
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des  ordres  que  je  vais  donner.  »  Il  chargea  deux  de  ses 
aides  de  camp  et  plusieurs  officiers  de  la  garde  natio* 
naie  de  se  porter  sur  différentes  routes,  et  leur  remît 
des  notés  signées  de  lui,  contenant  Tinvitation  à  tous 
les  gardes  nationaux,  à  tous  les  citoyens,  de  s'opposer 
à  f évasion  da  roi. 

Après  des  recherches  au  diâtèau  pour  découvrir 
comment  la  sortie  avait  été  possible,  le  commandant 
général  se  dirigea  vers  l*Hôtel-de-ViUe.  La  fermenta- 
tion croissait;  on  disait  que  le  roi  allait  se  mettre  à  la 
tête  des  armées  étrangères,  et  que  sa  fbite  avait  été 
favorisée  par  des  traîtres  dont  les  chefs  étaient  La 
Fayette  et  Bailiy.  Suir  son  passage,  le  général  enten« 
dait  des  mots  très  significatifs;  il  s'arrêtait  près  de 
groupes  menaçans,  son  sang-froid  imposait  Entouré 
de  gens  fort  irrités,  il  recourut  à  la  plaisanterie  (i). 
Plus  il  avançait,  plus  la  foule  grossissait.  En  appro- 
chant de  la  Grève,  il  vit  le  duc  d'Aumont,  comman- 
dant de  la  division  de  service  aux  Tuileries,  assailli 
par  defrfîtrieux;  il  courut  à  lui  et  le  délivra,  secondé 
par  quelques  gardes  nationaux  :  ensuite  il  se  fit  jour 
à  travers,  la  fimle,  et  monta  à  l*Hétekle^ViUe. 

Les  députés  rénnis,  vers  dix  haures,ouwirent  cette 
séance  admirée  même  par  les  adversaires  de  la  révo- 

(i)  Uft  hoamiedivw  lai  noatritetle|w&iig:  •lAVnoMtH  rainée !• 
•-  «GdmiMiit  ruiaee,  répoii4i*4l?  U  Phiacea  wgUfîaq siîttioMd'lMb»* 
Uos,  la  liste  civile  ooûte  Tingt-ctnq  millioiu;  cheeim  de  août  ptçu»  fia|t 
•eus  à  ce  que  liouis  XVI  août  dispente  de  U  payer.  «Celle  plaiaaalerie  fut 
bceucoup  répétée,  et  phis  d'un  répuliKrein  en  fit  un  argument  sérieux. 
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lution.  Le  pnasideat.(4Llexf  q^re  B«auharDaU).ftitiionça- 

que  le  maire  dej^au^  veQ^it.  id^  ^informer  que^  datia 
I^  ^uit,le  roi  et  Uf^pai^tif^.^elaf^iaill^.fç^aleia'mieat, 
qté  eqlqves»  p?f:.|qs  ]^ufm\^  dejj^  cj^qsp.  puJbliq»e>  T?<(, 
prpfond  silence  vi%n^  qu^Iquj^f  jboiQfîp&jdai^^  li^  saUe^jt 
mais  bientôt  des  décrets  fermes,  déc^i&lfij^if^Qjs^QpjtM^-n 
rctot  av^c  .rapidij:é..pg9v  /çç  wfrier^  'Cui:mt  ej^fià\é&  42ans 
l^s .  dçpai:^ €|a;ie^f  pçnir^iAtf ir^if^ .  ]^  «sor^e  du  r^yamn^  ? , 
si,cçu;s;qui  enfevfiiegtje  roi  paient  reocp^^y(il^.£^ 
rai^  airrefé^^  j^t.|es,Qrdres^e,:VamefpbLée,:Jifitiû^ 
ser^ieig^^  aussJA^^ ^eqdandés. ,I/assembiëe.se.4éqlara.en« 
gern^nençe*  Ou.  aapooi{a.qa^9,^Ur;ûg^)4P}eat;aoQaW^ 
dér^le  ;se  dii;igeait  vers,.le,  \\w  4^  çQWLQ^sjcJe.pcési^ 
deot  fgt  chargé  .d'a^ur^  la  iliberté  de  lar^résenli^!^' 
tipn^  ii^ljoi^^le^. j^.  l>UrqupeiBei^t>se,diwjfifi^fQU».S^ji^l0ir: 
gn|i«  4«^  WtocU^q  adq4f^^s];ratjiiVe^  4^  .Pliais  ^ureat^ 
Qif4rQ  d'anpoiicei;'  au  peuplp  que  ra^eDfi^léen9at)P«ial4 
yçilJl^t.à  Ja,sAf?^/ publique,  pt  gue.tcwçd^  çitQjmè^ 
dcivfiept  la,:*çR«qdçç,pai: Jiwr.r^ppc^.jpçMiî il^  \m^ 

£iiei^Qt,un|e^pn^alDf4i<M  4e  l>^$eipbié^.eU0rAQ«i^  $*fe 
afj^ch^e.  X>a|propo3it^qii4«  pQipi£er  le  fioiwMTI'^GUr^ 
tif  à  un  ÇQr))i^é,f^oi$if]]f|i^;l«s.fieprç(S^|iQ|,/^ 
et.rejets^^î'J^jB^^  Ji^4,jap>g^«tiaB^»  fqr»*;fiW»iï4^;Moîit. 

semblement,  un  ordre  de  l'assemblée  lui  ouvrit  le  pas- 
sade, lia.  cepré^Qot^iasL  natioaale. ooqfia  k  pouvoir 
exécutif  ÉtiK!  im&îsti«9;  lè^  idéem:»^  petff 'aVt>h"ibrccf 
dél6i,n'âujraiénf  pas  b'ésôîâ^dë  àâidëtîon';  1^  garde  des* 
sceaux  les  sjgjttérait^çty^appqçefr^tU.siçeau  de  l'état. 
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QUI  PRjéciDEzr'r  la  révision.  4ot 

La^.ganfetnalioiialefqt  mise  eir  activité  dàûs  tout  \é 
royaufnç/L'assemblée  prévint  les  ambassadeurs  étran-« 
gcraqWik'pQruy aient  continuer  leurs  relations  aved 
les  i»iflâstves,  et<  l'ordre 'fut  adressé  aux  ambassadetitd 
fiaétus^  ciy0tiinierulèor&  fonetions  d^ns  les  fcours' 

:>;LeB:flèuxiafdès/dë  Minp  qtie  La  JB'ayetté  envoyaSi 
al»  Mwna^isàTfiiMttavoitéa^anisPkrispat'  la  pd|:»utâcè'/ 
THu  dkfiit'^inridt  k  la  «habfctfç  Faèsembtée  Iiii  redit  une' 
ekpedîboii  dal^einier  âécf%t  qtt'elto'àVait  rëûAh,  tt 
(ter^  de&eàmàûssannB  lie  fmtégeticfAééj^i^Çt)r 
Ob  aniftûnçpquoiGaialàa  ét^t  lissaillr  pré»  des  Tirilé-^:' 
rîas|)  àa^iàipiitékinpMfi  mvojéê  à  son  sécoui^;  déjà' 
\i Igaedé  juttonale>  avëit  pout^  à  'é^  àûtété.  ht maifél 
efci  lejfioinlnabiiailt  géoéhil  at^iedt  éié  manâ4  paf  l'àfé^^ 
sahUéeb  stirle  braic^qfûe  La  Fa^^eiXe  dôurait  des  dan^ 
geir^îpluflMQvs:  depotési  fwent  cfaargëa  d'asaurer  son  * 
aprbéci-EewbeU.:wtil^it'que(iè^  président,  lorscfàe  t^^ 
Fft|)Feito|>iraito»t^  foi  adressât  des  qi?«6ti$ns  qui  atr^  '' 
raîmt^aHoMë  detrès  graves  soupçotfs.  BairbaVé  1'^^' 
terrompit:  a  Pour  sauver  la  chose  publique,  dit4#V' 
maiatendris::lift  ^nfiafaieet'popultfîre  à'  qui  «lie  appat- 

•î:  -t  'i.r.i  iurl:'--u\  ):î    :.   :•        •  '"  l 

(i)  Danp)Ierteoçips,.beAucou^  4ç  mrsonues  Jpréte^dixe;;[^t  c^uei La: Fayette  ^ 
connaissait  l'itinéraire  du  roi;  et,  pour  preuve,  elles  alléguaient  qu'il  avait 
envoya  un  de  ses  aidés  de  camp  (l^omeuf)  directement  à  Yarennes.  Il  y  a 
erreur;  liidë  dé  èân{j  '  detaiC  se  diriger  sur  TateÉcîeiines  ;' mais  lors-  I 
qifilalkiaveole&commissaires^étiwer  son  camarade,»,  le  luruil  était' ré«  | 
pandu  i^ue  la  famille  royi^le  venait  d^étrç  arrçtçe  à  Mea^^j  ^t  le.  peuple  ^ 
força]  Romeuf  à  prendre  le  chemin  de  cette  ville.  C'est  ainsi  qu'il  aipriva 
jusqà'i'Vkreiines  où  le  roi  était  arrêté  depuis  quelques  heures. 
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tjent.  li  est  des  bominei  sur  l^sqaeU  on  voudrait  ap- 
pder  dç3  dcfiaiicc:^^  ^ut:  je  crois  fermoment,  que  je 
)ure  à  U  lotion  n  être  p^  tnéritées.  C'est  en  attaphaot 
à  ces  personnes  la  confiapoç  du  peuple,  comim  elles 
QQt  la  nôtre,  que  nous  aurons  ua  centre  d'exécution 
et  un  bras  pour  agir^  quand  nous  ne  devons  avoir 
qu'une  tête  pour  penser*  M*  La  Fayette  a»  depuis  le 
commencement  de  la  révolution,  noniré  les  vues  et 
la  conduite  d'un  bon  citoyen; il  mérite  la  confiaoôe,  il 
Ta  obtenue;  il  importe  à  la  nation  qu'il  la  consecve.  Il 
faut  que,  dans  le  centre  du  royaume,  la  force  publique 
parle  son  véritable  langage,  et  que  les  représentans 
ne  soient  pas  influencés  par  des  caases  qui,  bien  que 
piiraissant  populaires,  pourraient  être  étrangères.  Il 
faut  de  la  force  à  Parib  ;  mais  il  y  faut  de  la  traoquiU  • 
lité;  il  fout  de  la  force,  mais  c'est  vous  qui  devez  la 
diriger^Ces  paroles  produisirent  une  impi*estton  fl'AU* 
taiDt  plus  vive  que  La  Fayettç  et  Bamave  étaient  di« 
visés  dès  longtemps  :  on  sut  gré  au  jeune  dépoté  de  v 
saccifl^ràla  dio^e  publique  ses  préventions  et  ses  n^ 
seatimens, 

Les  commissaii^  qui  revinreai  à  l'assemblée  avec  . 
LaFavetteetBailly,  annoncèrent  que  partout  ilsavaieot 
recueilli  les  témoignages  du  respect  et  de  l'afTection 
des  citoyens  pourla  représentation  nationale.LaFayette 
parla  eu  peu  de  mots  de  J 'événement  dont  tous  les  es- 
prits étaient  occupés  ;  ou  entendit  le  major  général 
Gouvion, chargé  do  la  garde  des  Tuileries;  ce  qu'il  dit 
sur  1rs  précautions  qui  avaient  été  prises  dans  la  nuit 
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prâçédeiite  fut  confirnié  par  '^aHï^fet  Ton  m  hAt«d«' 
Dépaodre  ces  reilseîgoebK^ns  dans  le  peuple  pour  dis-* 
siper  les  bruits  de  trahisan.  I^m  perturbateurs  firbiit;i 
de  vaii^  esflaia  de  leurs  ibrees.  Santerre  avait  rëufeii  ' 
mUle  à  d^wse  ee«*a  hoaiiBès  amés  <fe  piques;  il  iet^ 
£pwût  aUer  d*tta  point  à  un  autre^am»  antte  bot  ^ue  ^ 
dVgiier  h  multilttdc.  Des  bandes  popubi&rei  fsrent  ' 
pi^itiees  à  une  maniftistatioB  républicaine:  les  ein«' 
bl^es  de^  la  royauté,  peints  ou  jculplës,  furept  4^* 
tfittts  dans  les^  rues;  les  enseignes  qui  portaient  les* 
n^MUS  de  rd^  de  reine  j  de  prime  furent  brisées;  lea^ 
ag^tenrs  semUaîent  se  \enger  aioai  de  ne  pouvoir 
eiucit^r  ^e^ples  grands  troubles.  ' 

L'assemblée  natbnale  rendit  plmienrs  décitcts moins  ; 
importuns  que. ceux  dont  j'ai  parlé;  le  préskh»t  dît 
eosuUe  :  «  Il  parait,  que  personne  i^a  plus  à  fiiire  «le 
propositÎQu  rdatire  aux  circonatanoea.  Vêsmmbïée' 
jugera  pettt*ât.ii$i  bM,  jusqu'à  oe  qne  ses  eomités^aoicnt  i 
pr^s  k  liii  rendre  compta  des  direra  objets  qui  leor* 
ont  été  renvoyés,  de  passer  à  1-mrdre  du  joui*.  »  £et' 
avis  fut  i^^té^  et  l'assemblée  reprit  mue  diaenssion 
sur  le  code  pénal'  Moment  sublime,  «pii  exeka  V0n^  ' 
thonsiasme  d|?s  SVançgis  et  frappa  d'étonnemeot  lea> 
étrangers*  •  .  .        » 

L'intendant  de  la  liste  civile  (La  Porte)  rennt  an 
président  de  l'assemblée  nationale  un  paquet  qu'il! 
avait  reçu  le  malin,  et  qui  contenait  un  mémoire  dont 
il  n'avait  lu^  dit-il,  que  la  première  et  la  dernière  p^ge* 
C'était  une  proclamation  écrite  d^  la  mfliu  du  roî^«l  > 
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toùfc  h9iêfi%é$  évmné^iàe  kii^  dtpiiis  le  6  octobre.  Le 
i9«UiéttMUS  roi  trace  le  tableau  dds  tiofoneésqui  Itii' 
onfi  ièé  j&kes^  des  .outrages;  dbBt  oé  i'a  ftbrettvéy  et-  de  ' 
Ujdégrfidfitîôq  «bmplète  ;de  «mi  aiMxmté;'«taaiis  d^<é»^ 
t||iii|gfav;iMOweMBoet!;£^Ll38iit>  Peffet  4e  icër  «ablesè';^ 
MlM^l«riL4^^uû^      avait  nioiMétMl  j^ol^tAM^ 
tio»^  dii*a  lotir  dcvqfw  «Btretâcta^^et qui ')u^ 
ài^é^  q^ei^véK  ^mctions  y  «^ cadt  <  dû  en  !  fktré  éi^' 
VMita9e(iii)cAuB  plmcgrmnds  ifriténélByt  Loiii^ •:i^VI^^^ 
nieleiée^^Mrfçma;  il  4ît  flUf  son.  arriifée  aut  TûUeirfe»^^ 
oii^Mlolfe  I  ct.S.i8n.n'él9k  prêt  pdur  réoevoîrt^-i<ei'| 
et  la  dispositiou  des  i^ppatftenteii&«iéteit'Uti^U6iB!  de"^ 
praimnac  ha >6uBugiu<Htég i auiqubUfw  ^sa;  mkjeàté^^tiiit 
a0h>iiiiiibéè'i.daii&  Mlts<;  aotiréff  «naîsoia^  >|t>^kf£^^  iét' 
dtkit.toàt..pa]^^culâePiqin  a  de-  i'^isàMee  peut'  jo^eSiK^  ' 
iL^dîLanasî  4u'om  M'iuè  a  domié  <}tire*vfaigtueki[|D|$t^i 
UoMrda^liito  aivifeu  <^]ida)n«4lia.pl^t*>tlëâ^t€^pii^^i 
GlM!Qaftediifiidaii»ca)dédaer^ioo^soiit<d\itië  térité^l 
ffai)|wnteiJt«:inodarqfae  rappelé' «kui  tiéptifés  ^u'9$<' 
ont:  waiëi  iiiiai  «lanar  ^de  lerira  «laiàdlits^  *  i[^^16ii^'  |)dh^ 
taa*,exfmwéinent>quë!ât  ton^Hon\i^\lùii'^'JèMl^' 
de-baneerê^Mmc^le  npi^'  £ntpark^r*dé  la  >Ue0ÈFeé-dM 
clubsy  des  journaux  et  des  pamphlets:  a  Jamaîsj'^41)  ^ 
rattOBiblée  nafcîohaid  h^â  oaë  rèttiédier^à  Dèib^Uèebiie, 
Uent  éloigpjée  d'une  Tnnie  liberté;^  ^Uea'p^^u*  sott  ; 

jr.    •>  '..»    •  .';    .  '  ,     .    •:•  •  '     .  .;:•'.  \     .^  r  "  •    •"    ''   '•  »      ♦''»» 
(i)  Dans  la  soiréç  di^  x8,  le  roi  fit  conl^itre  sa  ^ter^aaUoa  à  Mon-. 

sim&^tib  jiéiilcSÔ 'partit  séfÀrèmëat  la  àiéme  néit  auele  rbï,  et  atteignit' 
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Créikj  et  mène  k  Soàee  «loiili  eUe  ànwt  bMoinr^ibiiil:» 
revenir  sur  ses  pas,  et  changer  ce  qui  lui  pafÉilMiilq 
hmï'kitce  écmàgÊié.  âi.léaidnbarlaâflsént  mpegetftbir 
{{delqutid^spÔBiÊioiirà  relieur  sur  xpidipQ  AdÊey^'4?mi0 
poApiilâriiipe  ^a.ireateti  dé  la  ixK^anlië  j;efe)4^iki^  mtff 
gouvernement  métaphysique  ettpUfeadpkkpniiaqalMip 
sible  »(toa»;aim.iesMti)tio#i.  f  namffHalr.estee  lB;/ëei^e 
^Wttst»it(Qii4^;eo  <KiY4yaAt}4l»[r^r4ieiilèasPià'iKlalq 
s«slUë«i>  ttâtio9Ak.?«444.  D^mfbyY^ué*^  y^itc  raên  /iw 
Qoaiblë  d'otitr^gfscet  ptei^é^«fi;li]i>ei*é^t.taBdUi  qaSih 

y&iis^  «unout  Pwti^QKls^lhabitjiatf  d'une  TittiliqHftjlal 
aaoetrai.dfitsli  itoj^s^vSQpkisdîeMÀiâpfiQle&iaiIni^ 
i;;&;  dfe  Par&4  daiéfiesHr0Uir>iddii;^ugfétû«bia'i«t;«tail 
meiMsa^e»;de  irdftf£iiiad  amii;  i^vwtcai  à  i¥cii|r/»tmi^*âls 
SMrà:  toujo&rs  ivoÉre'  pàrêy^f(ifre(nmUei^  ;aaiiîi»'iQii)Blx 
pka^ir  If'aufft^t^i:L)pastà:ouUie^^tûi)^t»Sbin}aéMlfllÉM 
soÉnëUes^-  ei!ài8è''v6ir  »il  miliai  de  toiU^  vlo>in|rfi«id> 
amstitulton.^  ^A  «ulrii  ?U»raBieiit(p«aep|ée^:fant  qM| 
xiet7&  àainfcfe  rabfton  sera  lœspfcelë^,  tpKe^fe^geavtrMp 
meut' sera: -établlianr-  uii.  pied;ataUey icfiiqdej  faî#  aaiia 
action,  les  bîianafjaii  Félat  de-dbaodBiiie.aalbart(plaaiil 
tMiihlfis>'^6'lcaifl6i8'ii&sërDfl(l  plda.eiifieiilMiiit^lu- 
n^eiKt,  <t  4«'mjpi»  ia  libertëisei»^|ios  ëè  mp*  dwhaaa» 
fermes^l inébranliddcsl.»  ..  ;)i.-  u  .  i;^v;  .:•  ><s 
L'assembla:  jiatiû»ale  a<fai|  mandé  Idn  officiers:!^ 
nëvajixriett  aUivitëdi&âervide^  qurs^  trouvaient 'CbIVH| 
m^  ï^otJbambeam  rt  jd'autgesimititolirfes  yiprepl:  protMibl 
tm  fid^këtietjaattoùifiibiit  à  iraoaembléeji  ktMin«w 
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d'Afify,  eommandant  des  gardeg  sukiaes,  les  avail 


Deux  fois,  daas  la  journée,  h  sëtnee  fut  momen* 
tMàn^  suspendue;  à  minuit,  rassemblée  prit  quel- 
que tcpoi^  et  il  fut  donné  lecture  du  prooès^verbal  à 
quelf«:  Imim  du  malin. 

Quelques  détails  sont  encore  nécessaires  pour  com- 
pléter le  récit  de  la  journée  du  m*  Bârnave  et  ses 
anis  avaient  vu  s'accn^releur  influence;  la  manière 
dont  ib  s'étaient  rapprodiés  de  La  Fayette,  Tappui 
qu'ils  lui  aivaient  loyalement  prêté,  ajoutaient  a  leur» 
foiiots.:  Certains  cpie  le  jour  de  la  fîiite  du  roi  le  dub 
des  jacobins  retentirait  de  motions  exaltées,  ils  réso- 
litt«nt  de  dérober  quelques  momens  à  la  séance  per- 
manente, pour  porter  dans  ce  club  influent  les  idées  de 
modémÉànn  et  d'union  qui  triomphaient  à  rassemblée 
nationale  j  ils  engagèrent  des  fonctionnaires  pubKcs, 
dns  nerabces  de  la  société  de  89 ,  des  hommes  qai  de* 
pnâi  kxigtemps  ne  paraissaient  plus  ou  i^e  paraissaient 
que. rarement  aun  jacobins,  à  s'y  rendre  dans  la  sot« 
rée«  Ge  club  allait  devenir  le  théâtre  d'une  lutte  entre 
les  oonstilulionnels  et  les  rérolutionnaires, 

Unicertttn  nombre  dezélés  jscc^nsse  trouvèrent 
e»aéanoe  à  midi  :  ils  éoriTirent  aux  présidons  des  48 
sections,  pour  les  inviter  à  annoncer  que  la  société 
était  réunie  et  que  ses  portes  étaient  ouvertes;  ils  les 
prévenaient  aussi  que,  de  deux  heures  en  deux  heures, 
les  délibérations  de  la  société  seraient  communiquées 
aux  sections.  Il  fut  arvél  é  que  des  commissaires  seraient 
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^iiToyés  à  rassemblée  nationale,  à  l'admidiitration  du 
dëpartemènt,  à  la  municipalité;  et  que  ces  comini^f- 
saires,  relevés  dlieure  en  heure,  viendraient  rendre 
compte  des  travaux  des  représefatans  et  des  adminrs- 
trateurs.  La  société  reçut  plusieurs  députations.  Oti 
voit  qu'elle  agissait  comme  une  autorité  constituée. 
Du  reste,  elle  montrait  assez  de  calme;  elle  atTéla  qat 
•ceux  de  ses  membres  qui  seraient  obligés  de  quitter 
la  séance,  répandraient  sur  leur  passage  des  idées  de 
paix,  de  fraternité  et  de  respect  pour  les  lois. 

Robespierre,  dans  la  soirée,  parut  à  la  tribune  des 
jacobins:  il  gémit  de  ce  qu'on  laissait  perdre  un  jour 
qui  pouvait  être  le  plus  beau  de  la  révolution  ;  il  dé- 
plora ia  faiblesse  des  mesures  prises  par  l'assemblé  na- 
tionale. Il  ne  craint  pas  les  armées  étrangères;  oe  qui 
l'épouvante,  c'est  ce  qui  rassure  tout  le  monde,  c'est 
4e  voir  que  depuis  le  matin  chacun  tient  le  même 
langage,  et  qu'on  ne  parle  que  d'union.  Louis  XVI 
compte  sur  les  traîtres  qu'il  a  laissés  parmi  nous;  «  il 
va  reparaître  sur  la  frontière,  aidé  de  Léopold ,  dé 
tous  les  fugitift,  de  tous  les  brigands  dont  la  causé  com» 
«nune  des  rois  aura  grossi  son  armée;  il  publiera  ua. 
manifeste  paternel^  il  répétera  encore^  mon  peuple 
peut  toujours  compter  sur  mon  atnour  (i)«  On  propo* 
sera  une  transaction  avec  les  émigrés;  pomrqiiois'é- 
gorget*  entre  frères  qui  veulent  tous  être  libres  ?  Gôndé 
et  Bender  se  diront  plus  patriotes  que  noua.  Si,  lor»- 

(0  Parol«g  pvoaposéM  pur  k  roi,  wfth  h  U  JailkD^M'HAlikMrille; 
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*1^«jmi9)A'f^lKiçRpfi^d'arm^  «Qivemi^  sur  {4  fipQVtî^iiQ» 
.^..|CW^  a^t  tûlérey  iwt  de  décrets  natiooiçideSi  eoi^- 
<^|€)»t.bf4aAcarks(-vo]^|Si  p^dérlo^sfa'oa  21e .vous  uJei* 
.Mm#r^;fR^ ide^&a^r^fiçes, d'abord  ^iea  légers, pouf 
ffUri^W  àfi^  réqomûl^tlli^oa  gëi;i^a^?  ^t  voje«  camm^ 
,^V%90^^ïû^}.aepo\^  exécuteriez  jddo^  Q(»|im^r«u^ 

il^AÎ^  écrit  de  !$i|.if^  /xu  iie  m'ealèye  .pasp.  je  p^p4s 
JH  liâte;  £Jte>  par  jua  ii^eAioiige  bie^  grossier,  bieu  per<^ 
fide,  puûiqi^'iUepdÀoMiseriKer  ^ucL^d^aotroi^a  qya- 
Ijkléy  MO  {itutoÂr^  l'afiseiubiée  o^ûonale  Ai;ijourd'bi|i  a, 
4wsiKtQ^  déor«b»y  ^eptë  d'i^]|)der  ,U  fuite  dmt»  xi0 
4nJàyQnieiiL.»/S«ûvlairitle  cour^^^  sfi6:  idées,  &obesr 
'-^wie fdéaopice  1^  ppùvpir /oxéoutif^^^oculii  4e ^oN^pi;- 
JMâw  le^ainistre  de-la^enré,  le  miwfltr^.dfQs  aff?Û€|^ 
^éÉ^angèim^  fe  mifuistre  4^  riAténieur.'>a.  Yoy^^irvwtf  «ar 
MK  yolak^iMBik ,  •ooivtîtoe^t^il  ^  là  eoalittoa  de&  waisr 
InÈ»,  ^iiie&^¥il5et:iailibiii;es^idaDt  î^'«e  croinnî 
|asi^t(fiiie  •piu^^eum^  iskibn  toHa^.a'aîeitt  pA$  conn^ 
te  fiiitei^  y^yek-vétt^  leitt*  (coajîtion  «yeo.  lies  cpwtés, 
«ne  llaeuend^UeÂaÊQBileçeiiyiQMtfBfe  aieelteiOMiitiw 
^•rétait  |m  afasq^  feite^  ji^  ^scpi^.topfc^à-l'Murï^im 
4yà;:¥oqs.^ef>p»0r  k  ivçm^^^^  }fv^x^éum)^^yfsç•yfi§ 
^iqienfiftdes  pbs  ce^iui^s^  J>m^«w.«PP<B^^^         89» 

kkC#lmMM  p^NE|rrÀ»99«ç(ii^.é<^«i]^ 
«nàde<leaàégiow:t}in;4rittt|vtDg^Q((^biv«t<(^ 
tave  qui  commande  les  légions  de  la  république  !  » 
Al^t«MMr.|MMri4  seii  fiyr  iélaît£iâé«:fisfii  de  iBd»^- 
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pjie^ç^  Sf^^jfbn^  lur  le  1^  f u)^ya>et^wc  kft  «ni» 
^  ^ptre|[;oEdf  ordinaire  d^  «0»  ptti^gjmiite.^lf 
yipV^>  gi  tQuVF^4i^  comiatiett^»)^!  £t  cp  «'aurantoà 
pe  reprpcli/er.  Je  :^  qu'ieo  McypRul  U  piMfiie  lÉii» 
vv^jP^Ut^  ,4^  11149^  co«fpèr«»  1^  )'as9«pAlfc  ]^(mMi#idhft 
tpe  çofttreiïiévplfMÂmmiv^Pr»  k^^  uris  ipar  ifpoiiiMiBi 
d?aiUf^$,  PM*  t^fur^  ^imtn^  pw  mMBftimeiif^ttèBv 
1^^  PA^  ,tfa«  çQOi^Swaf  4YWfi^  humtoùfr  patt»  q^SIf 

{^cgre^  j'aijpis^tiiiilla  fK>»gMrdi^  «1  tt»Bl  dérowiliâii» 
V^  I^&^a4o0sf  î^m%  W  «f^rt  <|t''€l»  «le  giir^ct  ^ 
4an9  l^  Ac^iiiii«|KM»0M4el»^ié^ 

q^/^  j($  u'éuift  VM  que  de  ii}a.€0»w9ikft)'yai  faiiUnaflWw 
^^ii^  fm  mà^  «4rit^»  ^ Ja Ittfprbf^  à  kpitmyM» 

lyrwwiywMiti»,  ,é!4tUtfilpeni«9l^  «n'irai  >ie»  pa^^  -^it 

tm^f^iam  Otmilk  EtaNMidMy  H] 

e»i4)0arid9ftoil|9.)<'|Me#Uéir}-«^^ 
«Kdi^iwUem^tr  4e;  d^fiMii^fiffaB^H'ni'^aéî  péri 

Barnave,  ses  amis,  l4ft».£aye|;tépipi 


Digitized  by 


Google 


d^nftuni  piv^sMMs  atritèt^nt;  H  \tw  prince  «xcitâ 
f^us.d'aptJaudiMeiiiens  qa-on  ne  devait  en  espérer 
aprfe  la  «cène^i  venait  d'avoir  lien.  Danton  s'élança 
à  b  trihane,  et  dk^  en  attachant' set'  regardé  sur 
LaFi^ettef^u'il  allait  •  buriner  l'histoire  pour  les  siè* 
citait  venir.  »  Il  lança  contre  le  commandant  général 
unéHpyle  d'acensations  absurdes  ou  insignifiantes;  la 
phis.foyte  ^l^U  dans  ce  brvtal  dilemme  :  «  Vous  avez 
répondu  sur  votm  tèle  que  le  roi  ne  partirait  pas  ; 
iR0ttiêM  un  traître  ou  vous  êtes  stupide;  dans  Phy* 
potbèae  la  phis  taverable^  votif  difves  ciesser  de  nous 
commainden»  AletandreLamelhdéfenditla  caitse  de  La 
Fayette^  comme  damave  Savait  soutenue  h  rassemblée 
nationale  {  il  rappela^que  ses  opinions  avaient  souvent 
différé  de  celles  du  gébéral  ;  mais  H  péif  k  témoin  Dan^ 
tan  iputf  dansletooni^ersatioAs  les  p)nsittt{mes,et  même 
en  I^lajWMrt  vlsement  La  Fayette^  toajonrs  H  avait  rendu 
jiMice  m  ann  palriolÎBBit ,  et  qu'il  avait  dit  ces  propres 
mols$«  La  commandant  général  se  ferait  tu^  à  la  tête 
des  patriàtes  dans  le  cas  de  contre^révototion.  «De 
laUsentittesM'cxckàraBi  des  tran^K>rM)  et  Danton 
avéuntla  iiérité An  &k  allégué pai<  Laineth.  Beaucoup 
dbvçtt invitaient  legénénl  à  monter  à  là  tribune) 
il^pfiria  à  homme  qui  crok  très  ttipèrfe  de  se  justi^ 
fier]  il.retraça  les  pttnoipet  qui  reitdent  un  peu|de 
di^nede  h  liberté ^ ot  se  flt gloire  d^avoir  loujéurs 
pnfditkttr  irioD^he.  Les  api^audissemens  ràocom* 
pagnèrent  à  sa  place,  et  se  renouvelèrent  lorsque, 
(oprès^  tl  sortit 
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L'exaltation  fiit  comprimée  dans  cette  séance.  Sur 
la  proposition  de  Barnave,  une  circnlaîre  conçue  dads 
un  esprit  de  modération  fut  envoyée  aux  sociétés 
affiliées;  la  dernière  phrase  était:  «  Toutes  les  di^ 
visions  sont  oubliées,  tous  les  patriotes  sont  réunis; 
rassemblée  nationale ^  voilà  notre  guide;  la  consti^ 
tution^  voilà  notre  cri  de  ralliement.  » 

Le  club  des  cordeliers  avait  fait  afficher,  dans  la 
matinée,  un  manifeste  républicain  qui  commençait 
par  des  vers  parodiés  de  la  tragédie  de  Bruius  (i).  Le 
même  jour,  ce  club  envoya  à  l'assemblée  nationale 
une  adresse  »  où  il  déclarait  que  Louis  XYI  avait  ah-' 
diqué  la  royauté.  Considérant  que  tous  les  emplois 
doivent  être  accessibles  à  tous  les  citoyens,  et  que  plus 
une  fonction  est  importante,  plus  sa. durée  doit  être 
courte,  les  cordeliers  prononçaient  que  la  royauté,  et 
surtout  la  royauté  héréditaire,  est  incompatible  avec» 
la  liberté.  Au  nom  de  la  patrie,  ils  oonj tiraient'  l'as- 
semblée  nationale  de  déclarer  que  la  France  est  une 
république,  ou  d'attendre  du  moins  que  les  assem*- 
blées  primaires  eussent  exprimé  leur  vœu  et  décidé 
la.quj^stion. 

Cette  adresse  excita  le  lendemain  quelques  moÉtiént 
de  troable  au  club  des  jacobins.  Un  partisan  de  la  ré- 
publique voulut  parljer  de  la  pétition  qui  demandaititt 
destruction  de  la  monarchie^  maisde  violensmormures 
Tinterrompirent;  l'ordredu  jour  fut  réblaméetadopté. 

(x)    <*  Si»  parmi  les  Français,  il  se  trouvait  un  traître, 
'  «'-Qui  regreuftt  lei'rûis  et  <|Ut  voulût  un  maître,  etc.  • 
T,    III,  27 
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l4»  tumidta  coatîouait;  la  pétition  fiit  qualifiée^  par  un 
medibrey  dWe  de  aoélëratesse}  un  jeune  homme  qui 
présidait  parut  vouloir  la  défendre^  vin^  personoei 
desiandèrent  la  parole  contre  le  président  ;  Danton 
^aaaya  Tainement  de  lui  prêter  seeours,  l'ordre  do  jour 
(ut  mainteau. 

Les  amis  de  Taneien  régime  croyaient  tonchèr  atl 
moment  de  voir  réaliser. leurs  espérances.  En  secret, 
leur* joie  était  entrime;  en  public,  ils  la  oontenaient  ^ 
d'affreux  pérlk  auraient  suivi  une  manifisstation  té^ 
méraire«  Plusieurs  journaux  contre-révolutionnaires , 
jugeant  trop  dangereux  d'expiimer  leurs  sentimens, 
ne  parurent  point;  cependant  le  Journal  de  la  Coût 
etd^kt  f^ilk  osa  imprimer  cette  note  :  a  Ceux  qui  vou'- 
dront  être  compris  dans  l'amnistie  du  prince  de  Coudé, 
peuvent  ae  faire  inscrire  à  notre^  bureau,  d'ici  au  mois 
d'août  Nous  aurons  i5oo  registres  potir  la  cotnmo- 
dite  do  pid)Uc  ;  nous  n'en  excepterons  que  i  ho  peraon- 
nea,  dont  noua  donnerons  incessamment  le  nom  et  le 


L'assemblée  nationale ,  dans  sa  longue  séance  qui 
ne  fut  levée  que  le  a6,  continuait  de  suivre  la  matche 
qu'elle  s'était  tracée,  pour  garantir  la  France  des  ibr- 
ces  étrangères  et  des  forces  révolutionnaires,  tin  noo^ 
Teao  serment  fut  demandé  aUx  militaires  \  ik  j  ureraient 
dewainleDir  la  constitution  eontre  tonë  ses  enneâiià  dtt 
dedans^ et  du  dehors,  de  mourir-plutdt  que  de  sodflKr 
l'invasion  du  territoire  par  les  troupes  étrang^ères ,  et 
de  n'obéir  qu'aux  ordres  donnés. en  loonséqu^nce  des 
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à^cxtU  à»  THsiemblée  natioaala»  Des  oommt^saîreft 
furent  à  TiastaDt  nommé»  pour  «llar  recevoir  q^  ser** 
xmatf  at  les  députés  militaires  furent  appelés  à  le  prêter 
sur-le-ohamp.  Ceux  qui  appartenaient  au  côté  droit  sa 
trouvaient  dans  une  position  délicate;  cependant  la 
plupart  se  soumirent.  L'assemblée  voulait  éviter  d'ac« 
croître  les  divisions  dans  son  sein  ;  elle  parut  ne  pas 
entendre  certaines  restrictions;  et  même  un  député 
jura  fidélité  au  roi,  sans  causer  de  tumulte. 

Un  décret  autorisa  les  assemblées  primaires  à  con^^ 
tinuêr  de  nommer  les  électeurs ,  mais  interdit  à  ceuiK* 
ci  de  se  réunir  avant  l'époque  qui  serait  ultérieure- 
ment fixée»  Plusieurs  députés  exprimaient  la  crainte 
qu'on  n'accusât  l'assemblée  de  vouloir  se  perpétuer: 
Chapelier  fit  comprendre  qu'au  moment  où  tous  les 
partis  s'agitaient,  oîi  des  insensés  rédigeaient  des  péti^ 
tions  pour  demander  qu'on  attendît  le  vo^m  qu'exprî* 
meraient  lesdépartemens,  il  fallait  ne  pas  s'exposer  au 
danger  d'avoir  dans  l'état  deux  assemblées  nationales 
.  et  quatre*vingt«trois  corps  délibérans. 

Vers  di^i; heures  du  soir  (99)9  la  séa4ce  venait  d'êti*e 
pour  quelques  momens  suspendue;  une  vive  agitation 
se  manifesta  aux  portes  de  la  salle;  beaucoup  de  dé- 
putés rentrèrent  précipitamment,  et  l'on  entendit  des 
voix  qui  disaient  ;  il  est  arrêté  !  il  est  arrêté  1 

Le  président,  après  avoir  invité  l'assemblée  à  ne 
donner  aucun  signe  d'approbation  ni  d'improbation, 
lut  une  lettre  des  officiers  municipaux  de  Yarennea  ; 
iia  annonçaient  en  toute  bâte  que  la  roi  éuit  dane 

.^7- 
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cette  ville,  et  ils  suppliaient  l'assemblée  nationale  de 
leur  tracer  la  marche  qu'ils  devaient  suivre. 

L'assemblée  nomma  trois  commissaires,  Latour-Mau* 
bourg,  Pétion  et  Barnave,  qu'elle  investit  de  tous  les 
pouvoirs  nécessaires  pour  assurer  le  retour  du  roi,  de 
Fhéritiér  présomptif  de  la  couronne  et  de  la  famille 
royale.  Les  commissaires  furent  spécialement  chargés 
de  maintenir  le  respect  dû  à  la  dignité  royale.  Un  au- 
tre décret  suspendit  Bouille  de  ses  fonctions,  et  ordonna 
aux  tribunaux  et  aux  corps  administratifs  de  le  faire 
arrêter.  Un  troisième  décret,  rendu  sur  la  pirôposition 
de  d'André  et  deVirieu,  en  exprimant  la  satisfaction 
qu'inspiraient  à  l'assemblée  nationale  l'ordre  et  la 
tranquillité  de  Paris,  invita  les  citoyens  à  persévérer 
dans  des  sentimens  dignes  de  leur  patriotisme,  et  enjoi- 
gnit aux  autorités  de  prendre  les  précautions  qu'exige- 
raient la  sûreté  du  roi  et  celle  de  sa  famille. 

De  vives  alarmes  s'étaient  répandues  le  jour  de  la 
fuite  ;  une  foule  de  personnes,  qui  se  croyaient  près  de 
voir  la  France  livrée  aux  horreurs  d'une  invasion  et  de 
la  guerre  civile,  respirèrent  à  la  nouvelle  de  l'arresta- 
tion du  roi.  Le  sentiment  le  plus  général  fut  celui  de 
la  joie;  cependant,  par  des  causes  très  diverses,  beau- 
coup de  Français  voyaient  le  nouvel  événement  sous 
un  tout  autre  aspect.  Ceux  qui  s'étaient  flattés  que  le 
srjgnal  de  la  contre-révolution  allait  être  donné,  res- 
sentaient une  désolation  profonde.  Les  républicains 
étaient  très  contrariés  de  ce  retour  qui  leur  opposait 
un  obstacle,  dont  ils  s'étaient  crus  délivrés.  De  paisi« 
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bles  et  coDStans  amis  de  la  chose  publique,  les  impar- 
tiaux^ avaient  pensé  que  la  liberté  du  roi,  son  éloigne* 
ment  de  la  capitale,  pourraient  amener  des  transac- 
tions salutaires  :  ils  avaient  pour  garans  de  leurs  espé- 
rances la  bonté  de  Louis  XVI ,  son  désir  du  bonheur 
public,  et  rinfluence  que  la  modération  acquerrait 
sans  doute  dans  l'assemblée  nationale.  De  zélés  mé- 
diateurs se  fussent  présentés.  Mounier  et  Iially.Tol'* 
lendal,  fidèles  à  la  Ubérté  ainsi  qu'à  la  couronne,  se* 
raient  accourus  près  du  roi.  Beaucoup  d'hommes  ti^aités 
àli  cpntre-réYoIutionnaires  jugeaient  l'ancien  ré|[ime 
impossible  à  rétablir,  et  n'entendaient  point  livrer  le 
royaumei  .au  violent:  et  faible  parti  de  l'émigration. 
D^  personnes;  insultées  par  le  peuple,  parce  qu'elles 
blâmaient  l'abolition  de  la  noblesse,  se  fussent  oppo- 
sées 9U  rétablissement  des  tvpis  ordres.  Bien  d'impor- 
tant ne  fut  arrêté  dans  le  court  intervalle  eyatre  Jie 
départ  et  l'arrestation  de  la  famille  roy^e.  Choiseul 
{Relation  du  départ  de  Louis  J[ FI)  dit  qqe^çs  cqm- 
inissaires  avaient  été  nommés  par  le  comité  de  consti- 
tution, pour  porter  au  roi  des  projets  d'arrangement; 
cette  erreur  n.'a  pas  même;  une  ombre  de  vraisem- 
blance. Lç  Qi.a,  quelques  membres. du  côté  gauche 
avaient  prQpQsét^ne  conférence,  pour  le  lendemain,  à 
des  impartiaux. qui  i'av^ient  accepta..  Je  n'ai, pas  la 
liste  :e3[acte  des  personnes  qui  eussçnt  assisté  à  cette 
Féu]>io:n  peu  ii^ombreu^.  Barnav^e,  Chapelier,  devaient 
^!y  tfpuver  avec  Malouet  et  Clerjçnpnt-Tonnerre.  J'ai 
ouï  à^ve  ,i)ue.,Caza)ès  y  fût  s^llé;  mais  je  ne  puis  rieu 
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affirmer  sur  ce  point.  Sans  la  nouvelle  de  Fatrestatton 
du  roi,  les  projets  de  conciliation  eussent  ëtë  suivis 
avec  dëvoûment.  Tant  de  crimes  et  de  malheurs  ont 
inondé  notre  patrie  et  l'Europe^  qu'on  doit  regretter 
amèrement  que  le  sort  ne  nous  ait  pas  fait  courir 
d'autres  chances.  Mais  lorsque,  emporte  par  une  rëvo^ 
lutioq,  on  a  quitté  là  Voie  de  la  sagesse,  on  se  trouve 
environné  de  précipices.  Si  la  famille  royale  eût  atteint 
Montmédy,  la  faiblesse  de  Louis  XYI,  les  préventions 
de  la  reine  )  la  présence  deg  principaux  émigrés  à  ia 
cour,  l'inhabileté  d'une  partie  dea  chefs  populaires,  la 
scélératesse  des  autres  auraient  iaitéclatei^  une  guerre 
civile;  et  peut-être  eût-elle  fini  par  nouâ  livrer  sans 
force  à  des  puissances  jalouses  qui  se  fussent  disputé 
les  lambeaust  de  la  France. 

Les  plus  grandes  difficultés  du  voyage  semblaient 
être  franchies  au  moment  ok  nous  avons  vu  la  fiiniiUe 
royale  partir  de  Sondy.  Lorsque  le  jour  parut,  la 
reine  goûta  les  plus  douces  émotions  qu'elle  eût  depuis 
longtemps  éprouvées  :  die  était  libre,  et  tout  éîÈid 
calme  autour  d'elle.  Ses  regards  se  reposaient  aVeô 
délices  sur  la  campagtie.  «Il  me  semble,  dit^elle,  ifcta 
tout  VÉ  bien.  I^ous  sek*ions  arrêtés,  si  nous  avions^dû 
l'être  ;  ils  tfont  pas  ëa  connaissance  de  not^ô  dépâtrf ^  n 
L'espérance  devint  funeste  en  donk^ant  trop  de  sécu-» 
rite.  Le  roi  se  montrait  fréquemment  à  la  portière;  il 
se  laissait  voir  par  des  paysans  qui,  sans  do^ite,  m 
pouvaient  lè  connaître;  mais  il  s'accoutumait  aitisi  à 
négliger  les  précautions  nécessaires.  Donsun  eo^iirt  ei 
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MÏfrédtj  tracé  par  la  jeune  princesse^  on  lit  œs  nota 
SMT  le  passade  à  Cbàlons  :  «  Là^  cm  fut  recdaou  tout* 
lofait.  Beaucoup  de  moode  jouait  Dieu  <le  Toir  le  hm^ 
etfaiiait  des  vmix  pow  9aluH^«;»  jLa  jeune  priniMM 
•\ixagèvf  le  nombre  des  perscâanes  qui  reconnurent  Lq 
r^;  mais  il  ,6it  reconnu  de  qudqiMs-uiies,  etlmii; 
^litié.aettfe  en»p£oba  ^et  iubidnt  ak  .djÊveni^  fetaL, 
QlU<ms  étlit.la  ville  la  plbs Considérable  dtf  k^roote;» 
dlQ.fut  tmvei»^  ^as  obstack^  fsti'iespoir.aiigineéla; 

Lopremierdétacb^neat  militaira^tsit  pbèë ^puHiia 
lieues  plus  loin,  k  Pont<-de>6oniineYdle«  Le<purriflr  f|ii« 
précédait  la  voiture  du  roi;  deniaîtiarriver  sur  ce  point 
à  deiiz  beure^  liSToi  unebeuceririMib;'  il  était  cinq 
heures^  personne  »e  pacaisaaiti.  Ceretaid^osiu^é  pav 
le  teÉDpsperdi|::âans  les  rues  âe.PBi»!a£  par  deléëf 
paralîons  filites  en  route  .à^la.  voitaurei,  s'était  pas  le 
adal  motif  d'ioquiéjKudes  piour>  lè^duc  de-Cboîseèl.  qwi 
ccanmandiét  le  détachement:  lia  pnéscnce  de  quaraatot 
hiiMardii  agiiaif:  ies;habitans  de  PontMdb-Soattueveiky 
PMUr  cctniUe d'embarras^  les  paysans  d'une  ièrre  vnk 
aÎB0,  ayantr^sé-de.lpa^er  des.  droits  dEion^  abolis^t 
ataie^télé  mieuacésdepoimuitea)  ils^iemirant  que  lea 
militaires  tiii'ils  apflrcevaie»t  étaiêitteinoyés  ôdatro 
cua  ;  ils  wbnèreni  Istœwi  et  les  villages  ^oidinsi  leur 
sépondinsnt»  Ciboiadul,  jugeaiit  qu'une  colUsiob  allait 
être  inévitable.^^  trouva  ovtie  esprit  un  prétexte  phu» 
sîble  pcntr  èmUieaer.aa  £iibkrJroupe^:!ct!lai  dirigea^ 
par  des.dranb» dékoumésy  sur*  Yanesnea.  ^  ;> 

Si  cet  officâei!  se  fiikt abstins  «resterai  le rorierai» 
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arrivé  du  milieu  d'une  émeute;  tandis  que  le  calme 
étant  rétabli  y  la  famille  royale  passa  sans  difficulté. 
Gepencfant,  on  a  beaucoup  accusé  Choiseulet  Gogue- 
lat  dont  il  était  accompagné;  on  a  aussi  accusé  le  plus 
jeune^des  fils  de  Bouille  et  Raigecourt^  chargés  de 
placer  le  relai  sur  la  hauteur  de  Yarennes;  on  n'a 
pas  même  épargné  Bouille.  Ce  qu'on  peut  affirmer^ 
c'est  que  les  officiers,  mis  dans  le  secret  de  ce  d^lb- 
rable  voyage,  étaient  tous  pleins  d'honneur,  et  que 
diacuB  d'eux  JBt  ce  que  lui  suggéra  son  dévoûment: 
telle  fut  la  poilée  du  roi  et -de  la  reine^  qui  les  couvrir 
i«nt  tous  de  leur  reconnaissance. 
,  Lonis  XVI  arriva  i  Sainte-Menehould  où,  dès  la 
'vei(le,  la  présence  d'un  détachement  de  dragons  în«^ 
qùîélait  les  habitans.  Le  capitaine  s'approcha  de  la^ 
voiture  et  parla  au  roi;  déjà  il  avait  parlé  au  oour- 
ne^';  leroi,  avec  aussi  pew  de  prudence,  continuait  de 
se  montrer:  le  maître  de  poste,  Drouét,  crut'le  recon- 
naître^ 'incettm!!  cependant,  il  laissa  partir  lesvoya- 
geurs.^Mais  d'autres  persoiines  avaient  aussi  des  dou- 
t/as;.  et  lenre  ebnjectures,  qu'elles  se  communiquaient 
dans  1^  rue,  faisaient  fermenter' les  têtes.  Lorsque  le 
capitaine  vonlut  faire  partir  ses  dragcms  pour  suivre 
de  loin  les  voyageurs^  le  peuple  envirotina  l'escadron, 
doupa  les  sangles' des  chevaux;  le  tocsin  sonna,  la 
municipalité  fit.  arrêter  ('officier  dont  la  troUpe  se  joi« 
gnit^à  la.nmltitude.  Drbuet  monta  ià^  cheval'^  aidsi 
qu'un  de  ses; camarades,  et  tous^deux  courUr^iiC  veta 
<Dlerinont,aù,ils  espéraient  devancer  le  roi.,  'v  .  ■' 
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La  famille  royale  atteignit  cette  ville,  où  Charles  de 
Damas  l'attendait  avec  un  détachement.  Tiorsque  la 
voiture  entra  dans  Glermônt,  les  deux  gardes  du  corps 
qui  né  marchaient  pas  en  courrier  étaient  à  cheval  aux 
portières  :  le  roi  et  la  reine  firent  au  comte  de  Damas 
des  signes  de  bonté;  Madame  de  Tourzel  Tappela  et 
l'entretint  quelques  instans,  le  roi  lui  parla;  et  malgré 
toutes  ces  imprudences,  la  voiture  fut  relayée  sans 
obstacle;  mais,  au  moment  du  départ,  Tordre  fut  donné 
à  voix  très  haute,  de  prendre  la  route  deVarçnnes, 
et  ce  léger  incident  eut  les  suites  les  plus  graves.  Sans 
cette  indication^  que  les  postillons  deSainte-MenehouId 
donnèrent  à  Drouet,  en  le  rencontrant  sur  la  route, 
il  serait  allé  jusqu'à  Clermont,  au  lieu  que,  sans  perdris 
de  tetoi^s,  il  se  dirigea  sur  Yarennes,  par  un  chemin 
de  traverse.  Lorsque  Damas  voulut  partir,  la  scène  de 
Saintë-Menehould  se  renouvela  ;  les  dragons  se  mêlè- 
rent au  peuple,  Damas  n'échappa  que  par  la  vitesse 
de  son  cheval,  et  fut  suivi  seulement  d'tm  officier  et 
de  cinq  ou  six  soldats. 

Entre  onze  heures  et  minuit,  le  courrier  qui  précé- 
dait la  voiture  du  roi  arriva  sur  la  hauteur  de  Va- 
pennes  :  c'est  là  que  devait  se  trouver  le  relais  ;  il  n'y 
était 'point.  Yarennes  est  une  espèce  de  bourg,  divisé 
'éfn  ville  haute  et  ville  basse  qui  communiquent  par  un 
font.  Le  garde  du  corps,  après  des  recherchés  faites 
avec  anxiété  sur  la  colline^  alla  les  continuer  dans  la 
ville  haute  ;  et,  presque  en  même  temps,  la  voiture  ar- 
riva sur  le  point  qu'il  Venait  de  quitter,  li^  roi  s'étonna 
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de  ne  pas  voir  le  relaU.  La  maison  devant  laquelle  il  de-> 
vait  se  trouver  avait  été  désignée;  on  y  frappa,  le  maître 
ne  comprit  rien  kçe  qu'on  lui  demandait.  Lescbevaus 
étaient  encore  dans  une  auberge  de  la  ville  basse,  pù 
le  jeune  Bouille  et  Raigecourt^  d'après  les  ordres  qu'ils 
avaient  reçus,  attendaient  qu'un  courrier  les  pr^vînL 
I^  roi  et  la  reine  mirent  pied  à  terre  pour  prendrai 
d^s  informations  ;  ils  passèrent  quelques  mpmens  daoa 
la  ville  haute,  et  retournèrent  à  leur  voiture.  Deua; 
hommes. passèrent  rapidement  à  d^eval,  un  d'w(  cri9 
aux  postillons  :  «Je  vous  défends,  fiu  nom  de  la  nation^ 
d'aller  plus  avfint }  vous  menez  le  roi.  »  C'était  Dro^t^ 
il  courut  au  pont  qui  joint  les  deux  parties  de  laviU^ 
et  sur  lequel  il  fallait  que  passât  la  famille  roy^lfi  ;  ii 
le  barricada  en  y  traînant^  à  l'aide  de.  son  camardde^ 
et  en  renversant  une  voiture  de  meubles,  que  le  hasard, 
leur  fit  tTQUver  près  de  lit  ;  en;»uite,  ils  coururent  éveiU 
1^.  Iss^  autoirités* 

Le  roi  avait  .envoyé  un  de  ses  gardes  ducprpscber^ 
cher  le  commandant  du  détachement  placé  à  Ya*- 
rennes  ;.  on  i^  le  trouva  point:  c'ét^t  un^us-l^ei^- 
nant,  à  pein^ç  âgé  de  vingt  ans,  qui  n'était  point  dans 
le  secret  :  se%  soldats  avaient  été,  pendant  la  journée 
enivrés  par  des  habitans.de  Varennes*  Dès  le  cQwueiv^, 
çemeut  du  tumulte,  cet  of&cier  s'échappa  pour  allei?. 
avertir  Bouille.  Ce  fut  le  parti  quiç  prirent  aussi,  pw 
de  mpmens  ^vès,  le  jem^ue  Bouille  et  JUig^^urt  mer 
nacés.d'jètreiîirr^és.,     .,    ,  ;  i 

Oronet  js^yait  \ijJmidé  les  po»tiUpn5,.Pr^se&par  lies 
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gardes  du  corps  de  continuer  U  rotite^  ils  refusaient} 
ebstinëmenty  disant  que  leurs  chevaux  ne  pouvaient 
aller  plus  loin  sans  être  reposés  :  enfin,  des  menaces 
et  des  promesses  les  dëcîdk*ent  à  m^cheif  en  avantf 

Lu  porte  de  la  ville^  à  moitié  fermée,  se  trouva  gar^* 
àée  par  Quelques  gens  en  armes  :  un  d'eux  demanda 
les  passeports,  et  dit  que,  s'ils  étaient  bons,  il  les  rfeip* 
porterait  visés  dans  peu  d'instans«  Le  passeport  d^î^ 
vré  à  une  dame  russe,  pour  elle,  pour  ses  enfans  et  sa 
suite,  étant  très  en  règle,  la  ËuniUe  royale  espéra  qU0 
tout  obstacle  allait  être  levé  (i). 

Drouet  excitait  les  habitans,  les  gardes  nationaux;^ 
les  soldats;  il  fit  sonner  le  tocsin,  et  les  paysans  deà 
environs  accoururent.  Le  procureur  de  fat  conunuiie 
était  un  petit  n^archand  nommé  Sauce,  homme  faiUa 
qui  craignait  surtout  de  se  compromettre.  La  muni* 
cipalité,  fort  inquiète  aussi,  se  gardait  de  dire  qu'elk 
n'osait  arrêter  le  roi;  elle  parlait  d'égards|.de  formes;^ 
et  cheirchsdt  à  gagner  du  temps.  Sauce,  accompagné 
de  quelques  officiers  municipaux^  se  rendit  enfin  à  la 
voilure  du  roi|  «t  dit  à'^peu-près  ces  mots>  rapporté^ 
dans  la  relation  du  garde  du  corps  Yalor^ :  «Le cc»^ 
seil  municipal  délibère  sur  les  moyens  de  permettre 
aux  voyageurs  de  passer;  mais  le  bruit  est  répand* 
que  c^exftt  notre  roi  et  sa  famille  que  nous  'avons  la 

1  : 

(i)  MiulKoe  de  Tonrxel  était  la  bironne  de  l^orf  ;  Iç  toi»  son  Talet  de 
chambre;  la, reine,  la  (|;oairemante  de  ses  enfans;  le  daupnin  et  la  jeune 
prÎDcesse,  les  deux  allés  de  la  baronne,  et  madame  Elisabeth,  une  demoH 
selle  de  compagnie.  * 


Digitized  by 


Google 


4^8  EVENEMENS 

boilheur  de  posséder  dans  nos  murs.  J'ai  Thonneiir  de 
les  supplier  de  me  permettre  de  leur  offrir  ma  mai-> 
son  comme  lieu  de  sûreté  pour  leurs  personnes ,  en 
attendant  le  résultat  de  la  délibération.  L'affluence 
de  monde  dans  les  rues  augmente  par  le  nombre  d'ba- 
bitans'  des  campagnes  qu'attire  notre  tocsin  ;  car,  bien 
malgré  nous,  il  sonne  depuis  un  quart  d'beure;  et  peut- 
être  votre  majesté  se  verrait-elle  exposée  à  des  ava- 
nies que  nous  ne  pourrions  prévenir^et  qui  nous  acca- 
bleraient de  chagrin.»  Louis  XYI  ne  pouvait  ni  forcer 
le  passage  ni  rester  à  la  porte  de  la  ville;  il  ordonna, 
sans  se  faire  connaître,  de  le  conduire  à  la  maison 
indiquée.  Le  tumulte  régnait  dans  les  rues,:^  des 
clameurs  retentissaient  autour  de  la  voiture.  La  posi- 
tion du  rot  ne  changea  point,  lorsqu'il  se  trouva 
dans  la  maison;  des  gens  armés  paraissaient  en-  dé- 
fendre la  povte,  mais  ils  laissaient  entrer  tous  ceux 
qu'attirait  uiie  insolente  curiosité.  Quelques  hommes 
dirent  d'un  ton  grossier  à  Louis  XVI,  qu'ils  le  re- 
connaissaient: «Si  vous  pensez  qu'il  est  votre  roi ,  ré^ 
pondit  Marid^Ajitoinette  indignée,  parlez-lui  avec,  le 
respect  qui  lui  est  dû.  » 

Sauce  et  les  ofHciers  municipaux  étaient  allés  ren- 
dre compte  à  la  mairie  ;  ils  revinrent  xleniai^der  les 
ordres  du  roi.  Louis  XYI  leur  dit,  avec,  un  :n^Iange 
de  bonté  et  de  dignité  :  «Oui,  je  suis  en  effet  votre 
roi ,  votre  père ,  i^ui  vient  chercher  un  asile  dans  ses 
provinces.  Les  outrages  que  moi  et  ma  famille  avons 
reçus  à  Paris  y  l'impossibilité  où  l'on  m'a  mis  d'y  jfaire 
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le  bien  de  mon  peuple,  m'ont  forcé  d'en  sortir.  Je  ne 
yeux  point  quitter  le  royaume.  Vous  demandez  mea 
ordres  :  faites  que  mes  voitures  soient  attelëe9  au  plus 
tôt,  et  mettez*moi  à  même  de  continuer  ma  route 
jusqu'à  Montmédy.  »  La  députation  se  retira  ,  et  re- 
vint bientôt  assurer  le  roi  que  ses  ordres  seraient 
exécutés  ;  mais  elle  fit  valoir  divers  motifs  pour  le 
prier  de  ne  partir  qu'à  la  pointe  du  jour ,  et  de  per- 
mettre qu'il  fût  accompagné  par  un  détachement  de 
la  garde  nationale.  Le  roi  consentit,  remercia  la  mu* 
nicipalité,  et  eut  pleine  confiance  en  ses  promesses. 
Si  quelques  municipaux  étaient  de  bonne  foi ,  la  plu-* 
part  craignant  les  troupes  de  Bouille ,  craignant  éga- 
lement la  multitude  qu'appelait  le  tocsin,  voulaient 
attendre  que  de  part  ou  d'autre  on  vînt  les  arracher 
à  leur  extrême  embarras. 

Choiseul ,  Goguelat ,  et  le  détachement  de  Pont-de* 
Sommevelle ,  arrivèrent  à  Varennes ,  et  s'ouvrirent 
facilement  un  passage.  Choiseul ,  informé  de  l'événe- 
ment j  envoya  Goguelat  prendre  les  ordres  du  roi ,  et 
courut  avec  ses  hussards  à  la  caserne  où  il  opérait 
trouver  un  renfort.  Les  soldats  qu'il  cherchait  étaient 
dispersés  dans  les  cabarets  de  la  ville.  Réduit  aux 
quarante  hommes  venus  avec  lui ,  il  leur  déclara  qu'il 
s'agissait  de  sauver  le  roi;  et,  les  entraînant  au  galop, 
if  alla  les  ranger  en  bataille  devant  la  maison  où  la 
famille  royale  était  retenue*  Dans  ce  moment,  il  vit 
arriver  Charles  de  Damas  avec  les  cinq  ou  six  hom- 
mes qtiipe  l'avaient  pas  abandonné.  Les  deux  colo- 
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nels  se  rendirent  près  do  roi  el  de  sa  ÊuniUey  qu*ili 
trouvèrent  calmes,  et  qui  les  aocueillirent  av^c  une 
affectueuse  bonté.  Louis  XVI  demanda  leurs  coDseila^ 
Choiseul  proposa  que  toutes  les  personnes  de  la  familie 
royale  montassent  à  cheval  ;  le  roi  porterait  le  dau«- 
phin  ;  et,  entouré  des  hussards,  on  tenterait  de  passer. 
Le  roi  répondit  que  s'il  était  seul  il  suivrait  cet  avis, 
et  qu'il  passerait  ;  mais  que  la  reine  ^  ses  enfans,  sa 
sœur,  ks  personnes  qu'il  emmenait  avec  lui  ne  per^* 
mettaient  pas  de  se  hasarder  avec  une  si  faible  escorte* 
Il  rappela  que  la  municipalité  ne  refusait  pas  de  k 
laisser  partir,  et  demandait  seulement  qu'il  attend!! 
le  point  du  jour.  «D'ailleurs,  ajouta«l>il,  M.  de  Bouille 
a  certainement  placé  des  troupes  de  distance  en  dis» 
tance;  son  fils  va  les  avertir,  il  arrivera  des  détache* 
mens  toute  la  nuit;  M.  de  Bouille  sera  lui*meme  id 
entre  quatre  et  cinq  heures;  et,  sans  danger  pour  ma 
famille,  sans  violence,  nous  partirons  en  sûreté.  » 

I^  jour  parut;  il  s'agissait  de  savoir  si  la  munioî* 
palité  exécuterait  ses  promesses.  Damas  alla  à  la  mas« 
rie;  il  lui  fut  difficile  d'entrer,  plus  difficile  de  sortir, 
et  il  n'entendit  qu'un  affreux  tumulte.  C'est  alors  que 
fut  envoyée  la  lettre  des  officiers  municipaux,  lue  à 
l'assemblée  nationale.  Un  rassemblement  considérafato 
était  devant  la  maison  de  Sauce.  Le  roi  et  la  râne  sa 
montrèrent  à  la  fenêtre;  quelques  voix  firent  entendre 
le  cri  de  f^U^e  le  roi!  un  grand  nombre  criait  t  A  P^ 
ris!  à  Paris!  Plusieurs  fois,  au  milieu  du  bruit,  le 
roi  répéta  qu'il  ne  quittait  point  le  myaume,  qu'il  aU 
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faik  à  Moatmédy,  qu'il  reviendrait  à  Yareimes;  il 
ftit,  ainsi  que  la  reine ,  obligé  de  se  retirer. 

Le  capitaine  Deslon ,  commandant  d'un  détache- 
ment sur  la  route  de  Montmédy ,  accourut  avec  sa 
troupe  y  que  les  barricades  empêchèrent  de  péné- 
trer dans  Varennes  :  il  parvint  seul  près  du  roi  qu'il 
trouva  fort  accablé,  et  lui  demanda  ses  ordres  pour 
le  général  Bouille,  et  Vous  pouvez  lui  dire,  répondit 
Louis  XVI9  que  je  suis  prisonnier;  que  je  crains  bien 
quHl  ne  puisse  rien  pour  moi;  mais  que  je  lui  demande 
de  Retire  ce  qu'il  pourra.  »  Deslon  courut  au-devant  de 
Bdmilé. 

Entre  cinq  et  si%  heures  du  matin,  arrivèrent  Ro-  . 
meuf,  aide-de-camp  de  La  Fayette,  et  Bâillon,  officier 
de  ia  garde  nationale  paiîsienne.  Celui-ci  entra  fort 
agité  près  du  roi,  et  dit,  avec  des  exclamations,  qu'on 
s'égorgeait  dans  Paris,  qu'il  fallait  y  retourner  au  plus 
tôt  pour  ramener  la  paix.  Le  jeune  Romeuf  était  pro- 
fomdément  ému,  et  présenta,  en  baissant  les  yeux,  le 
déeret  de  l'assemblée  nationale.  Ce  décret  en  rappe- 
lait un  autre  qui  ^  interdisait  au  roi  de  s'éloigner  à 
plus  de  vingt  lieues  de  rassemblée.  Après  avoir  tu  cette 
disposition,  Louis  XVI  dit  :  a  Je  n'ai  jamais  sanc- 
tionné cela,  »  et  posa  le  décret  sur  un  lit  bîi  reposaient 
le  dauphin  et  la  jeune  princesse  :  la  reine  saisit  ce  pa- 
pier, et  ie  jeta  en  disant  :  oc  II  souillerait  le  lit  de  mes 
enfans!  »  Le  roi  voulut  gagner  du  temps,  il  prit  en 
particulier  les  déUl  étivoyés,  et  essaya  de  les  détermi- 
ner à  différer  le  départ.  Bâillon  ftdgnit  de  s'attendrir^ 
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tnaîs  il  alla  exciter  la  multitude.  Dix  mille  personnes 
encombraient  Yarennes,  et  le  tocsin  continuait  de 
sonner.  Drouet,  exalté  jusqu'à  la  fureur,  criait  qu'on 
traînerait  le  roi  par  les  pieds  à  sa  voiture.  Gogue- 
lat,  blessé  d'un  coup  de  pistolet,  s'efforçait  de  main- 
tenir  les  hussards  dans  les  dispositions  qu'ils  avaient 
montrées  d'abord;  mais  bientôt  ils  crièrent  vit^e  ia 
nation!  avec  la  foule  dont  ils  étaient  entourés.  Aucun 
détachement  n'arrivait,  Bouille  ne  paraissait  point  ;  ce 
fut  au  milieu  de  toutes  ces  circonstances  accablantes 
que  Louis  XVI  se  décida  à  retourner  à  Paris  :  huit 
heures  venaient  de  sonner  lorsqu'il  monta  en  voiture. 

Bouille  n'avait  connu  l'arrestation  du  roi  qu'à  qua- 
tre heures  et  demie  du  matin  :  il  était  près  de  Stenai, 
oii  il  envoya  sur-le-champ  l'ordre  à  Royal-Allemand 
de  monter  à  cheval.  Ce  régiment  se  fit  attendre  trois 
quarts  d'heure,  quoique  prévenu  la  veille  d'être  prêt 
avant  le  jour.  Enfin  Bouille  le  dirigea  sur  Yarennes, 
et  le  vit  plein  d'ardeur,  après  lui  avoir  révélé  son  se* 
cret  et  distribué  de  l'argent.  Mais,  lorsqu'on  arriva 
près  de  Yarennes,  il  n'était  plus  temps  de  secourir  le 
l*oi;  ceux  qui  l'emmenaient  avaient  une  heure  d'a- 
vance, la  garnison  deYerdun  venait  se  joindre  à  eux, 
et  les  chevau^  de  Royal- Allemand  harassés  ne  poq- 
yaient  aller  plus  avant.  Bouille  au  désespoir  reprit  la 
route  de  Stenai;  et  le  jour  même,  suivi  de  plusieurs 
officiers,  il  passa  la  frontière. 

Je  ne  retracerai  point  en  détail  le  retour  de  la  fa« 
pille  royale;  elle  put  se  croire  à  UA  6  .octobre  pr<hi 
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longë.  Vh  vieilkrd  fut  massacré  presque soqs  ses  yeux, 
elle  entendit  ses  cris  rejetait  un  ancien  officier  qui  s'était 
approché  de  la  voilure,  et  qui  avait  témoigné  son 
respect  avec  attendrissement.  Les  commissaires  de  l*as- 
s^nblée  nationale  rencontrèrent  le  roi  entre  Epernay  et 
Dormans.  Pétion  et  Bamave  montèrent  dans  sa  voi- 
ture. Le  premier  fut  infâme  :  il  afficha  le  républica- 
nisme ;  il  manqua  avec  la  reine,  avec  madame  Elisa- 
beth,d'égards  que  les  convenances  prescrivent  envers 
toutes  les  femmes.  La  conduite  de  Barnave  fut  très 
différente  :  son  langage,  dont  la  politesse  respectueuse 
n'altérait  pas  la  franchise,  frappa  surtout  la  reine,  avec 
laquelle  il  eut  deux  entretiens  qu'il  employa  à  lui  of- 
frir des  conseils.  On  s'est  trompé  en  disant  que  ce 
voyage  changea  les  opinions  politiques  du  jeune  dé- 
puté; le  lecteur  sait  que  déjà  Barnave,  mûri  par  l'ex- 
périence, était  rentré  dans  les  voies  de  sagesse  dont 
il  fut  trop  longtemps  éloigné;  ce  voyage  ne  fit  qu'a- 
jouter à  ses  opinions  un  nouveau  sentiment  d'intérêt 
pour  la  famille  qu'il  voyait  tombée  de  si  haut  dans  un 
abîme  si  profond. 

Des  gardes  nationaux,  des  paysans  armés  de  tous 
les  instrumens  qu'ils  avaient  trouvés  sous  leurs  mains, 
des  curieux  accourus  de  toutes  parts  et  qui  se  succé- 
daient sans  cesse,  couvraient  la  route  et  ses  abords* 
Au  milieu  de  cette  foule  qui  grossissait  encore  à  me- 
sure qu'on  approchait  de  la  capitale,  il  n'était  possi- 
ble d'aller  qu'au  pas;  la  chaleur  et  la  poussière  étaient 
suffocantes;  les  clameurs,  les  cris,  un  tumulte  con« 
Tt  iii«  218 
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tiwel  ajoutaient  à  la  fatigue  des  prisanaiei^.  Ce  fut 
dans  la  soirée  du  a5  juia  que  le  roi  rentra  à  Baris. 
Pour  éviter  les  rues  que  la  foule  eût  obstruées,  h 
tpiste  cortège  descendit  le  boulevard  ;  la  garde  natio-- 
Q^l^  qui  formait  la  haie  portait  les  armes  renver^ 
sées,  et  tous  les  spectateurs  avaicut  le  chapeau  sur  la 
tâle.  Oii  avait  affiché  en  beaucoup  d'endroits  ces 
mots  :  Celui  qui  applaudira  le  roi  sera  battu  ^  ce-- 
bu  qui  V insultera  sera  pendu*  Ua  profond  silence  ré« 
gnait  sur  le  boulevard;  maisdans  le  jardin  des  Tuile- 
ries, où  la  famille  royale  entra  par  la  pont  tournant, 
il  y.  eut  une  agitation  violente  et  des  dangers  effraya ns. 
Un  groupe  de  forcenés  assaillit  les  trois  gardes  du 
corps,  qui  n'avaient  pas  quitté  le  siège  de  la  voiture  ; 
se  voyant  près  d'être  égprgés,  ils  mirent  pied  à  terre, 
et  ajoutèrent  ainsi  à  leurs  périls  pour  que  la  Êunille 
ijoyale  n'eût  pas  le  spectacle  de  leur  mort  (i).  Les 
commiasaires  de  l'assembla  les  arrachèrent  aux  assas- 
sins. Une  double  baie  de  gardes  nationaux  se  forma 
d^  la  voiture  au  château  :  Marie  Antoinette,  avec  soa 
courage  ordinaire,  voulut  rester  la  dernière;    lors- 
qu'elle vit  le. roi,  ses  enfans  et  sa  sœur  en  sûreté,  elle 
descendit,  If  oailles  et  Menou  la  conduisii%nt  à  son  ap» 
partemept;  ils  faisaient  partie  d'une  députation  chaiw 
gée  pa,r  l'assemblée  nationale  de  prévenir  le  désovdre. 
,  Pans  ,1^  Wafi<née^  le  comité  de  constitution  avait 
fait  rendre  up  décret  pont^pt  qu'aussitôt  api^èa  l'arrivée 

■  (  t)  Ils  n^étvent  pas  Attachés  siir  1^  stégt,  coœtne  «n  l'a  dit  dans  ane  mut- 
UMq  d«  lrr<MAiuiBs  ni  ^'biaMre^ 
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du  voif  il  lui  serait  doniië  {MTOifiaoïrenient  une  gard^ 
ifui,  sous  les  ordres  du  oommiindânt  général  de  la  garde 
nationale  parisienne,  veillerai^  à  sa  sûreté  et  répon* 
drait  do  sa  personne.  Une  mesure  semblable  était  prisa 
à  l'égard  du  dauphin  et  de  la  reine.  Tous  ceux  qui 
avaient  accompagné  la  famille  royale  seraient  mis  en 
arrestation  et  interrogés.  Le  roi  et  la  reine  seraient 
entendus  dans  leurs  déclarations.  Le  ministre  de  la 
justice  continuerait  d'apposer  le  sceau  de  l'état  aux  dé  f 
orets  de  l'assemblée  nationale,  sana  qu'il  fût  besoin  d^ 
la  sanction  ou  de  l'acceptation  du  roi;  le  pouvoir  exér 
outif  restait  dans  la  main  des  ministres^  jusqu'à  ce  qu'il 
en  fût  autrement  ordonné. 

Malouet  représenta  avec  force  que  ce  décret  chan? 
gérait  la  forme  du  gouvernement  ;  qu'en  l'absence  du 
roi,  l'asjsemblée  nationale  avait  dû  prendre  les  mesures 
qu'exigeait  la  sûreté  de  l'état ,  mais  quelle  roi  revenu, 
l'assembléenepouvaitconcentrerenelle  la  puissance  lé- 
gislative et  la  puissance  executive,  sans  détruire  la  cour 
stitution  qu'elle  avait  jurée.  Interrompu  sans  cesse  par 
des  murmures,  il  demanda  qu'une  conférence  eût  lieu  au 
comité  de  constitution,  où  chaque  député  apporterait  li- 
brement ses  observations  ;  et  il  déclara  que  jamais  il  n'ar 
dopterait  des  mesures  qui  tendraient  à  rendre  le  roi  pri- 
sonnier. Alexandre  Lameth  répondit  que  la  première 
partie  du  décret  offrait  des  dispositions  réclamées  par 
la  sûreté  personnelle  du  roi,  autant  que  par  la  sûreté  de 
l'état;  et  que  la  seconde  partie,  relative  à  l'action  pro- 
visoire du  gouvernement,  loin  de  porter  atteiinte  aqx 

a8. 
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principes,  eà  était  une  simple  Gonsëquence.ccNous  avom 
toujours  pensé,  ciit*il,  qu'aucun  obstacle  ne  devant 
s'opposer  h  ce  que  le  pouvoir  constituant  remplît  sa 
mission,  il  fallait  que,  pendant  sa  durée,  le  pouvoir 
exécutif  fut  suspendu  dans  les  mains  du  roi.  Si  des 
incohvéniens  pratiques  nous  ont  fait  craindre  de  pro- 
clamer cette  vérité,  les  circonstances  aujourd'hui  la 
réclament;  et  qu'on  n'essaie  pas  d'en  conclure  que 
l'assemblée  veut  changer  la  forme  du  gouvernement. 
Envoyés  pour  donner  une  constitution  à  notre  pays, 
nous  avons  jugé  que  l'étendue  et  la  population  de  la 
France  exigeaient  l'unité  de  force  et  d'action  qu'on 
ne  trouve  que  dans  la  monarchie.  Si  cette  vérité  exis« 
tait  il  y  a  un  an,  elle  existe  encore  aujourd'hui  ;  et 
c'est  elle  qui  nous  servira  de  guide  pour  achever  notre 
constitution,  d  La  théorie  de  Lameth  sur  le  pouvoir 
constituant  était  en  opposition  flagrante  avec  les  man- 
dats; il  eût  été  de  meilleure  foi,  s'il  eût  dit  que  les 
circonstances  amenées  par  une  suite  de  fautes  domi- 
naient tout.  D'André  défendit  et  le  projet  du  comité 
et  le  gouvernement  monarchique.  En  vain  Malouet 
redoubla-t-il  d'efforts,  l'agitation  et  les  murmures  suc- 
cédèrent aux  applaudissemens  qu'avaient  obtenus  ses 
adversaires.  Le  projet  fut  adopté. 

Un  autre  décret  (a 6)  décida  que  le  tribunal  de  l'ar- 
rondissement des  Tuileries  procéderait  à  l'interroga- 
toire des  personnes  arrêtées  ;  et  que  l'assemblée  na- 
tionale nommerait  dans  son  sein  trois  commissaires 
pour  entendre  I03  déclarations  du  roi  et  de  la  reine. 
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Cette  disposition  souleyà  des  débats  :  Robespierre  re- 
gardait comme  une  violation  des  principes  une  excep- 
tion en  fisiv«ur  du  roi  et  de  lareine.cr  Qii<ui  ne  prétende 
pas,  dit^il/que  l'égalité  dégraderait  llautorllé  royale. 
Un  citoyen,  une  citoyenne,  un  boimne  cfuelconquë  ne 
pàit  être  dégradé  par  la  loi.  La  reine  ^t  .une  ci- 
toyenne; le  roi,  dans  cemoinént,  est  un  citoyen  comp- 
table à  la  nation;  et,  enifquftlité  de  premier ioncUon- 
naire  public,  il- doit  être' soumis; à  la  loi.»  L'eikttémité 
gauche  applaudit;  etBu29>t  voulut  frayer  l'a&sembléei 
eu.  lui  disant  qu'efle  allait  usurper  le  pouvoir  judiciaire. 
Le  rapporteur,  Duport,  expliqua  qu'il  ne  s'agissait 
point  de  fiii're  eKeccer  des  fonctions  judiciaire^  p^^c 
l'assemblée  nationale.  Relativement  à  l'égalité  dan& 
l'application  de  la  loi:  à  On.  ne  peitf,  dit-îl,  considéreb 
kr  rôi  comme  un  citoyen,  parce  qi^'il  est  un  pouvoir. 
Tous  les  décrets  constitutionnels  leplacentà  part  des 
autres  citoyeiis,.iion  qu'il' spitau-dessus.de  )a  lot,  itidis 
kmanik^  dont  «lie  doit  lui  être  appliq«iee  n'est  pas 
Iftinâme  que- pour  les  autres  Fjpançais.  Son  caractère 
iodi?riduel  et  son  cai^aetère  publie  sont  réunis  aisem- 
ble.  Rèvétu  du  pouvoir  eigécptif  suprême^  il .  ne  peut 
être  soumis  à  l'action  de  ses  subordoniiés  ;  il  ne  doit 
pts  être  soumis  seulement  aux  lois  civiles,  mais  aux 
lois  civiles  et  aux  lois  politiques.  »  Mabaet  ne  s'op- 
posa point  à  ce  que  le  rdl  et  la  reine  fassent  enfendus 
dans  leurs  déclarations  ;  mais  lorsqu'il  rappela  le  res- 
pect dû  à  l'autorité  royale,  et  dit  que  les  commis- 
saires <jle  l'assemblée  devaient  parler   au  roi  avec 
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la  plus  grande  réserve^  l'etobniatien  triviale  jdlbms 
donc!  se  fit^entendresurlës  badcb  de  i'extrémitégauchei 
Les  commissaîtes  furent  T^nchety  d'André  et  Da«-i 
port;  on  sait  cja'ils  ofirireatd'ùtileset^nsieikàLtmisKVI^ 
Sa  déclarati<Ni  porte  <^  Iqs  rnutrages  dont  sa  &millë 
el  lui  ont  été  l'objet  lé  i8  bvifil^l'impaiiitédes  lib^s 
qtti  depiÂfirtMitipr6vo(|ué ides: violences  xoDtl*e  sa  peiM 
sonne,  «dnt  les  capsés  diôson  ëloigoement  de  Patît.  Sùa 
intention  fnt  touj^e^és-  de  ne  poiét  quitter  la*  France  : 
ilnWait  iéaiïeerté  soii  v^ytag^tài' aveeles  puissance^ 
ëti^àfigènes,  tii  avec  aùcim  deâ  ^tilm^  sortis  du  royeu» 
ibe^  et jàdiâfis iln'a l^t  d'auDre  protestation  que  cdle 
qu'île  laiifftéeà  l'aescftnblée  ikatioHale'lejbUr'deeott 
départ:  Cette  prolttstatioit  ii'àÂ;teiât-point  lespilinciped 
de  la  «cmstitatibn  ^  elle;  est  relative  seulenlieiit  à  iafiirnë 
deS'Sauetions,  pour",lesquelles  il  n'avait  pea  vue  pleine 
Kfaeité^  là  la  manière  dbnt  leS  décrets  eoostituftiôeaeU 
hii  étaient  présentés^  sans  qu'il  e^lesuM^ne  déjuger 
leur  ensemble;  enfin,  eu  dëfirut  d^lutorité  euf&senid 
pour  diriger  f  administiSation  et  poiur  faire  exécuter -M 
lois.  Il  n'àv«iit  pas  cru  possible  de  tennattrè  pàYfeite^ 
ment  lV>pinion  publi^è^  an  milieu^  de  Padûs  \  hiais^  daM 
son  voyage^  i)  a  vu  cenibien  cette  opinion  est  favorable 
à  la  couistitutiûi}.  Toits  les  tenseignetnens  qu'il  à  re^ 
cuéîHis  l'ont  également  convainea  delà  nécéssîtédé 
donner  de  la  forëe  auic  autorités  ohargées>de  mainleùir. 
l'ordre.  Àosisitôt  qu'il  a  connu  l'opinion  publique^  â 
n'a  point  hésité  à  sacrifier  ses  intérêts  përsonâelspour 
le  bonheur  du  peuple.  Après  avoir  ajouté  «juelques 
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:motS'pour  attester  qae  les  persônneâ  dont  il  ^It  ao^ 
roorapâf^në  n/avaient  Teçu  que  fort  tard  sjes  ordres^  ^ 
•ign»  oet  écrit  rédigé  dé  fnanière  à  produire  utte  im«- 
(iressièn  favorable  qiii  fut  géneraletmat  dbteilue. 

.  Latd^htrAtiondei  la' reine  est  wQhie^  i&aéhAnWi 
*.  V  Je^déolàre^  dit  Mkrie  Antoineeiey  que  iè  roi  désiràfit 
partir  avec  ses  enfeni^  rien  dans  la  nature  n'aurait  pu 
ant'empéoberde  léjuîim.^'ili  assës  prbuyé^  depuis  deun 
-ans,  ipé  je  Toulais'ae  le*  quitter  jamais.  Ce  qui  m'a 
neUDoré'  plii»  âétermilié^  d'est  l'assurance  positive  qub 
-jf^i^îsipiie'ieroi  ne  vbulait  pas  sortir  du  royaume  ;Vil 
entaiwtêu^  désir^  toute  Aa  force  aurait 'été  employée 
poub  (l'en  empêcherp^  La*réitie  -paille  emmtedes  persou- 
nesi'^  FbntSuîtie^  «taffiruMi  que  chaauaeirblles  ignd- 
Mitde^iut  du  voyager Cyest  là  toute  «b^  déèlaratma. 
t  ':'iBoui|lé^  en  arrivant  "à  Luxemboulrgy  écrivit  à  la»- 
^semiitëe^uhe  lettlpe  n^urîeiisé  et  furifaotidé.  Son  but 
4inlt  de^prendfe  la  pespohsabilité  du  départ  de  la  fa- 
tnilleToyare^d^écartet^duroi  la  haine^et  les  vengeais 
çç^^çQ  ,le^  appelant  sur  lui  seul;  il, crut  donc  ne  pou- 
voir prodiguer  trop  d'invectives  et  de  menaces  aUK 
hôttimes  qu'il  'Vbulait  irriter  contre  hri.  On  écouta  de 
sàng-froîd  une  moitié  de  sa  lettre,  l'autre  excita  des 
éclats  de  i:ire;  çtl'AftsemMéepassaà  l'ordre  du  jour(i). 

'  Les  chefs  du*  côté  droit  rédigèrent  une  déclaration 

V.     ...  .     ........y,       ...     .^.. 

(i)  Bouille  avait  plus  dfe  justesse  dans  les  idées  que  ne  lè  feraient  sup- 
poser les  rodomontades  indignes  de  lui  que  cette  lettre  contient.  Feu  de 
jours  après  Savoir  écrite,  il  remit  aux  princes  émigrés  une  note  où  il  ex- 
pose avec  calme  et  franchise  plus^â^unè  vérité  sur  la  situation  du  royau- 
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coatre  les  décrets  par  lesquels  rassemblée  réunissait  en 
elle  tous  les  pouvoirs.  Dans  cet  acte,  ilsannoncentqu  un 
seul  motif  peut  les  forcer  à  siéger  auprès  des  hommes 
qui  ont  élevé  une  république  informe  sur  les  débris  de 
la  monarchie  :  ce  motif  est  de  ne  pas  abandonner  les 
intérêts  de  la  personne  du  roi  et  de  la  famille  royale; 
en  conséquence,  ils  cesseront  désormais  de  pnendre 
part  à  toute  délibération  de  rassemblée  nationale  qui 
n'aura  pas  pour  objet  les  seuls  intérêts  qui  leur  res- 
tent à  défendre.  Deux  cent  quatre^vingt-rdix  députes 
signèrent  cette  déclaration  (i).  Sur  ce  Bombre«  otm- 
sidérable,  qui  s'éleva  même  à  trois  cent  quinze^  une 
trentaine  seulement,  à  la  tête  desquels  en  deit'  placer 
Malouet,  firent  une  restriction  importante;  ils  tmppon- 
vèrent  les  décrets  attaqués  ,  mais  en  se  réserVatitde 
prendre  la  parole  et  de  voter  lorsqu'ils  le  jugeraient 
convenable.  Rien  n'était  plus  &neste  et  plus  absurde 
que  de  renoncer  à  ce  droit;  mais  les  manieurs  d'uu 
aveugle  parti  furent  d'autant  plus  actifs  à  reoueilUr 

me.  «  On  peut,  dit-TiI>  assurer  que  la  France  presque  entière  est  contre  raii- 
ô«D  régiiM.  J'en  excepte  quelques  individus  intéressé»  à  le  voir  renaiire. 
On  regarde  cnoime  impossible  de  le  rétablir  autrement  que  par  la  farce; 
et  Ton  croit  que  si  Ton  peut  en  employer  une  suffisante  pour  soumettre  les 
peuples,  elle  ue  le  sérail  pas  pour  les  contenir,  et  que  leur  obéissance  ne 
peut  être  assurée  que  par  un  ordre  de  choses  qui  plaise  et  qui  convienne 
aux  individus...  L'ordre  ne  sera  rétabli  et  maintenu  que  par  un  gouver- 
nement qui,  en  améliorant  le  sort  du  peuple,  lui  assure  à  jamais  la  des- 
truclion  des  anciens  abus.  »  Pièces  officielles,  à  la  suite  des  Mémoires  de 
Bouille^ 

(i)  Quelques  députés  du  côté  droit  firent  plus  :  Cazalès,  de  Bonnai,  le 
fioomie  de  Mirabeau^  un  ou  deux  autres  quittèrent  rassemblée  nationale. 
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dessiguatares,  qu'Us  voyaient  les  modères  du  côté 
gauche  se  rapprocher  des  modérés  du  côté  droit. 
Quelque^  hommes  qui ,  tout  en  blâmant  leurs  pa$« 
sions,  siégeaient  avec  eux,  signèrent  sans  restric*- 
tion,  entraînés  par  cette  maxime  si  répandue,  qui 
peut  devcmir  si  coupable  :  il  faut  suwre  sùn  parti, 
£tn  nq^pet^  se  séparer  de  son  parti.  Un  des  mraibres 
les  plus  estimables  du  côté  droit,  le  marquis  de  Fer^ 
^ri^resy  signa  sms  se  permettre  aucune  réserve;  et  ce- 
l^endanl  il  dit,  dans  9e^  Màaoîres^  en  parlant  du  Ai^ 
f^  du  a5  juin  ;  «  MaUieurteusement,  les  circonstanoes 
jrepflaitot  œ  décret  tellement  nécessaire,  qu'il  aurait 
j^é  impi1id€»t  de  ne^  pas  le  porter.  »  Quelques  pages 
l^^sioinî  il  ajoute: «Les  rédacteurs  de  la  déclara^on 
consultèrent  plus  le  désir  de  nuire  aux.constitutîoa* 
li^el^  qu'Âls.  détestaient;,  que  l'utilité  dont  elle  pouvait 
âtre^^iii  roi  et  à  la  fiwiUe  royale.....  Mais  les  grands 
^igneurs,  le  haut  clergé,  les  parlemens,  les  fioaneîers 
ne  voMli^nt  pas  la  oonstitutian ,  quelques  adoooisse* 
loens  qu'iDp:  put,  y  apporter  ;  il  leur  fidlaittoi^  l'ancien 
régim#«  Aussi,  d^inulaot  lès  favorables  eti  stforèlies 
(tUspositions  des  constitutionnels,  ne  doutant  pas 
qu'elles  amenass0nt  la  paix,  mais  avec  la  paik^Ja  con- 
stitutiop,  ils  préférèrent  la  chance  de  kur  propre.  riUMlne^ 
pourvu  qu'il  leur  restât  l'espoir  de  l'aidcien  régivptei  % 
'  Le  coté  droit  voulait  que  l'asseniblée  nationaleanteur 
dît  la  lecture  de  sa  déclaration  (5  juillet)  :  l'orateur  fat 
interrompu  dès  les  premiers  mots;  et  le  tumulte  devint 
si  violent  que  le  président  fut  obligé  de  lever  hiséance. 
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Le  refus  du  côté  était  de  concourk*  à  té^iéet  la  cbû^ 
fltittjtiori^  affligea  les  kmis  éclairés  de  la  chose  ptibit 
qiiti;tMii^  îk  ctlaigDàieat  bien  tnoitistiié'tiiirti  fklbleet 
YàiriôUf^  ddUt  leb  espërânoe^^  )*ep6&ftielit  iw\è  seedur» 
ir^  «t«btttel  deâ  puÎBSiitides  éinh^èPe^^  ^lU  )ie  rè«- 
dduta^dnt  le  |>àrtî  déitegogique  aecdUttafttë  k  fkfa« 
mcrtivoip  le>p<u^ley  etqui  8edispoM\t  àleV«riô  d^à^ 
fieâlu'iie  i«  répabliquto.  *  ..''';;::) 

SfeUQ»  cmr  euxurtnes  contrela  tnoiitrebie^eaiicèup 
<lë  geb^Tëpandaient:  ^]i«rU  l(Higtetiips  des  id^s  «qté 
|>r^p«lrfiient  lai^hiite  du^tràne:  Iki  plupart  déé'répii*- 
bliottinb  4]^tatetit  amiori^éa  d'a1i6i4(i  teisÂtotfié  de  'ptli^ 
théofietoqs.  Hi^ssot  'ittiprimait  daflftâ^^ftdffebilte  (feiVirîi 
Q7i^t)  2  «(Oti  nie  ealottitiie  en  m'ài^Mtéimt  dé  de  y^ 
nMflbir  de  toi  i  tioti  quë  je  ne  mie'f^i  ^de  là  rbyaucS 
M  wa^fléaii,  «lais  patîcé  l[U'ttVoik*'e€ftte  ëpiniè*  hr^tà!' 
|Aiy«k|u«  et  rejeter  te<rdi  a^pié'pa!r*là  cottàtiCùttôtl^ 
iontdeièt  €hodé»Af£âpetites.l!.'opltiimiést'pèrtiiiiM;iâ 
itjMlMi^sl  «oupa^aj  i^  puis  dune  <^i^  et:  'je  <^ei«- 
M  tOtt  jolivsi^uë  le  goutètùéWèfkil  |l»p^ 
lif  daim  Ito  p<^Vdtr«/est  lé  nleillèf«»tM8iU  jie<[AH>i«  Aussi 
que  tbut  iFt^inçttis  de(t  obéi^  au-^m  dé  la  côi«rdtltmitnâf^ 
je  ne  ëiiife^  tloiic  point  Teno^i  âé  la  (àoMtitrlliôb.  )l 
OêM^  <}Qi!f)'etp^^[uàt  ainst  préparàiV '  lé  tiefî v^^bietil 
d64ii'«H»itt)^èhie,-  nîieux  <}ue  s^ifl  l'eût  âlk^étè^tAt  prof 
ymf9é6*i'^^^^^ttHiviùài^'  tnsk  ttfjpéyé  beaucoup 
d'iioftidi^' que-lb  tHéorie,  p^oiiiqiie^en  appafet^é^  fo^ 
teiUaKsriliAtèe  l'idée  dé  république. 

iMM'difaiettrk  qui  ataiënt  k  plus  ébranla  le  tréue 


Digitized  by 


Google 


QUI   PR:ÉGàU£irT   VA,   REYISIOIT.  44^ 

étaient  partisane  de  la  monarchie;  mais  fiéduit^fw? 
des  idées  abstraites,  emportes^  aveuglés  par  Talnouif 
de  la  popularité^  ils  ataietity  sans  le  savoir^  inUHMluît 
dansi  les  lois  utiefoule  de  dispositions. répUUicaiaelM. 
Taiijoars  nos  législateurs  s'étuîent  ^ci^upés  dtrwdrè' 
le  gouvernement  libre  >  jamaii  de  le  rendre  ëolide* 
Dluport  et  ses  amis^  qui  nie  Voulurei^  pa»  un'seul  îb>«i 
ststnt  la  république,  l'avaient  iKMiveht  très  bien  servie;^ 
et,  sur  ce  point,  fort  p&à  de'rai^nbres  du  cota  gsùchs 
ne  méritaient  aucun  reproche*  Bien  avant,  là  fîiite  do-, 
roî,  le  ré{^ublicaia  Camille  DësmouHas  écrivait  cetto 
phrase  que  termine  une  obs^rvatioa-  frappante  île  yé^ 
rite  3  «  On  a  laissé  à  la  France  lé  nom  deiâoBarchitt^' 
pour  ne  pas  efFfiroucher  ce  qui  est  oagot,  idiolt^  rami' 
p4nt)>  animal  d'habitude  \  mais,  à  part  ^inqou^siàf  d!^' 
enetSf  eùnMidioioirw  apee  ks  ûutrtSj  on  nous  à  wm' 

tjliLe;  plue 'intrépide  adversaire  de  Fana^chie^  La' 
¥à^ei%^i  arvait  puissaitimait  contribué  ii-répandre' de» 
idées  inconeiliabieâ  avec  l'txisteiioeda^ôaëi  Cet  éiè«ri}* 
dé  :l'i^nvâ*ique  n'était  pas  inooniséquentj  gousëm  tof 
défiùtés  dont  je  viens  de  parler;  il  saisit  sés-^riMi^^ 
pdb,  av«eo  toute  l'impatoifaililé  de  ison  oar&«tèf«i  Dafati^ 
la  crise  dont  je  rotrdoe  lés*  souvenirs^  tantfts  que"  liM * 
démagogueé  ne  songeaient  qu'à  soulever  la  multifudè 
eontre  le  trône,  La  Fayette  et  ses  amis  examinèreirt 
avec  isalme,  av«t  maturité,  s'il  convèhait  d'étàblit*  Is 
i^épubliqué;  et  la  quèstîoint  sei^éduiimt  potir  eut  à  àéb» 
voir  si  les  esprits  étaietlt  disjibsiâ  àcégratidtihabgé^ 
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mMt.  Le  moyen  qu'ils  prirent  pour  s'en  assurer  était 
fort  simple  ;  ils  convoquèrent  un  certain  nombre  de 
députa  qui  représentaient  les  différentes  opinions  du 
côté  gauche 9  en  excluant  toutefois  l'opinion  anar- 
chique.  La  réunion  eut  lieu  chez  le  duc  de  la  Roche- 
foucauld. Dupont  de  Nemours  exposa  les  motifs  qui 
pouvaient  décider  l'adoption  du  régime  répuUicain. 
Ces  motifs  étaient  la  difficulté  que  Louis  XVI,  après 
sa  fuite,  recouvrât  jamais  la  popularité,  sans  laquelle  il 
aeiait  en  butte  à  de  perpétuelles  attaques;  sa  faiblesse 
qui  ne  permettait  pas  d'espérer  qu'il  pût  donner  un 
appui  solide  aux  lois  constitutionnelleS|  si  l'exécution 
lui  en  était  confiée  ;  l'impossibilité  de  trouver  un  ré- 
gent, tel  que  le  demanderait  l'opinion  publique,  si  l'on 
faisait  passer  la  couronne  de  Louis  XYI  à. son  fils';  la 
force  toujours  croissante  que  prendraient  kk  déniago^ 
gués,  s'ils  n'étaient  pas  contenus  par  un  gouvememeoA. 
ferme;  la  crainte  de  voir  l'anarchie  gagner  toujours  «du 
terrain,  et  proclamer  enfin,  par  l'émeute,  unierépubii4 
que  sanglante;  tandis  qu'on  pourrait,  sans  secousse,  as^ 
surer aujourd'hui  les  bases  d'un  gouvernement  républih 
caio^iet  Tentourer  de  toutes  les  garanties  d'ordre  qn'une 
d^cciBsion  éclairée  et  libre  ferait  juger  nécessaires..  Ja« 
qiflis  conversation  ne  fut  plus  paisible  que  celle  .qui 
suivit  l'exposé  de  Dupont  de  Nemours.  Il  fut  reconnu 
qu'on  n'avait  à  choisir  qu'entre  la  république  et  la 
iponarchie  avec  Lpuis  XVI.  !(ja  question  décisive  fut 
ensuite,  non  de  savoir  quelle  forme  de  gouvernement 
préféreraient  les  assisl,ans,  mais  de  connaître  d'après 
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les  relations  de  chacun  d'eux ,  quelle  était  l'opinion 
générale  des  Français.  Cette  opinion  était  manifeste; 
on  n'entendait  demander  hautement  la  république 
que  par  uqe  poignée  de  gens  la  plupart  tarés,  de  fac- 
tieux qui  cherchaient  leur  élévation  ou  leur  fortune 
daps  un  bouleversement.  Les  hommes  qui  voyaient 
en  théorie  les  avantages  du  gouvernement  républi- 
cain, avaient  toujours  reconnu  qu'il  n'était  pas  encore 
dans  nos  mœurs,  et  qu'on  ne  pouvait  songer  à  l'éta- 
blir que  dans  un  temps  plus  ou  moins  éloigné  (i). 
La  république  n'aurait  pas  eu  trente  voix  dans  le  sein 
de  l'assemblée  nationale;  et  la  proportion  paraissait 
encore  plus  feible,  si  l'on  portait  ses  regards  sur  l'uni- 
versalité des  habitans  de  l'état.  Ces  faits  ^menèrent  les 
considérations  suivantes  :  l'impression  fâcheuse  causée 
par  la  fuite  de  Louis  XVI  pouvait  s'effacer;  il  avait 
été  poussé  à  cette  tentative  désespérée  par  des  outra- 
ges dont  tous  les  gens  de  bien  s'indignaient;  il  venait 
de  déclarer  qu'il  avait  vu  combien  la  France  était 


(t)  Je  ne  crois  pas  même  que  cette  pensée  poisse  on  jour  se  rétliseb 
dans  les  grands  états  de  TEurope.  Le  goavCTnement  républicain  esigé  du 
désintéressement  ;  non  ce  désintéressement  abso1u*qai  noas  étonne  dans 
quelques  républiques  de  l^antiquité,  mais  du  moins  celui  qui  porte  un  ci- 
toyen revêtu  de  hautes  fonctionsyà  les  quitter  avec  joie  ou  sans  regret,  lors- 
que leur  terme  arrive.  Or,  dans  nos  états  vastes,  industrieux,  riches  et  cor-> 
rompusi  l'ambition  sera  toujours  trop  excitée  pour  que  Thomme,  investi 
d'une  puissance  haute  et  temporaire,  ne  cherche  pas  à  la  prolonger,  h  la 
perpétuer,  et  pour  que  beaucoup  d'intrigans,  ardens  à  lui  succéder,  n*es* 
«aient  pas  d'abréger  le  temps  que  lut  donne  la  loi.  Dans  de  pareils  états,  la 
république  sera  toujours  impossible. 
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attachée  à  la  constitution  |  oq  lui  pendait  la  justioa 
qu'il  avait  toujours  désii^é  le  bonheur  du  peuple;  un 
|[ouYernement  régulier  allait  s'établir,  Louis  XVI  au- 
rait l'autorité  nécessaire  pour  faire  exécuter  les  lois  ; 
sa  position  nouvelle  ne  serait  pas  au-dessus  de  ses 
forces,  et  sa  bonté  le  rendait  très  digne  d'être  le  chef 
d'une  monarchie  constitutionnelle.  La  Fayette  et  ses 
amis  ne  ($rent  pas  Iq  plus  léger  effort  pour  soutenir 
Topinion  républicaine;  convaincus  que  la  presque  to* 
talité  des  Français  n'en  voulait  pas,  ils  suivirent  la 
bannière  monarchique,  sous  laquelle  ils  ont  loyale- 
ment succombé. 

Le  club  des  jacobins  ouvrit,  avec  éclat,  une  discus- 
sion sur  le  parti  que  l'assemblée  nationale  devait 
prendre  à  l'égard  de  Louis  XVI.  Danton  se  distingua 
parmi  les  plus  fougueux  orateurs  :  il  s'étonne  d'avoir 
entendu  dire  que  Vindwidu  déclaré  roi  des  Français 
tHeMi  pas  déchu  de  la  couronne  par  le  fait  seul  de  sa 
fiiite...  Cet  individu  a  signé  un  écrit  dans  lequel  il 
annonce  qu'il  va  chercher  les  moyens  de  détruire  la 
com^titutiou  ;  que  l'assemblée  lui  présente  cet  lécrit  ; 
^il'l'avoue,  certes  il  est  criminel,  à  moins  qu'on  ne  le 
répute  imbécllle....  Danton  cependant  n'était  pas  ar- 
rivé au  dernier  degré  de  frénésie  ;  il  aura  fait  des  pro- 
grès lorsque,  représentant  du  peuple,  il  volera  dans 
une  autre  assemblée  ;  il  dit  dans  celle-ci  :  <c  Ce  serait 
un  spectacle  horrible  donné  à  l'univers  si,  ayant  la  fa- 
culté de  trouver  un  roi  criminel  ou  un  roi  imbécille^ 
nous  ne  choisissions  pas  le  dernier  parti.  i>  Sa  conclu- 
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9mk  e§X  qm  I^âubXYI  aoîtiater^lit,  ^t  ^«e  Ip  pouvoir 
exécutif  soit.ooofié  à  ua  oosseil  de  dix  ou4cMisie  memt 
bre$9  Qommiés  et  changés  tous  Its  deux  ans  par  une 
assemblée  électorale.  Cette  idée  parut  profonde,  et  fut 
l)f  uyamnient  applaudie.  Plusieurs  orateurs  réduisaient 
rinviolabilité  royale  aux  actes  dont  les  ministres  sont 
responsables  ;  pour  tout  autre  lEiit,  le  roi  était  un  ci« 
toyea  qui  pouvatf;  être  accusé,  poursuivi,  condamné* 
Dana  l'opinion  de  ceux  qui  soutenateiit  ce  système, 
la  responsabilité  de  la  fuite  du  roi  ne  retombant  suv 
aucun  mipifitfe,  Xiouis  XYI  devait  etra  puni.  Les 
seules  questions  à  résoudre  élaient  celles  de  sai?' 
voir  s'il  serait  jugé  par  l'assemblée  actuelle  ou  pap 
unie  convention  nationale,  et  si  la  déchéance  était  la 
seule  peine  à  lui  infliger.  Des  diatribes  étaient  lues  09 
récitées  à  la  tribune  des  jacobins.  Souvent  oh  enten* 
dait  des  phrases  telles  que  celle-ci  :  a  Un  hommft  qui 
ne  devait  songer  qu'à  vous  faire  oublier,  à  force  de 
repentir  et  de  vertu,  tous  les  crimes  et  tous  les  mal- 
heurs de  son  gouvernement;  un  homme  qui  aurait 
dû  s'estimer  heureux  et  trop  heureux  si ,  au  lieu  de 
l€i  combler  de  bienfaits,  vous  lui  eussiez  seulement 
permis  de  diercher  dans  votre  mépris  un  asile  ooptre 
votre  exécration,  etc.  d  Le  discours  où  se  trouve  cette 
phrase,  rappelait  le  prétendu  martyre  de  Charles  f\ 
Lorsqu'on  demanda  l'impression  et  l'envoi  aux  socié^ 
tés  affiliées,  un  membre  ayant  exprimé  le  désir  qu'oo 
supprimât  les  mots  relatifs  à  Charles  P%  sa  propQsi* 
tion  fut  rejetée  avec  U  rire  du  dédai»f 


Digitized  by 


Google 


448  évSJHKMEVS 

Le  prospectQsd'un  journal  intitulé  Le  Républicain  fut 
affiche  jusqu'aux  portes  de  rassemblée  nationale (i). 
Malonet,en  entrant  danslasalle,  dénonça  cet  écrit,  oii  la 
royauté,  mémeconstitutionnelle,  était  audacieusement 
attaquée.  Des  murmures  Tinterrompirent;  et  lorsqu'un 
autre  député  (Martineau)  demanda  l'arrestation  du  si- 
gnataire de  ce  pamphlet,  plusieurs  voix  réclamèrent 
la  liberté  des  opinions  et  celle  de  la  presse.  Chabrond 
et  Chapelier  firent  des  professions  de  foi  monarchi- 
que; ils  exprimèrent  leur  mépris  pour  les  assertions 
contenues  dans  l'écrit  dénoncé;  ils  les  traitèrent  d'ex- 
travagances qui  concernaient  la  police  et  les  tribunaux, 
mais  qui  ne  méritaient  point  d'attirer  les  regards  de 
l'assemblée  nationale.  Les  applaudissemras  qu'ils  re- 
çurent annoncèrent  qu'une  grande  majorité  était  ré- 
solue à  défendre  la  monarchie;  et  l'ordre  du  jour  qu'ils 
firent  adopter  ne  fut  point  un  triomphe  pour  les  agi- 
tateurs. 

Le  bruit  se  répandait  que  Sieyès  tournait  au  repu- 
blicanisme.  Sieyhs  n'hésila  point  à  rompre  le  silence 
dans  lequel  il  se  renfermait  souvent  avec  une  obsti- 
nation dédaigneuse.  La  note  qu'il  adressa  au  Moniteur 
est  positive  :  «  ...  Ce  n'est  pas ,  dit-il ,  pour  caresser 
d'andennes  habitudes  ni  par  aucun  sentiment  super* 
stitieux  de  royalisme  que  je  préfère  la  monarchie.  Je 
la  préfère,  parce  qu'il  m'est  démontré  qu'il  y  a  plus 
de  liberté  pour  le  citoyen  dans  la  monarchie  que  dans 

(i)  Ce  prospectus  était  signé  Duschastellet,  colonet  des  chasseurs  :  Tho- 
mas Piyne,  qui  se  trouTait  alors  à  Paris,  en  était  l*autear. 
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la  ré{mbUque.*.  J'aurai  peut-êire  bientôt  le  (eiap&de 

développer  cette  question;  j'entrerai  eq  lice  avec  lea 

républicains  de  bonne  foi  ;  et  j'espère  prouver,  non 

que  la  monarchie  est  préférable  dans  telle  ou  telle 

position,  mais  que,  dans  toute  hypothèse,  on.  y  e3t 

plus  libre  que  dans  la  république...  »ThotnasPayne  an* 

nonça  qu'il  le  réfuterait^  et.  posa  fort  mal  }a  question. 

Sieyèsla  r<^tablit  daqs  une  nouvelle  note  où  il  montra 

beançQup  d'esprit,'  mais  qii  Ton  reconnaît  son  .g^ûl; 

inné  pour  les  théories  subtiles  et  nçbulet^^.  L'auteur 

prend  soin  d'avertir  que  la  monarchie,  telle  qû^il  la 

omçoit,  est  inconnue»  Si  on  veut  lire  ce  second  écrite 

abstraction  faite  des  circonstances,  ce  qu'on  y  terra 

de  plus  remarquable,  c'est  que-Sieyès  .^taiv  ^rriv^  à 

croire  que  la  meilleure  forme  de  gouy^nenient  estl4 

inonarchie.  élective;*  et,  qu'il  pensait  avoir,  un  secret 

pour  réunir  tous  les  avantages  de  l'hérédité  sana  aucun 

dièses  iqconvéniens,et.t9Us  les  avantagieS;dei'électiQ^ 

sans,  aucun  de  ses  dangers.,  Il  ne  rév^e  pas  son  secret  ; 

il  eat^  toujours  l'hon^me  mystérieux  i  trop  aufde^u^  de 

ses  contemporains  pour  vouloir  les  initier,  à  deskyé^ 

rites  qu'ils  ne  comprendraient  pas,  et  qi^.  se  retire  en 

lui-même  pour  jouir  de  son  savoir  et  de  sa  supério-» 

rite.  Au  surplus,  les  deux  écrits  de  S^eyès  eurent  de 

l'ulilité,.  en  prouvant  que  ce  penseur  n'était  poinfi 

partisan  de  la  république.  t      -     )    • 

La  grande  discussion  continuait  aux  jacobins»  Qou- 

pil-Préfeln,  qui  prononça  une  opinion  constitution- 

i^eîle,  fut  entendu  avec  impatience;  et  le  républicaint 

T.  m,  29 
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0ri88ôft  "éxcltà  renthousiastnei  Les  feëtteati  ne  méiia« 
geaient  p^ltit  l^assemblëe  nationale; -Côpinioii  cfo'expri- 
meraient  ses!  comités  ëtait  ânùoncëe  d'avance,  et  on 
les  présentait  comme  peuplés  des  complices  de  BoiiîHé. 
On  dirait  anx  Parisiens  qne  toiis  lesdé|jarfeméhs*âèi 
mandaient  (a  déchéance,  et  rdh  écrivait  aiix  provinces 
cjueKmt'Pans  la'rédamaîr.^Dépenrdatit  k  vérité  est 
qtte^^iftiméû^'maJorîtédës'FrahçaîS  Toyait  avec  éf- 
frdi  Je  sinistre' a  Venir  vers  teqnetTétttitffttàîti'tltie  so- 
détë'l7ui4)utëtkte.^ous  les  homtnes-sèfnséî  demânclaient 
l|(ie  Fassethl^léef  tnft  un  fermée àiia'sîtuatitiri  du  roi,  et 
fltfeeèsfe^tini?  à^tation  dont  chaque  raônieht  accrois- 
drif!es:dà'ng*tft'Enfinjâprts^  vingt 'jours  d^âttenté 
(^3  j&iHet);Min^i^î^rt  fet'pt*ésehté  ifassèniblée  sur 
l^^gratidé'Wféfêts  ^^uî'ténàîènt  ^Ites 'esprits  eu  suspèiis. 
' 'Mugùet-Pfeiftotie  fit, lad'  fabni'dc ^Sépt' coMtés  réu- 
Élis,  tin  ràpport^qùi  aiiVaît  ét^  pîiis  convénaMè  devant 
fcn*  petit  tribinuil  que  dans-  tfùe  feserfibléé*  de'legisfa- 
teurs.  Les  tibrtriités  n'avaient  p2&- senti  que^^Si-'faflaît 
flîscuîpcli^lë rôî,'tl' fallait  aùssiVelévér  la  royauté.  Voici 
Fanaly^e  âe^Wrguraentatidn'du  rs^ppôrtèur.  *y  '*^'- 

Lé  roi  peûltil  être  mis'en  cause  pour  ïé  fait  le  son 
évasiotf? '-^  ^^^  - -^  --  '  y  ^'  -L  y-i:>.n'..'r-i 
*  CëTi*ést  j)bîût  par  une  îdolâW^  poUtiqùë,  c'est  pour 
fe  bitohéur  du  peuple  et  pour  la  pfospérifé^dfe  l'état, 
que  rassemblée  nationale  a  décrété  le  ^ouWiiéiiièiat 
xnoùàrbhîqûè, l'herédîté  dé  la  couronne'  et'niivîôîabi- 
lité'dù  monarque.  Les  fonctions 'du  roi'^  sont  insépa^ 
râbles  de  sa  personne;  il  nV^t  pas  un  ciioyto'^  il  est 
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àliiiiseul  un  pouvoir!  Si' ce  pouvoir  n'était  pas  indé- 
péiidant,  il  serait'  bileùt^t  détruit  par  celui  dont  il 
dépendrait.  L'inviolabilité  dû  prince  est  modérée  dans 
sés^-eftfets  par  ta  responsabilité  dés  agens.  Si  lé  rôi  agît 
pérsonùéllenlenty  la  Ibl  suppose  qu*il  a  reçu  des  con-' 
sèils^^  et  l'accusation  se  dirige  contre  les  conseillers. 
Sâhsl^ttvi'olabilité.'  le*  rôi'pôuVrait  être  traduit  devant 
léfe  '  tribunaux  pour  dés'^àëtions  qui  ne*  seraient  pas 
nSSn&b  déâ  délits,'  pufe^ùé  lavérjté'ne  se  reconnaît  qùç 
pSt»  îà  procédure';  et  là  dignité  du  pouvoir  exécutif  se- 
râît  àailsl  cesse  cônijJt'ôitiîsé.ït  serait  possible,  cépea- 
daîit,  qirê  le  rôi  se  portâi'à'  dés'^sibtës'  coupables,  'alors  ' 
Id'lôî  lë'kupposeràît  en  dÂnéiièy  et  o    lui  donnerait  un  . 
ré^éill/ C'est  d'àjit'èk  *6ei  pnncipès  qiié,  si  vôus'con-,  • 
sïffëriez  lé'  Mi  *  iéèfcmé  (èbupaèïe  ,'^  ^oiis ' Sevriez  defer-'  ' 
mliiètlrf  édiAMè^cfaèvoiikkteâ'teriir:  ^"  '^'^"^  ''^'«' 


h     r.,' 


Mais,  son  évasion  est-elle  un  délit  ? 
•'ilk^VeWn&*aU  ilécl^ee^^  :^;mtit^àiè  roi'Mt  iiv 


rm'k^èhmèAjf  'feï  éça^nym  rea^*  VbusVunéi  dd 

lâh-e^^és^hi^V^l  '^t^lt' Vpliik^iî^Viâ^ê^^  de  f as- . 

sé^Ôr(ië'iQitlbnàië;'Vilfeà<  pà^s'ê-ïâ  W^ntUre,  vôus-àu-^ 
Ttët  â&'tkihe  lâ']^i*oè¥à^âîion  qii^exîge  ce  décret'.  Sans  ' 
doute  W  cônstîlutibii' n*â  pas  ^YëVu  tous  les  cas  de  dé- 
chéance, *àiiiîs'  vods  iiè  pouvez  étàbfii^  Mre  jugement  ' 
qîié  sur  fcsïl6îs  existantes;  foùâ  en  aurez  de  nouvelles 
à*[{b'rlér,  mais' elïès'ne'ààû^  '  y' 

ti  iroî  dévait'ne  pais^se  séparer  de  vous  :  niais  a-t-* 
il  faussié  U  cônstitûlion  ?  '  à-t-il  commis  un  délit  ? 
'  tiC'  îÔ  avril,  ce  tf^ést  pdÀ  ku.  nom  dé  la  loi  que  les  * 

^9- 
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corps  administratifs  ont  sollicité  le  roi  de  ne  pas  par- 
tir, c'est  au  nom  de  i'intërét  du  peuple;   et,  vous- 
mêmes,  vous  avez  repousse  rijuculpation  que  le  roi 
n'était  pas  libre*  Je  n'examinerai  point  si  la  déclaration 
qu'il  a  laissée  en  partant  vous  était  légalement  adres- 
sée, si,  n'étant  pas  contre-signée^  elle  peut  devenir 
l'objet  de  votre  délibération;  je  la  considère  sous  le. 
seul  rapport  qui  intéresse  rassemblée  nationale.  Le 
roi,  en  discutant  la  constitution  dans  cet  écrit,  renopce^^. 
t-il  à  l'autorité  qi^'elle  lui  destine?  Non.  D'ailleurs  la., 
constitution  n'était  pas  achevée  :  les  acceptations,  par- . 
tielles,  contre  lesquelles  il  proteste,  n'étaient  pas  né- 
cessaires au  corps  constituant;  et  l'assemblée  né  les  a^  ' 
jamais  confondues  avec  l'acceptation  de  la  con$tijtu-, 
tion.  C'est  lorsque  la  co]^stitutipn,.serapréseotéie  au  roi^ 
que,  libre  de  la  refuser,  s'il  l'accepte,  il  sepa  liç  if  i:^vo- 
cablement.  ..-.•; 

Ainsi,  il  n'existe  pas  d^  délit  ;..e.t.s'il  yen  ayai):jan,J'in* 
violabilité  s'opposerait  ^^^oe  que  le  rpi  fut. mis  en  c^u$e* , 

Le  rapportepr  ét^bli^  ensuite  h  culpabilité. .de j 
Bouille  et  de  ses  complices',  et  présente,  uo^proj^^t  de^ 
décret  qui  les  renvoie  devant  la  hai^te  cour  Q^^io^ale»^ 

L'extrémité  gauche  demanda,  ayec  chaleur  l'ajour- 
nement, jusqu'à  ce  que  le  jrâpport  eût  été  distribuai.. 
Les. agitateurs  mettaient  qn  vif  intérêt  à  gagner  d^.. 
temps,  certains  que  chaque  jour  de  retard. accroîtrait  • 
l'effervescence  et  multiplierait  leurs  moyens  desqçcès. 
D'André  et  Alexandre  Lameth  s'expliquèrent,  avec 
fermeté^  sur  le  motif  qui  faisait  réclamer  l'ajourn^meot  : 
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un  délai  ne  pouvait  apporter  aucune  lumière  nouvelle; 
en  conséquence  ils  demandèrent  que  la  discussion 
s'ouvrît  sur-le-champ,  et  leur  proposition  fut  adoptée. 
Les  discours  opposés  au  rapport  ne  sont  guère  que 
la  répétition  des  argumens  déjà  présentés  à  la  tribune 
des  jacobins.  C'est  toujours  la  même  obstination  à 
vouloir  que  l'inviolabilité  ne  couvre  que  les  actes  dont 
les  ministres  sont  responsables,  le  même  acharnement 
à  soutenir,  contre  le  texte  des  lois,  qu'il  y  a  lieu  à  pro- 
noncer la  déchéance.  On  entendit  contre  les  comités 
Pétion,  Robespierre,  Bu'zot.  Un  député  jusqu'alors  in- 
connu, Yadier,  s'exprima  avec  une  telle  Virulence,  que 
plusieurs  voix  s'écrièrent  :  (!est  Matât  !  Grégoire  est 
celui  qui  passa  le  plus  complètement  en  revue  les  ar- 
gumens des  comités  ;  mais  ses  réponses  sont  d^une  re- 
marquable faiblesse.  Pour  accuser  le  roi ,  pour  pro- 
noncer la  déchéance,  il  eût  fallu  une  loi  préexistante; 
Grégoire  en  voit  plusieurs  :  n'y  a-t-il  pas  des  lois  con- 
tre ceux  qui  violent  leurs  promesses ,  contre  ceux  qui 
attestent  à  la  liberté?  n'y  a-t-il  pas  la  grande  loi ,  le 
salut  du  peuple?  Si  l'entière  inviolabilité  n'existait  pas, 
le  roi  pourrait  sans  cesse  être  mis  en  cause  devant  les 
tribunaux  par  des  calomniateurs  :  Grégoire  voit  une 
garantie  suffisante  contre  ce  danger;  c'e^t  que  préa- 
lablement il  faut  que  le  jury  déclaré  qu'il  y  a  lieu  à 
accusation.  L'indépendance  des  pouvoirs  est  nécessaire: 

'  l'orateur  n'en  est  pas  bien  convaincu ,  il  pense  qti'ôn 
pourrait  soutenir  l'opinion  contraire.  * 

'     Leè  tributies  étaient  remplies  dé  gens  qui'  applàn- 
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dissaient  aux  phrases  les  plus  violentes.  L'assemblée., 
dans  le  cours  de  la  discussion,  entendit  une  pétition 
qui  venait  du  club  des  minimes^  dont  Tallien  était  le 
principal  meneur.  Cette  pétitiçn  était  sygfxéeLe  Peuple; 
et,  au-dessous  de  ce  mot,  se  trouvait  une  centaine  de 
noms.  Les  pétitionnaires  disaient  à  l'assemblée  natio- 
nale qu'ellç  était  envoyée  pour  donner  uneconstitution, 
et  non  pour  mettre  sur  le  trône  un  .chef  traître  à  ses 
serpiens  ;  ils  la  priaient  de  ne  rien  statuer  avant  que 
toutes  les  communes  du  royajuif^e  eussent  manifesté 
Iqur  vfBUy  et  lui  signifiaient  ^,w  pas.  oublier  que  tout 
déçne^  qui  ^xcén^erajt  leçjbtprnes  de  son  pouvpir  serait 
p^r.  cela  même  fraf^é  de  nullité.  Le  président  iipposa 
sile^noe  au^  ti;ibiwes  qui  applaudissaient  bruyamment; 
^et  l'a$S9pi^]ée  passa^à, Tordre  du  jour. 

Parmi  les  discours  prononcés  en  faveur  du  projet 

des  comité^  peu;^  .^e  Dupor^  de  Salles  et  de  Baf  nay^, 

fitti^rèrent; ,  ;  surtout .  l'attention.  Duport  fut  vi  v|emei|t 

,  applaudi  p^r.ja  grande  majorité  de  l'assemblée,  au 

miliefu.  dyji  sile^ice  presque  absolu  djes  tribunes^.  Salles 

excita  l'iat^rêt^  par  un  caractère  tout  particulier  4^ 

/ranchisfî  gt,jl'indépendam,ce  ;  il  ne  ménagea  pçrs9^Hi^, 

^t,^se,,^pj^tr^  toujours  conçiliafit ^ :  U  parla  des.^fjaiHl^çs 

dçXoîW^  Xyi,  et  fit  voir  Içux^  ef  c.u?iç  dan3  les.f^utes 

^d.9.J'p§sèmblée  .pt  da»s  celleç^  du  ,pf»piqj  iji  jnp^l^ 

.^gjjpllç  îjafluencp  avaient  çu  exercer  >Mr'lp  ;coi  lesillu- 

illusions  se  dissiperaient  soup,un  goi^kyefpj^^/égu- 
'}fffl[^i  %P?iftW*  ^H^^^  nous  repris  k  pm^iÀ]  RF^uva 
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que  le^  dispositioDs  décr^t^es.  sur  la  déchéance  a'é- 
taiejit  ifullement  applicables  à  LouisXYI ,  et  il  en  pro* 
jposa  de  aouvdles  ppur  rayenir.  Maïs  le  discours  qui 
produisit  i^ue  seosatÎQii  profonde  fut  celui  deB^rnave; 
il  y  a^  daps.  ce.  discours^  quelque  chose  de  prophétique. 
Je  lie  citerai  point  ce  qu^se  rapporte  directement  aux 
questions  .agitées  ijians  i'fLs^emblée,  bien  que  souvent 
J'oratouff  Ie3,pré3en,t^iç  soiis  une  Êice,  wuvelle.  Apih$ 
Ijçs  ayojr  trsiit^es::  ^Je  ppsc; maintenant;^  dit*il,  l^^véçU 
table. quçstipx^  :.a4oq»aipus.  terminer  )a  révolution? 
alloQsi«nous..kTejçonnnen^r?<...  ^  A  ces  mots,  il  s!élet^ 
une  acçlan^atiop  ^ép^rf  le.ttJe  n^  crainf  pas  le«  étrsm* 

gers. On«:ne  peut  nous  faire  aucun  mal  au  dehorsi 

P9a\§.  op,piei^t..nQii$  laÂr^  vku  grand  mal.ç^u  dedana, 
en  perpétuant  ce.  n^ouyement  révolutionnaire  qui  % 
détruit  tout  c/e  .qui  était  à  détruire,. et  qui  n^  se  ter^ 
minera  qu^.par  un  i^appi^oehien^ent  commun  «t  paisible 
de  tou(  ce  qui  coxppose  1^  nation. 

a  .Vous  avez  rendui. tous  les  homme«.ég^ux  devant 
la  Ipi,  v^us  avez  consacré  l'égfUté  civile  et  politique  i 
vçys  avea;  repris  pour  iFétat,  ce  qiii'  avait,  fixé  enlevé 
à  la,  spuy^ineté.  du;  pepple;  un  pas  de  plwt  serait 
un  ;acte>fuf)este  eticpupa)?!^';  un  pa«  d^  plil4  dans  la 
lignip  de  lii^  liberté  sérail^  1^  destruction  de, la, royauté; 
dapSrla  ligne  dp  l'égglitéi.  la  destruction  de  la  pro- 
priété, Ci  J'on  voulait  ewore  déti:uire,>qu^iÀ  tout  ce 
qui,  4fr^aiJt,  ^^re  détruit  i^'^^st^  pllis,  si  lout^^royi^it 
n'avoir  pas  tout  fait  pour  l'égaUté^  quand  l'égalité  de 
tous  lés  hommes  est 9tS3uree|  trQUveraitrpn  unearistp^- 
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crttie  à  anéantir,  si  ce  n'est  celle  des  propriétés?  On 
a   entraîné  quelques  hommes  de  cabinet^  quelques 
hommes  savans  en  géométrie,  et  qui  ne  montrent  pa6 
la  même  science  en  politique  (i);  on  les  a  entraînés, 
dis-je,  par  des  abstractions,  nais  on  ne  peut  entraîner 
le  peuple  que  par  des  réalités.  La  nuit  du  4  ^oût  a 
donné  plus  de  bras  à  la  révolution  que  les  grandes 
maiûmes  de  philosophie  et  dé  raison,  qui  sont  la  base 
de  vos  plus  sublimes  décrets:  or,  quelle  nuit  du  4  août 
vous  reste-il  à  faire?  Il  est  donc  vrai  qu'il  e^  temps 
de  terminer  la  révolution,  que  si  elle  a  dû  être  com- 
mencée et  soutenue  pour  la  gloire  et  le  bonheur  de  la 
nation,  elle  doit  s'arrêter  quand  elle  est  Ëiite;  et  qu'au 
moment  où  la  nation  est  libre,  où  tous  les  Français 
sont  égaux,  vouloir  davantage,  c'est  vouloir  commen- 
cer à  cesser  d'être  libres  et  devenir  coupables.  »  De 
ivuyaosapplaudissemens  éclatèrent,  et  se  prolongèrent 
pendant  plusieurs  minutes,  éc  Aujourd'hui  tout  le 
monde  sait  que  l'intérêt  est  égal  à  terminer  la  révolu- 
tion. Ceux  qui  ont  perdu  savent  qu^il  est  impossible  de 
la  faire  rétrograder;  ceux  qui  l'ont  faite  savent  qu'elle 
est  achevée,  et  que  pour  leur  gloire,  il  faut  là  fixer, 
a  ....  Représentans  de  la  nation  française,  terminez 
la  carrière  que  vous  avez  parcourue  avec  courage.  Vous 
avez  montré  que  vous  aviez,  avec  la  force  pour  dé- 
truire, la  sagesse  pour  remplacer;  apprenez  au  monde 
que  vous  avez  conservé  votre  force  et  votre  sagesse 

(i)  Il  fint  allusion  à  ud  disooars  prononcé  par  Condorcct  au  CercU 
social,  dub  dont  )*abbé  Fattchet  ëuit  le  fondateur.  '     '      '    " 
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pour  maintenir...  Vous  retournerez  dans  vos  foyers; 
vous  y  obtiendrez  les  bénédictions  du  peuple ,  ou  du 
moins  le  silence  respectueux  de  la  calomnie.  »  Les  ap- 
plaudissemens  se  prolongèrent,  la  discussion  fut  fer- 
mée et  le  projet  adopté. 

Le  soir,  au  club  des  jacobins,  Biauzat  donna,  d'une 
voix  ferme,  lecture  du  décret  qui  venait  d'être  rendu. 
Parmi  ses  auditeurs,  ceux  qui  avaient  ou  affectaient 
le  plus  de  courage  firent  des  plaisanteries:  une  voix 
dit  et  plusieurs  répétèrent  que  sans  doute  l'assemblée 
nationale  allait  choisir  pour  président  l'abbé  Maury  ; 
Danton  proposa  que  la  société  envoyât  des  cartes  d'en- 
trée à  Maury  et  à  Cazalès.  Toutefois,  l'embarras  géné- 
ral était  visible,  et  la  consternation  se  peignait  sur 
beaucoup  de  figures.  Robespierre  parut,  les  applau- 
dissemens  retentirent;  sa  présence  et  sa  voix  rappe- 
lèrent l'espérance.  Les  comités,  après  avoir  résolu  tou- 
tes les  questions  relatives  à  Louis  XYI,  avaient  pensé 
qu'il  serait  fort  inutile  et  très  inconvenant  d'absoudre 
le  roi  par  un  article  de  décret.  Robespierre  fit  ob« 
server  que  le  décret  rendu  ne  s'expliquait  pas  sur 
Louis  XYI,  dont  la  position  par  conséquent  était  tou- 
jours incertaine,  et  que  les  questions  qui  le  concer- 
naient restaient  encore  à  traiter.  Ce  sophisme  ou 
cette  chicane  exalta  les  têtes;  on  prétendit  que  l'as- 
semblée avait  différé  de  prononcer  sur  Louis  XYI, 
parce  que  le  vœu  de  la  nation  n'était  pas  encore  ex- 
primé. La  Clos  proposa  d'envoyer  aux  sociétés  affiliées 
une  pétition  qu'elles  feraient  circuler  d^i^s  to^teç  les 
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communes  de  leur  voisinage,  en  admettant;  à. la  signer 
les  citoyens  non  actifs,  les  femmes  et  les  mineurs: 
cette  pétition,  couverte  de  huit  millions  de  signatures, 
reviendrait  éclairer  l'assemblée  nationale.  Biauzat 
combattit  ces  folies,  et  démontra  que  le  décret  ue  pou- 
vait, laisser,  dans  l'esprit  des  hommes  de  bonne  foi, 
aqcun  doute  sur  les  intentions  de  l'assemblée  natio- 
nale. Danton  soutint  la  proposition  de  La  Clos;  le 
débat  se  prolongeait,  la  séance  allait  être  Içvée,  sans 
qu'on  eût  rien  décidé,  lorsqu'un  grand  bruit  se  fit  en- 
tendre, au  dehors/ Une  agitation  violente  régnait  d^ns 
Paris.  Des  agçns  du  club  des  cordeliers  avaient  poussé 
un  attroupement  au  Champ-de-Mars  pour  y  signer 
une  pétition;  l'assemblée  nationale,  à  qui  elle  était 
adressée,  avait  refusé  de  la  recevoir.  ï)es  groupes  nom- 
breux s'étaient  dirigés  vers  les  spectacles,  et  lés  avaient 
fait*  fermer,  à  l'exception  d'un  ou, deux  où  la  garde 
avait  résisté.  Le  tumulte  entendu  à  la  porte  des  jacobins 
était'ç£^ufié  par  un  attroupement  de  trois.à  quatre  mille 
j)iers.opnes,  dont  une  députation  e^tra  dans  la  salle. 
Quand  l'orateur  put  se  faire  entendre,  il  dit  que  le  pet^- 
pie  \ei\ait;  demander  à  la  société  de  se  joiudre  à  lui  le 
lendemain,  pour  aller  au  Champ-de-]^ars  jurer  de  ne 
glus  reconnaître  Louis  XVI  pour  ro^^  Au  milieu  des 
applaudi^emens  qu'obtint  cette  pr^jpositipn,  La  Clos 
re;irint  a  sQn.^idéç  d'une  pétition.  u»iyçrs^Uej  desconxr 
miss»aires  ftiri^nt  noipraés  pour  la.  rédiger,  et  Ton  dé- 
çid^, qu'elle:  serait  signée  le  lendem^in^jl  (Qhfuupyder 
Mars,  y,  é\^i\  çiipuit  qu^nd  l^s  jfiço^ps  Jjçyèrept  \i 
séance. 
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L'assemblée  nationale,  à  l'aspect  des  dangers  publics, 
sentit  la  nécessité  de  se  prononcer  contre  l'anarchie,  et 
de  donner  elle-même  l'impulsion  aux  hommes  chat*gés 
de  faire  exécuter  ses  décrets.  Sur  la  proposition  de 
d'André  (i 6  juillet),  les  ministres,  les  corp&  aanû- 
nistratifs,  les  accusateurs  publics  du  département  de 
Paris  furent  mandés  ;  ces  autorités  se  présentèrent 
successivement,  et  reçurent  de  la  bouche  du  président 
l'injonction  de  déployer  tous  les  moyens  qui  leur 
étaient  confiés  pour  faire  respecter  les  lois  et  la  tran« 
quillité  publique.  i)ans  le  but  de  lever  les  doutes  que 
les  agitateurs  répandaient,  en  disant  que  le  décret 
rendu  la  veille  laissait  incertaine  la  position  de 
Louis  XVI,  l'assemblée  décréta  que  le  pouvoir  royal 
resterait  suspenau  jusqu'à  l'époque  où  l'acte  consti« 
tutionnel  serait  présenté  à  l'acceptation  du  roi. 

Le  même  jour  une  atteinte^  qui  d'abord  parut  dé- 
cisive, fut  portée  à  la  puissance  du  club  des  jacobins. 
Presque  tous  les,  députés  qui  en  étaient  membres,  se 
réunirent  au  couvent  des  feuillans.  Ce  n'était  pas  sim- 
plement une  scission  qu'ils  voulaient  faire  :  ils  annon- 
cèrent qu'ils  transportaient  dans  ce  nouveau  local,  le 
siège  de  la  société  dont  ils  étaient  les  fondateurs;  iFs  dé- 
^  clarèrent  que  leui;  intention  était  d'épurer  cette  société, 
et  de  n'y  conserver  que  des  hommes  dont  les  principes 
fussent  d'accord  avec  le  but  qu'ils  s'étaient' toujours 
proposé.  Quelques  députés  dont  les  opinions  étaient 
ifort  exaltées  ^.«assistèrent  à  eetti^  réunion  pQur.fifiyoir 
ce  qui  s'y  passerait,  et  pour  chercher  à  détoùrucfr'f 6- 
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rage.  Pëtion  y  parla;  mais  la  modération  Je  âôn  lan-' 
gage  ne  changea  point  une  résolution  qui  menaçait 
de  devenir  si  fatale  à  son  parti. 

D'après  les  décisions  prises  la  veille  dans  le  club 
des  jacobins  y  la  multitude  se  porta  au  Cbamp-de- 
Mars.  Des  membres  du  club  des  cordeliers  arrivèrent 
portant  une  bannière,  dont  la  devise  était  la  liberté 
ou  la  mort.  En  lisant  la  pétition  rédigée  par  des  ja- 
cobins, une  altercation  s'éleva  ;  quelques  hommes  at- 
tentifs et  défians  se  récrièrent  sur  les  derniers  mots 
de  cette  phrase:  «  Les  soussignés ,  menibres  du  souve- 
rain... demandent  formellement  et  spécialement  que 
l'assemblée  nationale  ait  à  recevoir,  au  nom  de  la  na- 
tion,  l'abdication  faite, le  a  i  juin,  par  Louis  XVI,  delà 
couronne  qui  lui  avait  été  déléguée,  et  à  pourvoir  à  son 
remplacement  par  tous  les  moyens  constitutionnels.  » 
Il  y  a  là  un  piège,  dirent  les  républicains;  remplacer 
constitutionnellement  le  roi,  ce  serait  en  prendre  un 
aiitre,  ce  serait  appeler  le  fils  et  lui  donner  un  régent. 
La  Clos,  dont  les  relations  avec  le  duc  d'Orléans 
étaient  si  connues,  fut  soupçonné  d'avoir  tendu  le 
piège.  Brissot  était  le  principal  rédacteur  de  l'adresse; 
on  prétend  que  les  mots  incriminés  lui  furent  dictés , 
'  qu'il  les  effaça,  et  que  cependant  ils  se  retrouvèrent 
dans  la  pétition  copiée  :  c'est  un  petit  mystère  qu'il  se- 
rait aussi  impossible   qu'inutile  d'éclaircir  (i).  La 

>  '    ^r)  €ê.  qu'on  ippeUit  le  psrti  d'Orléuu  ne  le  eenipoenit  que  d'un  petit 

^fmhce  dlionimes,  dont  La  dos  était  le  plus  actif.  Dans  la  crise  où  se 

trouvait  la  France,  il  se  montra  constammeDt  et  adroitement  le  partisan 
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pif  rase  jugée  coupable  fut  changée  de  manière  à  ex- 
pliquer nettement  qu'on  ne  voûtait  pour  roi  ni  .de. 
Louis  XYI  ni  d'aucun  autre.  La  division  s'était  mise 
parmi  les  meneurs;  les  uns  disaient  qu'il  fallait  signer, 
à.  l'instant,  les  autres  demandaient  qu'on  reportât  1$^ 
pétition  aux  jacobins  pour  être  corrigée:  pendant  ces, 
discussions  beaucoup  de  gens  se  retiraient  ;  on  finit 
pur  se  séparer,  en  convenant  que  le  lendemain,  ai^^ 
même  lieu ,  à  midi,  on  aurait  une  réunion  définitive. 
A  la  séance  des  jacobins,  les  membres  de  ce  club . 
si  fier  étaient  très  déconcertés.  La  fermeté  que  mon- 
trait l'assemblée  nationale,  la  scission. qui  mena^it 
leur  crédit  et  même  leur  existence,  faisaient  naître  ea^ 
eux  des  réflexions  qu'à  peine  osaient-ils  se  communi-^ 
q^uer.  Pas  un  seul  n'eût  voulu  sa(^rifier  sa  popularité^r 
en  blâmant  la  réunion  annoncée  pour  le  lendemain; 
ipais  presque  tous  regrettaient  qu'elle  eut  lieu  dans  un 

moment  où  la  modération  aurait  été  si  nécessaire,  pqur 

i  •  .  "      ,  -       .       ■*.*. . .  '<  \ 

r^poiener  les  députés  qui  s'éloign^i^pt  ayec  éclat.  La  t 

àt  IftflMuarclûe  et  l'adversaire  deiouN  XVI.  Oo  peut  Jqgff  lesvuetdinu:. 
aa  arlide  du  journal  du  i^ub  des  jacûbins,  dont  il  éiait  jédacteur  :  il  dft^  , 
mande  qu*on  se  prononce  pour  le  maintien  de  la  royauté;  mai9,  quanta  la 
personne  du  roi,  irVeul  qu'on  attende  le  jugement  du  procès  auquel  la  fuite 
déHine  lieu  {I^riud  dts  lémU  de  la  CmuUtuihn^  n^  Si)^ 

Vue  feuille  (l/Jssembiée  nationale)  fit  l'éloge  du  dued'OrléanSye^j^Ia'^. 
de  régence.  Le  duc  écrivit  au  journaliste  qu'il  était  prêt  à  senrir  son  pays 
dans  toutes  les  fonctions  qui  n*exigeraieot  que  du  zèle  et  un  dévoûment 
sans  bornes;  mais  que,  s*il  s'agissait  de  régeneé,  il  renonçait,  dans  ce  mo» 
ment  et  pour  toujours,  aux  droits  que  la  constitution  lui  dot^nait  à  celte 
place*  On  disait  que  La  Clos  avait  fut  la  demande  et  la  réponse*  j 
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majorité  rèfiisa  d'approuver  le'châtigetnentliaït  à  la- 
p^titfen'.  .      .:.     .    ^  '.  ^  .  ; 

■^'lyé  b^nnè  heure  (17),  le  discours  adressé  au  mai^e 
par  le  prësîdént  de l*as$emblée  nationale,  et  Ife  décret, 
sili*  ïâ  stispensïon^d  pouvoir  royal,  furent  puMiés  à 
son  de  trompe,  amsî  que  des  proclàtïiatiobs  de  la  mu- 
miiipalite  :  ièllés  preveîliaïent  les  citoyens  que  des  fac- 
tieux voulaient  former  !de 'grands  VasèemÈIemens,  pour 
se  porter  à  des 'excès ;  elles  rappelaient  qUe  ïout'at-' 
troiipemeiit,  avec  pù'sàris  armés,' est 'contraire  à  là  loi, 
etordorihaient^àux  grdiipës  àe  se  dîs^pérser. 

Bien'aVant  rhëure  dii 'rendez-vous  au  Champ-cte- 
lAars,  Taùtél  de  la  pairie  était  couvert  '  d*hommes  et 
de  remmes.  La  journée  commença  par  des  assassmats. 
Deiix  nomiieVéiaien^càcHes  sousrestràdé;''où'f^^^  dfé-' 
couvrit,  et  rexaliafibji'' fit  Vbu*  'en*(èu3Ï  des  consfiîra-* 
téurs  pây&  pour  faii'è- sauter l*âutéF3é^ 
ils"Fiji:ent"sâîsWJ*Wafn^s 'devant  lé  'c5tnihïssaîrè"du 
Cf^L-^SàinoiirWmllll^rtti^^ 

furent  promenées  sur  des  piques.  Le  député  qui  an- 
nonliçft  «e»  fiopfMM  àol!âgâembléèiiatÎMia1eiclU  quetesB 
vtetimes  avâiërit  jJéri|f8iiVàVôVïfet'6ïhïh         le  téspft*" 
a  jla  loi,,  C  est  ainsi  que,ies.bryit^,opp;OS|3s  qui  circûlent^^ 
dans  les  jours^  de  d^soiFdTûB^  aoat  •s&uvantdtimef  ég^kb 

«îbO       .>    T./'-.'  •     I  ■  H^     .!.>  »   .il  jl  .1'.  i.iii  «u^    Ji;   Il       !•  .•  l    .  >  I     '» 

i'    fi:         .    ::      .     ••.     ;iJ<  d'».>  *ii'f  .•••,.   '.    ,î,,)  ,.   ..j  •.   ♦  ,..j  •    1,,,;   ^^^.', 

(x)  Ces  depx  hommes,  dont  Tun  élaît  un  vieil  invalide,  avaient  élé  dé- 
couverts  parce  qu'ils  perçaient  dès  trous  avec  ime  vrille  dans  les  marches 
de  1  escalier:  il  parait  que. leur  dessein  était  de  satisfaire  une  curiosité  li- 
bertme.  ^  * 
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Plusîeuftf  ofËcrers  municipaux  et  des  dëtachemens 
de  la  garde' nationale  furent  *  chargés  d'aller  rétablir 
Pbrdre.  Vers  une  heure,  la  foule  était  prodieîeusè  ku 
Chaihp-de-Mars,  et  attendait  irnpatiemment  une  pé« 
thibri  pour  la  signer.  Quelques  obscurs  envoyés  des 
facôbîhs  arrivèrent;  nous  avons  vii'leur  club  .cfaindre 
là  réspdnsàbitité  des  evénemêns  que  àon  exaltation, 
^ès  sôphismes'  et  ses  diatribes  avaient  préparés  :  Iç^ 
envoyés  étaient  chargés  de  jÊàire  entenare  qu'un  nou- 
veau déôt^et  ayant  été  rendii,  ïl' faudrait  une  autre  pé-j 
Atioii.  Les  sèuls'hommes  qui  eussent  de  ^^inflùencp 
dans  la  foule  âjgit^e  étaient  lès  agens  du  club  des  cor- 
deliersj  les  Jacobins  parlèrent  ^vçc  embarras ,  ,$^n% 
élever  ïâ  voîxj  à' plusieurs  d'entre  eux.  Ceux-ci  répon- 
dirent;  avec  '1  irritation  de  gens  qui  bravent  aveugle- 
ment  les  dangers,  que  pnisqu  on  n  apportait  pas  de 
pétition,  ils  offraient  d  en  .'rédiger  une  a  l'instant  ;  et 
leur  proposition  fut  bruyamment  accueillie  par*  les 
personnes  dont  ils  étaient  entoures.  Aussitôt  ils  écrî-^ 

->'    •.    '       «w   n\  iit,   :   '  :,;  •    '  ;••:  i'»l   :l''/;//i  ''i'"{ '^   '''•*• 

Virent  une  pétition,  dont  voici  la  moitié  la  plu?  signi- 
ficative. «  ...'Vbus'avîez:  préjugé  que  Louis  est  ijjjinocent 
et  inviolable,  en  ctéiclaraht  pe^r  votre  décret  d'hier  que 
la  charte  constitutionnelle  lui  ser^i  présentée.  Legisr 

Tateurs,  ce  'n'étaîf  pas  là'ïe  vœu  dû  peuple:  et  nous 

V  ^,  ....  .^  1  -  '  .♦..  •  V  ^  »'  J-ï  V»  'V.  -'•  ^  "-  -'-  ••  '• 
^-'-Ms  pense  que  votre  plus  gt'^nde  gloire,  que  votre 

oir  même  consistaient  a  être  les  organes  wM  vo- 
té publique.  Sans  'douté,  Messieurs,  vous  aveî  été 
entraînés  à  cette  décision  par  la  ibûl^  de, ces  députes 
reiractaires  qui  ont  fait  d  avance  leur  protestation 
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contre  toute  espèce  de  constitution  ;  mais,  Messieurs, 
mais  représentans  d'un  peuple  généreux  et  confiant, 
rappelez-vous  que  ces  290  protestans  n'avaient  plus 
de  voix  à  rassemblée  nationale,  que  le  décret  est  donc 
nul  et  dans  le  fond  et  dans  la  forme:  nul  au  fond» 
parce  qu'il  est  contraire  au  vœu  du  souverain;  nul 
dans  la  forme,  parce  qu'il  est  porté  par  390  individus 
sans  qualité.  Ces  considérations,  toutes  les  vues  du 
bien  général,  le  désir  impérieux  d'éviter  l'anarchie  à 
laquelle  nous  exposerait  le  défaut  d'harmonie  entre 
les  représentans  et  les  représentés,  tout  nous  ikit  la  loi 
de  vous  demander,  au  nom  de  la  France  entière^  de 
revenir  sur  ce  décret,  de  prendre  en  considération  que 
le  délit  de  Louis  XVI  est  prouvé,  que  ce  roi  a  abdiqué, 
de  recevoir  son  abdication,  et  de  convoquer  un  nou- 
veau pouvoir  constituant,  pour  procéder  d'une  ma- 
nière Vraiment  nationale  au  jugement,  et  surtout  au 
remplacement  et  à  l'organisation  d'un  nouveau  pou- 
voir exécutif....  »  Des  feuilles  séparées  furent  distri- 
buées pour  recevoir  les  signatures;  on  en  recueillit  à- 
peu-près  six  mille,  en  comptant  pour  dps  signatures 
une  multitude  de  croix.  Cette  pétition  existe  ;  les  feu  il; 
lesraipassées  par  des  gardes  nationaux  furent  déposées 
à  là  municipalité.  Il  est  évident  que  la  plupart  des 
signataires  ne  savaient  pas  écrire.  Les  noms  les  plus 
connus  sont  ceux  de  SfaUterre,  de  Chàumette,  d'Hé- 
bert, d'Henriot;  les  principaux  personnages  des  clubs 
n'avaient  point  paru. 

Le  tumulte  Revenait  dlârayant;  les  meneurs  par- 
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laient  de  se  porter  ea  ma$»e  à  1  assemblée  nationale, 
et  hâtaient  les  signatures  pour  exécuter  prompte* 
ment  ce  projet.  La  multitude  lançait  des  pierres  à  la 
garde  nationale;  un  homme  tira  sur  La  Fayette  sans 
l'atteindre;  cet  homme  arrêté  fut  amené  devant  lui, 
il  le  fit  mettre  en  liberté.  Pour  réprimer  le  désor- 
dre, la  municipalité  eut  recours  à  la  loi  martiale. 
Le  maire  et  une  partie  des  officiers  municipaux  se 
mirent  en  marche,  précédés  d'un  détachement  de  ca« 
Valérie,  de  trois  pièces  de  canon,  du  drapeau  rouge,  et 
suivis  d'un  bataillon  de  la  garde  nationale.  Dès  que 
la  municipalité  parut  au  Ghamp-de*Mars,  des  cris, 
des  huées  s'élevèrent,  elle  fut  assaillie  d'une  grêle  de 
pierres;  un  coup  de  pistolet  fut  dirigé  contre  les  ma- 
gistrats, la  balle  passa  devant  Bailly,  et  perça  la  cuisse 
d'un  dragon. qui  était  dans,  les  rangs  des  gardes  na 
tîonaux.  Ces  agressions  flagrantes  ne  permirent  pas 
les  sommations  légales.  La  Fayette  fit  faire  une  dé- 
charge à  poudre:  la  multitude  parut  céder;  mais, 
dès  que  les  fuyards  s'aperçurent  qu'il  n'y  avait  pas 
de  blessés,  ils  se  rallièrent  et  recommencèrent  à  lan- 
cer des  pien*es.  Une  seconde  décharge  fut  sérieuse, 
et  la  cavalerie  acheva  de  disperser  les  factieux.  Les 
journaux  révolutionnaires  évaluèrent  à  cent  le  nom- 
bre des  morts,  et  accusèrent  surtout  la  troupe  à  che- 
val. La  Fayette  dit  que  ce  nombre  est  follement  exa- 
géré ,  et  que  la  cavalerie  ne  blessa  personne. 

Le  lendemain,    l'assemblée  nationale  reçut  à  la 
barre  le  corps  municipal  :  après  avoir  écouté  en  si- 
T.  m,  3o 
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lence  le  rëcit  des  ëvënemensy  elle  donna  par  Torgane 
de  son  président  (Charles  Lameth)  une  pleine  appro- 
bation à  la  conduite  des  magistrats,  et  témoigna  sa 
satisfaction  aux  gardes  nationaux  pour  leur  dévoû- 
ment  à  Tordre  public. 

Danton,  Camille  Desmoulins,  Fréron,  s'étaient  dès 
la  veille  enfuis  à  la  campagne.  Marat  se  cacha.  Robes* 
pierre  ne  courait  assurément  aucun  danger;  et,  pen- 
dant plusieurs  jours,  il  n'osa  pas  coucher  dans  sa  mai- 
ton  (i).  La  terreur  s'était  emparée  des  fauteurs  de 
désordre. 

L'anarchie  était  abattue,  il  restait  à  l'empêcher  de 
relever  sa  puissance.  De  grandes  mesures  étaient  né- 
cessaires; si  l'on  n'osait  pas  y  recourir,  les  perturbateurs 
prendraient  avant  un  an  leur  revanche;  et  l'on  verrait 
se  dérouler  une  longue  suite  de  journées  sinistres: 
aojuin,  loaoût,  a  septembre,  ai  janvier,  3i  mai. 
Tous  les  Français,  sages  ou  insensés,  vertueux  ou 
coupables,  avaient  un  même  intérêt  à  ce  qu'on  fît  cesser 
les  fureurs  démagogiques.  Imposer  un  frein  à  l'anar- 
chie, c'eût  été  servir  Pétion,  Brissot,  Camille  Desmou* 
lins,  autant  que  Bailly,  autant  que  Malesherbes.  Si 
Féchafaud  d'un  roi  était  dressé,  il  resterait  debout 
pour  attendre  Danton  et  Robespierre. 

Le  moment  s'ofirait  aussi  favorable  que  décisif, 
pour  jprévenir  nos  désastres  :  les  anarchistes  étaient 


(i)  Roland  et  sa  femme  allèrent  vers  onze  heures  du  soir  pour  lui  ofSrir 
un  asile;  il  n'était  déjà  plus  chez  lai. 
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dispersés,  la  peur  avait  satri  leurs  chefs,  le  bon  sens 
public  se  soulevait  contre  eux.  La  France  était  sauvée 
si,  ie  i8,  les  projets  de  décret  réclamés  par  sa  situa- 
tion eussent  été  proposés  et  votés.  Que  fit  rassem- 
blée nationale?  Rien. 

Les  premières  mesures  à  prendre  auraient  été  de 
fermer  les  clubs,  et  de  réprimer  les  excès  de  la  presse. 
Un'  projet  relatif  à  cette  seconde  mesure  fut  pré- 
senté. Pétion  le  combattit.  Un  sentiment  de  répulsion 
se  manifesta  contre  ce  député  lorsqu'il  parut  à  la  tri- 
bune :  il  parla  avec  calme  ;  il  exprimait  des  opinions 
que  l'assemblée  avait  plus  d'une  fois  approuvées,  il  ne 
demandait  que  l'addition  d'un  seul  mot.  Le  rapporteur 
(Regnaud  de  Saint- Jean  d'Angély)  s'empressa  d  y  con* 
sentir  avec  courtoisie ,  et  la  loi  devint  insignifiante  : 
elle  ne  donna  plus  d'action  que  contre  ceux  qui  se* 
raient  assez  maladroits  ou  assez  étourdis  pour  provo- 
quer ybrmé//e/7Zê/z^  la  désobéissance  aux  lois. 

Il  était  impossible  de  détourner  les  malheurs  pu- 
blics, si  l'assemblée  n'avait  pas  le  courage  de  prolonger 
pendant  quelques  mois  encore  son  existence,  de  rap- 
porter le  décret  qui  rendait  ses  membres  inéligibles 
à  la  législature,  d'ordonner  de  nouvelles  nominations 
d'électeurs,  celles  que  beaucoup  de  départeniens  avaient 
faites  ayant  été  influencées  par  les  intrigues  et  les  vio- 
lences des  clubs.  Ces  mesures  auraient  eu  besoin  d'être 
Soutenues  x>\i  préparées  par  l'envoi  de  commissaires 
dans  les  provinces,  afin  de  rendre  à  l'opinion  pu- 
blique ^  fdn/e/et  de  neutraliser  les  ëffëts'  d'Uiie 

3o. 
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exaltation  perverse.  Enfiii ,  il  fallait  une  révision.  së« 
rieuse  des  lois  constitutionnelles.  Sans  le  concours  de 
tous  ces  moyens,  les  catastrophes  que  nous  avons  subies 
étaient  inévitables. 

Les  députés  ligués  contre  l'anarchie  avaient  des 
réunions  chez  le  duc  de  la  Rochefoucauld.  On  y  voyait 
La  Fayette,  Barnave,  Duport,  lesLameth,  d'André, 
Chapelier,  B^aumetz,  Desmeuniers,  etc.  Dans  le  nom-» 
bre  de  ces  députés,  aucun  par  ses  talens  et  son  carac- 
tère n'était  capable  de  dominer  les  esprits,  aucun  n  'était 
un  homme  d'état.  Le  vide  immense  laissé  par  Mira* 
beau  était  visible  dans  toute  soif  étendue. 

Ces  hommes,  animés  des  mêmes  intentions,  n'étaient 
pas  cependant  parfaitement  d'accord.  Plusieurs,  long- 
temps divisés,  s'étaient  rapprochés  depuis  trop  pevi  de 
jours  pour  qu'il  ne  restât  plus  de  trace  de  leurs  an- 
ciennes et  réciproques  défiances.  U  y  avait  des  diffé- 
rences dans  leurs  opinions,  dans  leurs  manières  de  sen- 
tir et  de  juger.  Duport  et  ses  amis  étaient  très  effrayés 
des  dangers  publics,  ils  voyaient  devant  eux  un  abîmie. 
T^  Fayette  et  ses  fidèles  éprouvaient  moins  de  crain* 
tes,  et  souve&t  opposaient  encore  des  abstractions  à 
des  faits.  D'André  et  quelques  autres  désiraient  qu'on 
fermât  les  clubs.  La  Fayette  croyait  voir  dan^  cette 
mesure  une  infraction  aux  promesses  de  la  constitu- 
tion, et  ne  se  doutait  pas  que,  dans  peu  de  mois,  il 
quitterait  son  armée  pour  venir  combattre  les  jacobin^ 
par  une  voie  moins  légale,  Duport,  longtemps  accou- 
tumé à  $e  servir  d'un  dub  directeur,  ypulait  rc^^isfir 
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et  non  briser  rinstrument  de  son  ancienne  puissance. 
Ainsi  les  idées  étaient  divergentes;  et  ceux  qui  avaient 
déployé  tant  d'habileté  pour  accroître  l'impulsion  du 
torrent  révolutionnaire ,  maintenant  qu'il  fallait  con- 
struire des  digues,  se  montraient  novices  dans  un  art 
si  nouveau  pour  eux.  On  discutait,  on  n'agissait  pas,  et 
le  temps  s'écoulait. 

Les  divers  moyens  de  salut  furent  tous  passés  en 
revue^  soit  dans  des  comités  de  l'assemblée,  soit  dans 
des  réunions  particulières  ;  mais  souvent  on  parlait 
avec  une  molle  réserve,  on  craignait  de  paraître  moins 
dévoué  à  la  liberté  que  ceux  auxquels  on  s'adressait. 
Beaucoup  d'hommes  éprouvaient  à  quel  point  est  pé-' 
nible  l'embarras  de  revenir  sur  ses  pas ,  de  modifier, u 
d'atténuer,  de  changer  les  maximes  que,  dans  des  jours 
d'effervesbence,  bn  a  follemfent  proclamées.  L'hésita- 
tlôn  sur  les  mesures  à  prendre  croissait  encore  à  l'as^- 
pèct  des  obstacles  qu'elles  rencontreraient.  L'assem- 
blée adôpterait-elle  des  décrets  fermes  et  hardis  ?  Oh' 
avait  tellement  accoutumé  le  côté  gauche  à  vouloir  la- 
démocratie,  la  liberté  sans  bornes, que  peut-être  n'était- 
il  plus  possible  à  la  raison  de  se  faire  comprendre  dé' 
latnajorité.  Les  royalistes  exclusifs,  spéculant  sur  les' 
troubles,  étaient  loiiî  de  vouloir  qu'on  i*éprimàt  l'anar- 
chie. Leurs  journaKstes,  dans  la  querelle  des  feuillans 
et  des  jacobins ,  favorisaient  ceux-ci,  dont  ils  disaient 
préférer  l'allure  franche  et  décidée,  à  la  marche  incer- 
taine^ tortueuse,  hypocrite  de  leurs  aiit^gonistes. 
Malouet  aurait  été  l'homme  le  plus  utile  pour  des  rap- 
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prochemens  conformes  au  bien  public;  ipaisson  impo^ 
pularité  effrayait  les  députés  qui  se  fussent  exposés  à 
la  partager  en  se  concertaAt.  avec  lui.  La  plupart  fi- 
nirent par  croire  qu'il  fallait  chercher  uniquement  à 
sauver  l'honneur  de  l'assemblée  constituante,  qu'il  fal- 
lait la  renvoyer  au  plus  tôt,  et  lui  faire  emporter  avec 
elle  sa  vieille  réputation  de  désintéressement  et  d'a- 
mour de  la  liberté;  ils  se  flattaient  aussi  que  la  révi- 
sioUî  dont  on  allait  s'occuper,  suffirait  pour  garantir 
la  constitution  des. périls  qui  l'^nvironnaienj:. 

Quand  la  faction  anarchiqqe  vit  l'incerti^de  et  la 
faiblesse  de  ses  adversaires,  elle  reprit  courage*  Les 
jacobins  étaient  tpmbés  si  bas  que,  pendant  plusieurs 
jours,  leur  ^iub  ne  conserva  que  six  membres  de  l'as- 
semblée nationale  (i)«Maisce  club  montra pli^s  depru* 
dence  qu'on  n'aur^iit  dû  lui  en.supposer,  et  l'hypocri- 
sie fut  apssiji^  de  ses  moyens  de  succès,  Lespir  même 
deJ'éyén^ement  du  Çhamp-da-Marsj^  les  jacqbins  pri- 
rent un  arrê|;é  p^r.  lequel  ils  protestaient  ^e,  leur  amour 
pour  la  constitution  ^  de  leur  obéissance  aux  décrets; 
iU  envoyèrent  Je  lei^demain ,  à  l'assemblée  nationale 
une  adresse  .où  ils  gémissaient  de  voir  que  leurs  inten«>, 
tipns  et  leurs  principes  étaient  méconnus.  Ce  n'étaient 
plus  ces  hommes  que,  peu,  de  [jours  auparayanl,  on 
entendait  proférer  l'injure  et  la  menace  contrie  les  dé- 
putés qui  refusaient  de  fpuler  aux  pieds  laco.uronne: 
ils  s'imposai^JçLt.des  égards,  ilsprenaient  d^s  foi*i;nespo- 

(x)  Eobcftiime,  Pétion,  Grégoire,  Coroller  et  deux  autres  moim 
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lies*  Pétion  fit  imprimer  une  lettre  sur  la  scission  qui 
l'affligeait  :  rien  de  plus  doux  que  son  langage; il  avoue 
quelques  fautes  de  la  société  qu'il  défend,  et  vante  les 
services  qu'elle  a  rendus  ;  il  ne  peut  la  quitter  lors*, 
qu'on  la  calomnie,  il  se  range  du  côté  le  plus  ûîble; 
il  u<à  veut  pas  abandonner  des  hommes  de  bien  qui 
seront  encore  utiles.  L'accusation  d'hypocrisie  ne  doit 
pas,  cependant,  s'étendre  sur  lui:  il  y  avait  de  l'exalta^ 
tion  dans  sa  tâte  et  du  calme  dans  son  caractère; 
parmi  les  factieux  il  était  de  la  classe  des  dupes. 

Tout  dépendait,  pour  les  deux  clubs,  de  savoir  le- 
quel attirerait  à  lui  les  sociétés  affiliées.  Une  circulaire 
desfeuillans,  une  autre  des  jacobins,  furent  expédiées 
dans  les  départemens  pour  s'assurer,  la  correspon- 
dance qu'il  fallait  disputer. Les  hommes  qui  croyaient* 
anéantir  les  jacobins  en  se  séparant;  d'eux,  étaient 
trompés  par  leur  amour-propre:  ils  auraient. dû pré^^ 
voir  que  les  clubs,  après  la  manière  dont  ils  y  avaient 
échauffé  les  têtes,  se  trouveraient  mal  préparés  à  com- 
prendre la  raison,  que  la  plupart  des  personnes  doi^t 
ils  cherchaient  maintenant  à  faire  triompher  les  prin-^ 
ctpeS|  s'étaient  retirées  de.c6s  sociétés,  ej;  que  leur  cir-. 
culaire  .arriverait  à  des  gens  qui^  presque  tous,  ne  pen- 
saient pas  comme  eux.  La  dépêche  des  jacobins  était- 
assez  habilement  rédigée;  elle  devait  convenir  à  des 
hommes  dont  les  opinions  étaient  exagérées,  mais  qui 
sentaient  la  nécessité  des  ménagemens  imposés  par  les 
circonstances;  et  qui  jugeaient  que  leurs  chefs, en  ser- 
rant la  voile,  se  réservaient  de  la  déployer  dans  des 
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jours  plus  heureux.  Les  jacobins  ne  perdirent  aucune 
occasion  d'expliquer,  d'une  manière  plausible, la  haine 
de  leurs  adversaires.  Quelques  intrigans,  disaient-ils, 
ont  tente  de  nous  dominer;  et  maintenant  ils  essaient 
de  renverser  une  société  dont  ils  n'ont  pu  détruire 
l'indépendance.  Pour  dénigrer  les  députés  qui  s'étaient 
réconciliés  le  ai  juin,  il  suffisait  de  citer  les  graves 
reproches  et  les  propos  malins  que,  tant  de  fois,  ils 
s'étaient  réciproquement  adressés.  Rien  n'était  plus 
facile  que  d'accuser  de  versatilité  les  promoteurs  de 
la  scission,  et  de  célébrer  les  jacobins  pour  leur  iné- 
branlable persévérance  dans  là  foi  démocratique.  Leur 
circulaire  fut  celle  qui  reçut  le  plus  d'adhésions.  Parmi 
les  sociétés  qui  d'abord  se  décidèrent  pour  les  feuil- 
laus,  quelques-unes  firent  des  scissions,  et  d'autres  re- 
prirent bientôt  l'ancienne  correspondance  avec  les  ja-' 
cobins.Ceux-ci  virent  rentrer  successivement  dans  leur 
sein  beaucoup  de  députés:  les  uns  obéissaient  à  un  be- 
soin invétéré  de  popularité;  d'autres  se  reprochaient 
sincèrement  leur  désertion  ;  d'autres  étaient  ramenés 
par  l'idée  que  de  plus  longs  efforts  seraient  iouti* 
les,  et  ne  pourraient  que  les  compromettre.  Duport, 
en  voulant  métamorphoser  la  société  des  jacobins,  eut 
une  conception  fausse;  il  n'y  avait  à  choisir  qu'entre 
deux  partis  :  fermer  les  clubs  ou  subir  leur  joug. 
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On  ne  pouvait  plus  songer  à  crëer  une  constitution 
telle  que  la  France  l'aurait  sans  doute  obtenue  à  Fou- 
verture  des  états  généraux,  si  la  sagesse  et  les  lumières 
eussent  présidé  aux  destinées  du  royaume.  Depuis  deux 
ans,  on  parlait  beaucoup  du  gouvernement  représen- 
tatif j  et  Ton. s'en  était  fait  une  opinion  trèà  fausse. 
Cette  dénomination  même,  quoique  juste,  peut  entraî- 
ner facilement  dans  Terreur  où  l'on  était  tombé.  Une 
idée  fort  simple,  née  de  l'examen  des  faits,  avait  appris 
dès  longtemps  aux  publicistes  observateurs  quels 
avantages  présente  la  monarchie  tempérée,  legomer- 
nement  mixte*  Ces  publicistes  avaient  vu  que  lorsque 
les  questions  législatives  sont  décidées  souverainement 
par  une  seule  autorité,  qu'elle  soit  monarchique  ou 
aristocratique  ou  démocratique,  il  y  a  despotisme,  et 
presque  toujours  tyrannie  dans  l'état;  ils  en  avaient 
conclu  que  pour  garantir  l'ordre  et  la  liberté,  Taiito- 
rité  législative  doit  se  composer  de  trois  élémens. 
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Sans  la  royauté,  on  manquerait  d'un  lien  indispensable 
dans  les  empires  vastes  et  riches.  Un  peuple  qui  ne 
peut  vivre  en  république,  et  qui  ne  s'incline  pas  de- 
vant la  royauté,  est  perdu.  Sans  Télément  démocrati- 
que, le  grand  nombre  pourrait  être  opprimé  ou  du 
moins  négligé;  la  société  n'acquerrait  jamais  l'intelli- 
gence et  l'activité  nécessaires  aux  grands  travaux  de 
l'industrie  y  au  développement  des  richesses  particu- 
lières et  de  la  richesse  publique:  elle  s'engourdirait  dans 
une  lâche  et  servile  inertie.  Sans  l'élément  aristocrati- 
que, la  société  manquerait  de  fixité  dans  les  vues  et  de 
maturité  dans  les  délibérations;  on  verrait  s'éteindre 
des  idées  et  des  sentimens  nécessaires  à  la  dignité  et , 
p^r. conséquent^  au  bonheur  de  l'homme;  les  intérêts 
matéiiels  occuperaient  trop  de  place;  les  beaux-arts 
languiraient,  l'urbanité  disparaîtrait  :  si  la  démocratie 
est  sao3  coAtrc-poids,  les  mœurs  deviennent  grossières, 
1^  esprits  s'affaiblissent,  les  caractères  se  dégradent* 
l^  gowernemeat.  mixte  est  le  vrai,  gowernement 
représentatifs  parce  qu'il  est  le  seul  qui  représente  tous 
les  intérêts  et  tous  les  besoins  sociaux.  Les  deux  élc* 
meus  secondaires  placés  près  du  trône  agissent  dans 
deuT^  chambrées  séparées,  La  force  de  la  chambre  aris- 
tocratique, q'est-à*dire  son  indépendance,  est  essen- 
tielle au  maiotien  de  l'ordre  légaU  Sans  cette  force,  la 
qbambr^  populaire  pourrait  heurter  le  trône,  le  ren- 
verser pu  l'ébranler;  mais  ce  n'est  p^  le  seul  danger 
qui  menacerait  la  liberté.  \j^  roi  exerce  une  autorité 
coo^tnate,  perpétuelle;,  il  peut  mux  tous  les  momens 
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favorables  pour  accroître  cette  autorité  :  les  chances 
d'électioo  doivent  nécessairement  amener  ^  dans  un 
certain  laps  de  temps,  une  chambre  des  communes 
docile  ai^  pouvoir  royal;  et  si  l'autre  chambre  n'est 
composée  que  de  sénateurs  temporaires  ou  viagers, 
il  est  à  présumer  que  ce  pouvoir  saura  la  rendre  éga- 
lement docile.  L'hérédité  delà  pairie  n'est  autre  chose 
qu'un  pi:ivilège  immense  donné  dans  l'intérêt  général 
à  un  certain  nombre^  d'hommes,  pour  les  attacher  au 
maintien  des  lois  et  pour  les  identifier  avec  la  liberté 
publique.  Telle  est  la  puissance  do.  cette  institution 
que,  si  le  monarque  essaie  d'en  changer  l'esprit  par  la 
création  de  nouveaux  pairs,  il  verra  la  plupart  de  cepx 
qu'il  aura  choisis  échapper  à  sçin  influence  et  se  ran-. 
ger  sous  la  bannière  légale.  Je ,  ne  rappelle  ces  idée> 
que  pour  faire  entièrement  connaître  quelles  étaie.nt,. 
à  l'ouverture  des  états  généraux,  les  vues  de  Mounier» 
de  Lally^  de  Malouet,  de  Clermont-Tonnerre^  des. 
députes  les  plus  éclairés  et  les  plus  sages.  Si  l'qn  eût^ 
présenté  dqpare^JIes  idées  A  l'assemblée  constituante, 
près  de  se  séparer,avec  quels  dédaigneux  murmures  on 
e^jt  été  entendu  p^r  ces  membre  du  côté  droit  qui 
rêvaient  leur  ancien  régime!  Av^c  quelles  imprécations 
on  eût  été  assailli  par  ces  membres  du  côté  gauche  qui, 
de  bonne  foi,  çroyaiçnt  fonder  le  gouvernement  re- 
présentatif avec  une  seule  chambre  démocratiquement 
élue!  Déjà,  en  septembre  1789,  la  violence,  les  folies 
des  partis  ne  permettaient  plus  de  mettre  en  œuvre  les 
meilleures  combinaisons  législatives.  Aussi  les  auteurs 
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du  premier  projet  de  constitution  s'ëtaient^ils  décidés 
à  modifier  leurs  principes,  pour  essayer  de  faire  adopter 
la  législation  la  moins  imparfaite  qu'il  fût  possible  de 
proposer  avec  espoir  de  succès.  Cest  de  ce  projet  qu^il 
eût  fallu  se  rapprocher.  La  prudence  et  l'intérêt  gé- 
néral voulaient  qu'on  ne  tentât  plus  d'apporter  à 
la  constitution  que  les  changemens  indispensables  à 
son  existence.  Cette  pensée  n'était  pas  très  ambitieuse 
sans  doute  :  rien  ne  fut  disposé  pour  la  réaliser. 

La  révision  allait  commencer  sous  de  tristes  auspi* 
ces^  Un  comité  chargé  de  la  préparer  était  nommé 
dès  longtemps  (1).  Son  travail  consistait  à  chercher, 
dans  la  multitude  de  décrets  rendus,  ceui  qui  devaient 
faire  |)artie  de  la  constitution,  à  les  classer  avec  mé- 
thode, à  indiquer  les  phrases  obscures ,  les  contradic- 
tions et  les  lacunes  qu'on  aurait  à  faire  disparaître. 
En  donnant  cette  mission  au  comité,  il  avait  été  tacite- 
ment convenu  que  l'assemblée  ferait  de  plus  grands 
changemens,  si  elle  le  jugeait  essentiel  ;  et  ce  droit  ne 
pouvait  lui  être  contesté,  puisque  son  devoir  était  de 
ne  rien  négliger  pour  améliorer  son  ouvrage.  C'est  avec 
des  intentions  diverses  que  le  droit  dont  je  parle  avait 
été  reconnu:  les  uns  voulaient  que  la  constitution  don- 


(i)  nie  fut  du  vivant  de  Mirabeau  qui  attachait  beaucoup  dUntérèt  à 
en  être  membre,  et  qui  fit  eomiaitre  son  désir  à  La  Fayette,  en  lui  parlant 
de.  la  néceadlé  d'établir  deux  chambres.  Gomme  ils  étaient  d'accord  sur, 
ce  point»  La  Fayette  promit  de  l'aider  à  se  faire  élire,  et  cependant  finit 
par  le  contrecarrer,  craignant  qu'il  ne  portât  des  idées  afistocraliques  dans 
le  comité. 
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liât  plus  de  force  au  pouvoir,  les  autres  qu  elle  devînt  , 
encore  plus  démagogique. 

Le  comité  de  révision  se  composait  deDuport,  Bar- 
nave^  Alexandre  Lameth,  Glermont-Tonnerre,  Beau- 
metZy  Pétion  et  Buzot.  Ce  comité,  pour  ses  délibéra- 
tions les  plus  importantes,  se  réunissait  au  comité  de 
constitution,  dont  les  membres  étaient  Sieyès ,  Talley- 
rand,  Thouret,  Chapelier,  Target,  Rabaud-Saint- 
Étienne  et  Desmeuniers.  Rarement  Pétion  et  Buzot 
assistaient-ils  aux  discussions,  n'espérant  pas  faire 
adopter  leurs  idées  purement  démocratiques.  Cler- 
mont-Tonnerre  s'éloignait  aussi  du  comité.  Sieyès, 
silencieux  oracle,  laissait  à  peine  tomber  quelques 
paroles  énigmatiques  et  dédaigneuses;  Talleyrand 
était  froid  et  distrait.  Tronchet,  Rabaud-Saint-Étienne, 
Target,  étaient  trop  épris  de  la  constitution  pour 
souffrir  qu'on  y  apportât  de  grands  changemens.  Les 
membres  du  comité  qui  en  auraient  réclamé  eussent 
donc  trouvé  peu  d'appuis. 

L'assemblée  paraissait  plus  empressée  de  se  sépa- 
rer, que  disposée  à  entreprendre  un  travail  sérieux. 
D'André  proposa  de  lever  la  suspension  des  corps 
électoraux,  d'arrêter  qu'ils  se  réuniraient  du  2  5  août 
aOs  5  septembre,  et  que  les  élus  se  rendraient  à  Paris 
pour  entrer  en  fonctions  le  jour  qui  serait  -ultérieu- 
reâieat  fixé.  Cette  proposition  fut  aussitôt  adoptée. 
Pans  la  même  séance  (5  apût),  Thouret,  rapporteur 
des  comités,  présenta  la  constitution  :  lorsqu'il  monta 
^  la  tribune,  sa  figure  était  radieuse;  on  y  voyait 
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empreinte  là  conviction  qu'il  tenait  dans  ses  mains  le 
palladium  du  bonheur  des  Français.  La  lecture  de  la 
constitution,  écoutée  en  silence,  (ut  suivie  des  applau- 
dissemens  prodigués  par  les  législateurs  à  Pœuvre 
qu'ils  avaient  enfantée  au  milieu  des  orages.  L'en*» 
thousiasme  calmé,  La  Fayette  fit  décider  que  le  co- 
mité proposerait  un  décret  pour  régler  la  manière 
dont  la  loi  fondamentale,  dès  qu'elle  aurait  été  revue, 
serait  présentée  a  à  l'examen  le  plus  indépendant  et 
à  l'acceptation  la  plus  libre  du  roi.  » 

Dans  le  côté  gauche,  Barnave  était  peut-être  le 
seul  qui  cherchât  encore  quelque  moyen  extraordi- 
naire d'où  pût  naître  le  salut  public  :  il  fit  tme  dé- 
marche sur  laquelle  je  dois  donner  quelques  détails  ; 
ce  fut  la  dernière  tentative  pour  amener  un  grand 
rapprochement.  Barnave,  au  comité  des  colonies,  ve- 
nait de  soutenir  avec  un  vif  intérêt  une  opinion 
exprimée  par  Malouet;  il  le  retint  après  la  séance, 
en  continuant  de  lui  parler  sur  le  même  sujet.  Lors- 
que tous  leurs  collègues  se  furent  retirés,  «J'ai  dû 
souvent,  lui  dit-il,  vous  paraître  bien  jeune;  mais 
soyez  certain  qu'en  peu  de  mois  j'ai  beaucoup  vieilli.  » 
Il  l'assura  qu'à  Texception  d'une  douzaine  d'ambi* 
tieux  ou  de  fanatiques,  tous  les  députés  du  tôté  gauche 
désiraient  finir  la  révolution,  et  sentaient  qu'on  ne 
pouvait  y  parvenir  qu'en  donnant  de  plus  solides  bases 
à  l'autorité  royale;  il  démontra  facilement  que  si  le 
côté  droit,  au  lieu  d'irriter  le  côté  gauche  par  une  op* 
position  absolue,  voulait  l^econder  la  révision  par  ses 
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votes,  on  pourrait  encore  donner  des  lois  sages  à  la 
France.  Malouet  répondit  que  le  coté  droit  était  dans 
un  état  d'exagération  qu'excusaient  de  nombreuses 
injustices  et  la  violation  des  vrais  principes  de  liberté; 
mais  que  les  fautes  et  les  torts  des  hommes  qui  avaient 
conduit  la  révolution  n'eippêcheraient  jamais  ni  lui, 
ni  ses  amis,  de  voter  ce  qu'ils  jugeraient  utile  à  la  chose 
publique.  Cette  disposition  lui  paraissait  donner  qua- 
rante ou  cinquante  voix  aux  idées  raisonnables^  ce  qui 
devait  sufiSre  pour  leur  assurer  la  majorité,  si  en  effet 
le  côté  gauche  n'avait  plus  sur  ses  bancs  qu'un  petit 
non^bre  d'hommes  exaltés.  Dans  ce  moment,  entra  Chà» 
pelier  que  Barnave  mit  au  courant  de  la  conversation. 
Leurs  sentimens,  leurs  vœux  étaient  les  mêmes; 
toutefois  Chapelier  insista  avec  plus  de  chaleur  sur 
la  nécessité  que  le  côté  droit  se  soumit  à  la  constitua 
tion  modifiée  :  «  G>mment  veut«on^  dit-il,  que  si  ce^ 
royalistes  exclusifs  sont  décidés  à  braver  l'assemblée, 
à  réaliser  toutes  les  arrière-pensées  de  l'aristocratie, 
nous  puissions  séparer  de  leur  cause  celle  du  roi,  au 
nom  duquel  ils  luttent  obstinément  ?Q)mment  le  côté 
gauche  voudra-t-il  rendre  à  l'autorité  royale  la  force 
dont  elle  a  besoin,  s'il  doit  craindre  qu'on  ne  tourne 
cette  force  contre  lui?  Que  le  côté  gauche  j|  répondit 
Malouet,  laisse  les  rêveries  du  contrat  social  et  se 
montre  vraiment  monarchique;  il  sera  soutenu  par  un 
nombre  immense  de  citoyens  et  n'aura  rien  à  craindre 
des  deux  extrêmes.  »  La  conversation  se  prolongeait 
sans  amener  de  résultat.  Maloujst  dit  à  ses  demc  col# 
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lègues  :  o  La  révision  va  commencer;  il  ne  m'en  coûte 
rien  pour  braver  ia  mauvaise  humeur  de  l'assemblée.  Je 
vous  offre  d'attaquer  votre  constitution  ;  je  vous  pro* 
mets  des  critiques  sages  sur  des  points  que  vous  vou- 
lez  défendre,  à  plus  forte  raison  sur  ceux  dont  vous 
reconnaissez  le  vice  et  le  danger.  Je  ne  vous  demande 
que  de  céder  sur  ceux-ci,  mais  franchement,  complè- 
tement; et,  pour  le  faire  avec  avantage,  vous,  monsieur 
Chapelier,  vous  me  répondrez^  vous  m'accablerez,  si 
bon  vous  semble,  de  sarcasmes,  de  reproches  sur  mon 
irrévérence  pour  la  constitution  ;  et,  quant  aux  moyens 
de  gouvernement  sur  lesquels  nous  sommes  à-peu-près 
d'accord^  vous  direz  que  vous  n'aviez  besoin  ni  des 
lumières  jai  des  censures  de  M.  Malouet  pour  recon- 
naître  que  tel  décret  est  susceptible  de  telle  et  telle 
modifications,  qu'il  était  dans  votre  intention  de  les 
proposer;  et  sur-le-champ,  vous  présenterez  les  bases 
d'une  réforme  qui  donne  une  constitution  vraiment 
monarchique.  »  Cette  idée  parut  judicieuse;  on  se  se* 
para  en  convenant  qu  elle  serait  exécutée.  Malouet  vit 
plusieurs  membres  des  deux  comités;  et,  sans  parler 
cle  l'entretien  qu'il  avait  eu,  il  leur  fit  connaître  ses 
dispofflticms  à*la-£bis  hostiles  et  pacifiques. 

Pour  préparer  Pexamen  du  travail  des  comités 
(8  aoÂt),  le  rapporteur  exposa  quels  motifs  les  avaient 
dirigés  dans  leur  classification  des  lois,  et  demanda  que 
la  discussion  portât  d'abord  sur  ce  sujet.  Chapelier  fit 
observer  que  plusieurs  députés  llésiraient  s'expliquer 
sur  l'enaemble  du  travail,  et.  qu'il  fallait  les  entendre. 
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Malouet  prit  la  parole  :  il  attaqaa  l'abus  que  nos  lé- 
gislateurs avaient  fait  de  la  métaphysique;  il  énonça 
des  vérités  qu'il  est  utile  encore  de  méditer  et  qui, 
malheureusement,  étaient  neuves  pour  beaucoup  de 
membres  de  l'assemblée,  a  L'expérience,  dit-il,  prouve 
qu'un  droit  reconnu  n'est  rien,  s'il  n'est  pas  mis  sous 
la  garde  d'une  protection  efficace.  Une  seconde  leçon 
de  l'expérience  et  de  la  raison,  c'est  que  la  plus  grande 
extension  de  la  liberté  politique  est  infiniment  moins 
précieuse  et  moins  utile  aux  hommes  que  la  sûreté  et 
la  libre  disposition  de  leurs  personnes  et  de  leurs  pro- 
priétés  :  c'est  là  le  bien  solide,  le  bonheur  de  tous  les 
instans  et  le  but  principal  de  toute  association. 

«  Il  résulte  de  ces  deux  observations  qu'un  gou- 
vernement ne  peut  être  considéré  comme  parfaitement 
libre,  sage  et  stable,  qu'autant  qu'il  est  combiné,  non 
sur  la  plus  grande  liberté  politique,  mais  sur  la  plus 
grande  Sûreté  et  liberté  des  personnes  et  des  propriétés. 

«  Or,  quel  a  été  votre  premier  objet  dans  l'orga- 
nisation et  la  distribution  des  pouvoirs?  La  plus  grande 
extension  possible  de  la  liberté  politique,  sauf  à  y  at-' 
tacher,  ce  qui  est  presque  toujours  inconciliable,  la 
plus  grande  sûreté  possible  des  personnes  et  des  pro- 
priétés. 

a  Vous  avex  voulu,  par  une  marche  rétrograde  de 
vingt  siècles,  rapprocher  intimement  le  peuple  de  la 
souveraineté;  et  vous  lui  en  donnez  continuellement 
la  tentation,  sans  lui  en  confier  immédiatement  l'exer- 
cice*  ' 

».  III.  3i 
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flc  Je  ne  crois  pas  cette  vue  s^iae  :  ce  fut  la  pre» 
mière  qui  se  développa  dans  i'i^nfance  des  institutions 
politiques  et  des  petites  dëmpcraties;  mais,  à  mesure 
que  les  lumières  se  sont  perf^pctionnées,  vous  aves  vu 
tous  les  législateurs  et  le^  politiquies  célèbres  séparer 
l'e^Lercice  de  la  souveraineté  4ç  son  principe,  de  telle 
manière  que  le  peuple,  qui  en  produit  les  élémens, 
ne  les  retrouve  plus  que  dans  ppe  représentation  sen^ 
sible  et  imposante  qui  lui  imprime  robéissauoe. 

a  Si  donc  yous  vous  borniez  à  dire  que  le  principe 
de  la  souveraineté  est  d^us  le  pi^uple,  ce  serait  une 
idée  juste,  qu'il  Êiudrait  encore  se  hâter  de  fixer  en 
déléguant  l'exercice  de  la  souveraineté  ;  mais,  en  disant 
que  la  souveraineté  appartiqpt  au  peuplç,  et  en  ne 
dél^uant  que  des  pouvoirs,  l'éponqiati^^n  est  au^û 
fausse  que  dangereuse  :  elle  est  fausse»,  c^r  le  peuple 
en  corps,  dans  ses  assemblées  primaires,  ne  peut  rien 
saisir  de  ce  que  vous  déclarez  lui  appartenir;  vous  lui 
défendez  même  de  délibérer  }  elle  est  dangereuse,  car 
il  est  difficile  de  tenir  dans  la  condition  d«  sujpt  celui 
à  qui  on  ne  cesse  de  dii^e,  tu,  ^  spuveraiQ«  Dans  l'im^ 
pétuosité  de  sfis  passions,  il  s'emparera  toujours  du 
principe,  en  ftijetant  yos  cou^quences, 

a  Tel  est  donc  le  premier  vice  de  votre  constitution» 
d'avoir  pl^cé  la  souveraineté  eii  «dststi^ctîonf  par  là 
vous  af&iblissQz  1^  pouvoir^s  ^prêm^>  qui  me  sont 
efficaces  qu'autant  qu'ils  sont  ^liés  à  une  représentation 
sensible  et  continue  delà  souveraineté;  et  qui^  par  la 
dépendance  où  vous  les  avez  mis  d'une  abstractiwi 
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preonent  en  véà\ii4f  dans  Topinion  du  pepple^  un  ca* 
ractère  subalterne.  Cette  combinaison  nouvelle,  qui 
paraît  être  à  son  avantage^ est  tout  à  son  détriment; 
car  elle  le  trompe  dans  ses  prétentions  et  ses  devoirs. . .  » 
Malouet  parlait  avec  calme;  une  grande  partie  de  ras- 
semblée l'écoutait  avec  intérêt,  et  le  silence  qui  régnait 
dans  la  salle  semblait  promettre  une  discussion  sé<^ 
rieuse.  Toyt-à-coup,  après  les  mots  que  je  viens  de 
citer,  Biaussat  interrompit  ce  discours,  en  s'écriant  : 
a  Messieurs,  ceci  n'est  rien  moins  qu'une  côntre-révo** 
bition  qu'oa  vous  propose,  p  Aussitôt  il  y  eut  agitai, 
tion,  tumulte;  beaucoup  de  membres  du  côté  gauche, 
qui  sans  doute  s'étaient  imposé  jusque-là  une  pénible 
contrainte,  se  dédommagèrent  par  leurs  emportemens. 
Le  côté  droit  resta  impassible,  il  ne  fît  point  d'appel 
au  silence,  au  libre  examen;  il  réprouvait  toute  con* 
stitution*  Chapelier  attaqua  Malouet;  mais  ce  ne  fut 
point  pour  suivre  le  plan  convenu.  Chapelier,  dans  ce 
moment  de  crise,  perdit  la  tête ,  effrayé  par  l'idée  que 
peut-être  allait-on  l'accuser  d'avoir  encouragé  l'auda- 
cieux; publiciste  ;  il  appuya  la  propo$il;io^  qu'il  avaît 
repoussée,  il  fut  d'avis  qu'on  ne  devait  parler  que  sur 
rprdre  à  doai^r  aux  diverses  parties  de  la  constitution. 
Maloi^et,  ^u  milieu  du  bruit,  lutt^  vainement  poup 
çon^ryei*  U  parole). 

..Ch^peUef,  ^MYft  leisf  ïioipmes  que  l'expérience 
ayaU  ]trppl»r44çlwé$,«e  trouvaient  dans  une  situation 
çrueUfiji^Wr^  iflifc^tippft  étaient  droites,  ,il?  voyaient 
1*  4w»g^§fimblic^  il^  «sj^irwçm  h  réparerJeurs.  ûju- 
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tes,  et  ne  pottrûent  plus  dompter  les  drconstsnces 
qu'eu^méroes  avaient  concoutu  à  rendre  si  violentes; 
ils  s'étourdissaimt;  une  force  irrésistible  les  entrai* 
naît  dans  Tabûney  ils  étaient  sous  le  poids  de  la  ik« 
talitë  :  non  de  cette  Êitalité  chimérique,  imaginée  pour 
pallier  tous  les  crimes,  mais  de  la  fiitalité  réàHe  que 
par  de  longs  égaremens  Thomme  se  crée  à  lui-même. 

Le  côté  droit  perdit  tout,  plutôt  que  de  renoncer  à 
Vespoîr  de  satisfiiire  sa  haine  et  ses  vengeances.  Les 
députés  de  Textréme  gauche,  avec  plus  d*adresse  qu'on 
n'en  suppose  à  des  hommes  ardens,  résolurrat  de  s'op- 
poser à  ce  que  les  décrets  rendus  fussent  mo^és;  ils  * 
affectèrent  amour  et  respect  pour  la  constitution  qu'ils 
se  réservaient  d'abattre  d'un  seul  coup. 

La  révision  fîit  rapide,  les  points  les  plus  essentiels 
passèrent  inaperçus;  on  entendit  comme  une  phrase 
sur  laquelle  il  n'y  â  rien  à  dire,  cet  article  qui  suffi- 
sait pour  Êdre  crouler  la  constitution  :  Le  corps  lé* 
gislatifest  composé  d'une  seuk  chambre. 

La  constitution  réglait  de  la  manière  la  plus  démo* 
eratique  les  pouvoirs  du  corps  législatif  et  ses  relations 
avec  le  roi.  L'assemblée  avait  le  droit  de  s'ajourner,  de 
prolonger  ou  de  clore  la  session;  elle  faisait  connal' 
tre  ses  déterminations  au  roi,  qui  pouvait  lui  adresser 
des  observations;  mais  elle  restait  libre  de  décidera 
son  gré.  Les  articles  qui  contenaient  ces  dispositions, 
furent  lus  et  votés.  Pas  un  seul  député  n'essaya  de 
bire  comprends  combien  il  knportait  à  la  monarchie, 
à  la  liberté,  à  la  copstitution,  que  le  monfcrque^ut  le 
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drotl  de  dissoudre  le  corps  législatif,  pour  en  convo- 
quer un  nouveau. 

L'article  suivant  fît  naître  des  débats  :  «  La  consti- 
tution française  est  représentative;  les  représentans 
sont'  le  corps  législatif  et  le  roi.  9  Ce  titre  de  représen- 
tant donné  au  roi  choqua  une  partie  du  côté  gauche; 
et  Robespierre,  pour  exprimer  son  avis  sur  le  droit 
de  sanction,  chercha  des  termes  méprisans.  L'article 
attaqué  fut  soutenu  par  Thouret,  d'André  et  Barnave: 
Il  y  a  dans  la  royauté,  dirent-ils,  un  caractère  de 
représentation  qui  n'est  point  du  domaine  du  pouvoir 
exécutif.  Le  monarque  a  le  droit  dé  sanction^  et  dans 
Texercice  de  ce  droit,  il  est  représentant;  il  a  ce  ca- 
ractère encore  dans  ses  relations  avec  les  puissances 
étrangères.  Ce  qui  distingue  le  représentant  du  fonc- 
tionnaire public,  c'est  quç  l'un  peut  vouloir  pour  la, 
nation,  tandis  que  l'autre  ne  peut  qu'agir  pour  elle. 
I)e  là  l'inviolabilité  du  premier.  Si  le  corps  législatif 
représentait  exclusivement  h  nation,  il  serait  seul 
chargé  de  vouloir  pour  elle;  alors,  ^  pouvoirs  n'aii- 
raient  plus  de  limites,  il  deviendrait  corps  consti- 
tuant. Barnave  fit  entrevoir  que  c'était  là  ce  que  vour 
lait  le  parti  démagogique.  Une  grande  majorité  vota 
l'article  débattu;  mais  qu'était-ce  qu'un  mot  poun  re- 
lever l'autorité  royflJe,  quiMo^d  on  lui  refusait  les  moyens 
réels  de  iaire  exécuter,  l^s  lois? 

Aucune  voj;c  n'avertit,  Tas^semblée  qu'elle  donnait 
^u  gouvernement  une  achon  trop  bàhU  sur  les  ad- 
ministrateurs. Le  roi  ne  pouvait  les  suspeudre  sans  en 
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instruire  lé  corps  législatif;  et  celui-ci  avait  le  droit 
de  lever  ou  de  confirmer  la  suspension.  Gomment 
gouremcr  avec  une  charte»  où  se  trouvent  des  dispo- 
sitions pareilles? 

Les  deux  comités  avaient  senti  combien  il  importait 
à  la  durée  du  gouvernement,  que  la  représentation  na- 
tionale £at  composée  d'hommes  intéressés  aumaintien 
de  l'ordre  public.  On  ne  pouvait  proposer  de  rendre 
moins  facile  Yaccèà  des  assemblées  primaires  sans  exci- 
ter des  clameurs  effrayantes.  Les  comités  pensèrent 
qu'il  suffirait  d'élever  le  cen&  exigé  des  électeurs  :  ils 
le  portaient  à  la  valeur  de  quarante  journées  dé  travail; 
et^  suppossint  que  le  corps  électoral  serait  très  éclairé, 
très  probe,  ils  ne  demandaient  aucune  condition 
d'impôt  pour  être  élu  député.  Cependant  la  garantie 
'exigée  des^lecteûr»  était  biett  faible,  puisque  dans  lès 
villes' ùii  la  jout^éè  de  travail  était  évaluée  au  plus 
haut  prix,  ils  pourraient  être  choisis  parmi  lèâ  hommes 
possédant  un  revenu  d^environ  ^^o  livres,  Buzôt  qui 
t^ombattît  le  projet  de  ses  coUéguçs^  leur  di^  qu'ils  se 
trompaient  ou  qu^ils  étaient  indonséquens;  que  pour 
trouver  le  genre  de  garantie  qu^iis  cherehaient,il  fai^ 
drait  exiger  de  l'électeur-  une  contribiÉtièd  de  deux 
à  tfois  cents  livres.  .  ;  ,i    •. 

*  L'opposition  de  l'extrémité  gaûché'fut  vive;  cetix 
qui  tant  de  fois  avaient  déclamé  contre  lé  décret  sur 
le  marc  d^argént,  lé  trouvaient  moins  inique  et  moins 
absurde  qtie  le  nouveau  projet  ?  &  Il  ùe  sufffit  pas^  leo^ 
dit  Bamave,  dt  vouloir  être  libre  ;  il  faut  éucdre  sâvoit* 
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être  libre.  »  Le  principe  qui  décidait  les  comités  à 
changer  la  loi  d'élection  était  jugé  sage  par  beaucoup 
de  députés:  cependant  l'assemblée  se  montrait  incer- 
taine ;  son  expérience  naissante  lui  apportait  plus  d'in- 
quiétudes que  de  lumières  >  plus  de  regrets  que  de 
courage.  On  assura  qu'il  serait  difficile  de  trouver  des 
électeurs  dans  les  campagnes,  très  peu  d'hommes  y 
payant  au  fisc  la  valeur  dequaraïite  jôutuées  de  tra- 
vail; Le  vote  fut  différé;  et  les  knembreâ  des  comités 
reconnurent  qu'il  y  avait  de  la  vérité  dans  les  objec- 
tions faites  en  faveur  des  campagnes  ;ils  avaient  pro^ 
cédé  en  hommes  dont  Thabitude  était  de  faire  leurs 
lois  à  priori.  Après  un  plus  mur  examen,  ils  proposé^ 
ient  de  prendre  pour  les  fermiers,  non  la  base  de  la 
eontribution,  mais  celle  du  revenu,  évalué  sur  le  prix 
de  l'eiploitatioUj  De  nouveaux  débats  fuirent  suivis 
d^un  nouvel  ajournement;  enfin  le  projet,  tel  que  les 
eomités  l'avaient  modifié ,  réunit  la  majorité  des  suf- 
frages^ 

En  >  supposant  que  cette  loi  fût  excellente,  elle  ne 
pouvait  être  un  moyen  dé  salut,  puisqu'elle  ne  devait 
être  e&éculée  que  daiis  deux  ans.  Grégoire,  après 
divers  ^gumens^ con tt^e  le  projet,  ajouta  :  «D'ailleurs^ 
ou  n'applique  pas  ce  décret  à  la  prochaine  législature, 
Mgislature  qui  doit  coilsolidet*  Vos  travaux;  vous  avez 
■donc  lieaneoup  à  craindre,  et  sans  doute  la  chose  pu* 
b%iie  est  perdue.  » 

'  Les  eomitë»  i^fti^t  Mis  au  nombre  des  articles.con- 
«titutioilllds  le  déeret  récent  qui  ue  permettait  pas  d'é- 
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lire  un  députe  à  trois  législatures  consécutives;  mais, 
en  le  faisant  imprimer  dans  leur  travail,  ils  y  avaient 
joint  une  note  pour  exprimer  le  vœu  que  l'assemblée 
revint  sur  sa  détermination.  A  peine  le  rapporteur 
eut'il  donné  lecture  de  l'article  inséré  à  regret^  qu'une 
partie  du  coté  gauche,  indignée  de  la  note,  se  leva  ra 
demandant  que  cet  article  fût  à  l'instant  mis  aux  voix. 
Un  député  s'écria  qu'il  &Uait  aussi  confirmer  le  dé* 
cret  qui  interdisait  au  roi  de  choisir  ses  ministres  dans 
le  corps  législatif.  Les  comités  jugeant  désastreux  un 
pareil,  décret  y  mais  n'osant  proposer  sa  révocation, 
avaient  pris  le  parti  de  ne  pas  le  considérer  comme 
un  décret  constitutionnel;  ils  Tavaient  omis  afin  de 
laisser  à  la  légi^ature  le  droit  de  l'abolir,  Thouret, 
forcé  de  s'expliquer,  représenta  que  la  constitution  ne 
devait  pas  admettre  des  dispositions  qui  sont  utiles 
au  milieu  des  orages,  mais  qui  cessent  de  l'être  dès 
.qu'on  entre  dans  un  ordre  de  choses  régulier;  il  mon* 
tra  les  avantages  qui  résultent  de  l'union  entre  les  pou- 
voirs, et  le  dai^çr  d'exdter  entre  eux  l'antipathie;  il  fut 
écouté  avec  défaveur  et  malveillance.  Tracy  et  Duport 
soutinrent  l'opinion  dés  comités  sans  être  mieux  ac- 
cueillis. Les  pensées  queMirabeau  avait  si  vivementr^ 
gretté  de  voir  repousser,  furent  reproduites  avec  aussi 
|>eu  de  succès  que  la  première  fois  qu'on  les  avait 
entendues. GpupiUPréfeln  demanda  qu'un  article  cou» 
stitutîonnel  rappelât  que  les  membres  du  corps  1^^ 
latif  ne  pouvaient  accepter  du  gouvernement  aucun 
don,  place  ou  emploi,  même  eu  donnant  ieur  démis^ 
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ftion.  Rœderer  se  joignit  à  lui;  la  majorité  voulut  voter 
sans  retard,  et  adopta  toutes  les  propositions  qui  ve*- 
naient  d'être  faites  contre  l'avis  des  comîtës. 

Ces  triomphes  ajoutèrent  à  la  violence  de  l'extré^ 
mité  gauche.  Un  député  fort  obscur  quoique  très 
fougueux,  Guillaume,  attaqua  les  comités  pour  «  les 
omissions  graves  que  les  vivais  aimis  de  la  liberté 
avaient  cru  apercevoir...  »  A  ces  mots,  les  applaudia- 
semens  de  son  parti  éclatèrent;  plusieurs  membres 
des  comités  demandèrent  à*la*fois  la  parole.  Le  pré- 
sident, qui  cherchait  à  ramener  le  calme,  fut  insulté 
par  Guillaume  ;  les  cris  à  Vordrel  à  VAbbajreî  retenti- 
rent. Après  cette  scène  scandaleuse,  Baroave  prit  la 
défense  de  ses  collègues  inculpés,  et  recueillit  de 
nombreux  applaudissemens. 

Le  lendemain  Thouret,  avant  de  présenter  la  suite 
des  articles  constitutionnels ,  déclara  au  nom  des 
comités  que  les  changemens  apportés  dans  leur  tra- 
vail par  les  dernières  décisions,  étaient  au  pouvoir 
exécutif  une  force  nécessaire.  Les  comités  ne  faisaient 
pas  de  proposition  formelle,  mais  ils  regardaient 
^K>mme  un  devoir  de  dire  qu'ils  persistaient  dans  leur 
opinion,  et  d'inviter  l'assemblée  à  méditer  encore  de 
si  graves  sujets,  avant  que  la  constitution  fAt  irrévoca- 
blement terminée.  *De  violens  murmures  à  l'extrémité 
gauche,  un  profond  silence  dans  les  antres  parties  de 
la  sallé^  suivirent  cette  déclaration  qui  n'eut  aucun 
i-ésultàt. 

La  question  de  savoir  si  les  ministres  dçyaieqt  ctre 
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admis  aux  séances  du  corps  législatif,  renroyée  au 
comité  de  coostitulion  en  1789,  n'avait  pas  encore 
été  résolue.  L'article  suivant  fut  proposé  par  les  deux 
comités  :  a  Les  ministres  du  roi  auront  entrée  à  l'as- 
semblée nationale  législative;  ils  y  auront  une  place 
marquée;  ils  seront  entendus  sur  tous  les  objets  pour 
lesquels  ils  demanderont  à  l'être,  et  toutes  les  Ibis 
qu'ils  seront  requis  de  donner  des  éclaireissemens«  » 
Robespierre  demanda  la  question  préalabk  sur  ces 
dispositions  qui,  selon  lui,  confondaient  les  pouvoirs. 
Pétion  voulait  qu'on  dît  :  les  ministres  seront  enten- 
dus toutes  les  fois  que  le  corps  légi^atif  les  appellera. 
Chirks  Lameth  fit  adopter  une  rédaction  empreinte 
de  la  vanité  jalouse  dont  l'assemblée  aimait  à  donner 
des  preuves  au  pouvoir  exécutif  :  <c  Xics  ministres  ser 
ront  ai  tendus  toutes,  les  fois  qu'ils  le  demanderont  sur 
les  objets  relatifs  à  leur  administration  ;  ils  seront  égale- 
ment entendus  sur  les  objets  étrangers  à.  leur  adminis- 
tration^ quand  l'assen^lée  leur  accordera  la  parole.  » 
Ce  sont  là  tous  les  changemens  quo  reçut  l'acte 
fionsCîtutionnel.  On  discuta  comment  le  peuple  exer«- 
limerait  le  droit  de  changer  partiellement  ou  iaté- 
grakment  sa  constitution*  Le  projet  présenté  par  les 
comités  était  très  compliqué.  Il  y  aurait^  en  i8oO|  une 
assembleur  de  révision  chargée  d'examiner  si  les  poii- 
ifoirs  étaient  restés  dani»  leurs  limites,  de  les  y  rétablir 
au  besoin,  et  de  prononcer  sur  l^s  demandai-  qui 
pourraient  avoir  été  faites  pour  des  changemens  aux 
lois  boiistilutioaneUes.  Toute  pétition  sur  ce  sujet 
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était  interdite  avant  1796;  mais  alors  chaque  citoyen 
serait  libre  d'exprimer  ses  vœux.  Quand  les  signatures 
de  la  majorité  des  citoyens  d'une  commune  constate- 
raient qu'elle  désire  tel  changement,  la  munietpalité 
transmettrait  la  pétitions  à  l'administration  de  son  dé* 
partement)  qui  l'adresserait  au  corps  législatif,  lorsque 
d'auti^s  pétitions  prouveraient  que  le  même  change- 
ment est  désiré  par  la  majorité  des  citoyens  de  ce 
département.  Si  le  corps  législatif  recevait  uu  voiu  uni- 
forme du  plus  grand  .nombre  des  départemens,  et.  que 
le  recensement  des  signatures  .constatât  que  ce  vœii 
est  celui  de  la  majorité  absolue  des.  citoyens  de  l'em* 
pire,,  le  corps  législatif  et  le  roi  décideraient  si  l'assem- 
blée de  révision  doit  être  immédiatement  réunie;  DâCna 
h  cas  où  le  vœu  général  Ae  serait  pas  approuvé  par 
les  deux  grands  pouvoirs  ou  par  l'Un  des  deux,  k  de* 
inande  présentée  resterait  soumise  à  l'examen  de  Po- 
pimoo  publique^  et  cette  suspension  pourrait  être 
maintenue  pendant  la  durée  de  deux  autres  légsslaUi* 
res;  mais  ensuite,  si  la  majorité  des  citoyens  peraistail 
dans  son  vœu^  l'assemblée  de  révision  serait  oœivoquée^ 
Ge  ptojet  In'elit  rasseatiment  ni  des  hommes  .qui  soii^ 
haitaient  un  peu  de  repos  pour  la  France,  ni  dé  ceUi 
qui  voulaient  que  toute  autorité  conservatrice  dispaif 
rut  devant  la  souveraineté  .populaire*  v . 

Le  côté  drcHt  voyait  avec  joie  l'assemblée^  ealacéo 
par  ses  {nrincipesy  éprouver  un  égal  embarras  pour  lei 
suivre  ou  pour  les  éluder.  Les  membres  de  l'extrémité 
gauche  méprisaient  de  vaines  controverse»;  ils  comp-r 
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taient  sur  la  puissance  qu'ils  exierceraient,  soit  par  des 
pétitions  faciles  à  couvrir  de  signatures,  soit  par  des 
attaques  à  force  ouverte,  également  £iciies  dans  tout 
pays  où  un  rassemblement,  un  groupe  peat  se  dire 
et  se  croire  le  peuple  souverain. 

L'assemblée  entendit,  non  sans  murmures,  mais 
jusqu'à  la  fin,  un  discours  de  Malouet.  Ce  député 
énonça  des  vérités  tristes  :  «  Pensez-vous,  dit-il,  que 
vos  volontés  seront  respectées?  Examinez  de  sang-froid 
comment  vous  êtes  arrivés  au  pouvoir  que  vous  exer- 
tez  maintenant.  Les  circonstances  et  les  événemens 
vous  ont  conduits  de  la  convocation  en  états  généraux 
à  la  constitution  en  assemblée  nationale;  un  de  vos 
oiHtéurs  vous  a  ensuite  déclarés  pouvoir  constituant; 
et  cette  dénomination,  qui  n'a  jamais  été  proclamée 
par  un  décret,  est  le  seul  titre  qui  ait  opéré  au  milieu 
de  vous  la  réunion  de  tous  les  pouvoirs.  Cependant, 
vous  vous  étiez  soumis,  en  devenant  les  mandataires 
du  peuple,  à  respecter  vos  mandats  :  vous  avez  cru 
devoir  les  abroger.  Or,  pensez-vous  que  vos  succès-» 
seurs  ne  sauront  pas  aussi  s'aider  des  ciriconstanoes  et 
des  événemens,  et  qu'il  leur  sera  difficile  de  s'aflfran^ 
cfair  de  tous  les  liens  qu'ils  ne  se  seront  pas  imposés? 
Lorsqu'il  a  été  question  de  suspendre  l'autorité  royale, 
on  vous  a  dit  dans  cette  tribune  :  Nous  aurions  dû 
oorainencer  par  là,  mais  nous  ne  connaissions  pas  notre 
force.  Ainsi,  il  ne  s'agit  pour  vos  successeurs  que  de 
mesurer  leur  force,  pour  essayer  de  nouvelles  entre* 
prises;  et  ceintes  ce  danger  m'effraie  bien  autant  que 
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celui  des  contentions  nationales;  car  dans  la  fermenta- 
tion  ou  sont  encore  les  esprits,  d'après  le  caractère  des 
hommes  qui  se  montrent,  et  le  grand  nombre  de  ceux 
qui  se  réduisent  au  silence,  je  crains  autant  les  essais 
de  la  nouvelle  législature  qu'une  convention  nationale.» 

Malheureusement  les  ressources  dont  parla  Malouet 
étaient  impuissantes  pour  détourner  de  si  pressans  dan« 
gers  :  j'aurai  plu^tard  à  indiquer  son  idée  principale. 

Pétion  voulait  qu'une  convention  nationale  fût 
convoquée  tous  les  vingt  ans  (i  )•  Sur  les  observations 
^  de  d'André,  les  conventions  périodiques  furent  reje» 
tées;  et  ce  député  demanda  que  l'assemblée  nationale 
fixât,  non  l'époque  à  laquelle  se  réunirait  une  convenu 
tion,  mais  l'année  avant  laquelle  on  ne  pourrait  appor- 
ter aucun  changement  à  la  constitution  :  il  jugeait 
un  espace  de  trente  ans  nécessaire  pour  éteindre  les 
passions,  et  pour  avoir  des  hommes  formés  sous  l'in- 
fluence des  lois  constitutionnelles.  Les  amendemens  se 
succédaient  avec  rapidité;  les  uns  voulaient  vingt  ans, 
d'autres  quinze,  d'autres  dix.  Au  milieu  de  l'agitation, 
La  Fayette  repoussa  d'un  ton  flegmatique  toutes  ces 

(i)  Yoid  I&  maniera  biurrê  dont  il  prétendait  prouver  qu'âne  conveiH 
lioa  nationale  eA  nécessaire  à  chaque  génération  :  ■  Je  suppose  que  la  gé- 
nération acluelie  s'anéantisse^  sans  laisser  de  postérité;  et  qu'après  un  in* 
têrvalle,  la  nature  en  place  une  nouvelle  sur  là  terre.  N'est-il  pas  vrai  qiié 
eette  génération  voudrait  voir  si  la  constitution  qui  existait  avant  elle  est 
bonne?  Ek. bien  !  quoique  les  hommes  se  snocèdent  par  une  Âliatjoii  non- 
ipterrompuei  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'après  un  certain  terops^  la  na- 
tion est  composée  en  majeure  partie  d'hommes  tout  nouveaux  qui  ont.  le 
droit  d'examiner  laisimstitatioa.  « 
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propositions,  comne  atteutoires  au  droit  souTeraia 
qU€  le  penple  a  de  modifier  sa  constitation,  et  rappela 
que,  le  II  juillet  1789,  il  avait  pose  ce  priocipe,  en 
présentant  sa  déclaration  des  droits.  Tronchet  exprima 
la  crainte  que  ceux  qu'on  voulait  contenir  pendant 
trente  ans  ne  se  fissent  du  décret  proposé  une  arme 
contre  la  tranquillité  publique;  il  donna  une'rédàc* 
tion  par  laquelle  rassemblée  reconnaissait  au  peu- 
ple le  droit  dô  changer  ses  lois  quand  il  lui  pl^ît, 
mais  Finvitait  à  sufli)endre,  pendant  trente  ans,  l'exer- 
cice de  ce  droit. 

Un  discours  de  Frochot  produisit  une  très  grande 
sensation.  L'auteur  rappelle  que  le  gouvernement  est 
représentatif)  et  tire  cette  conséquence  que  les  repré* 
sentans  choisis  par  le  peuple  peuvent  seuls  exprimer 
la  volonté  générale.  Une  véritable  manifestation  de 
cette  volonté  doit  nécessairement  être  précédée  d'uno 
délibération  entre  toutes  les  pai:ties,  délibération  qui 
ne  peqt  avoir  lieu  que  dans  une  réunion  effective. 
Ainsi,  partout  où  le  territoire  est  trop  vasie,  la  popu^ 
ktîon  trop  nombreuse  pour  que  la  réunion  soit  pos^ 
sible,  les  citoyens  n'expriment  que  des  volontés  par- 
ticulières, et  le  corps  représentatif  seul  exprime  la 
volonté  générale.  Mais  par  quel  moyen  s'assurer  que 
ce  corps  ne  se.trompe  point,  ou  n'est  pas  infidèle  à  ses 
eommettan»?  Par  des  él^tions  nouvelles  :  si  plusieurs 
législatures  successives  prononcent  de  la  même  ma- 
nière, îl  est  évident  qu'elles  proclament  la  volonté  gé- 
nérale. Cette  théorie  levait  des  difficultés  nombreuseS| 
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et  dUninuait  les  chances  de  troubles;  les  applaudisse* 
mens  furent  vifs  et  prolongés;  une  voix  s'ëeria  :  a  Ce 
discours  est  digne  de  l'ami  de  Mirabeau!  » 

L'opinion  de  Frochot  fut  soutenue  par  d'André  et 
Barnave.  Celui-ci  présenta  avec  éloquence  des  v)|rités 

piatiques  :  a U  est  deux  biens,  dit-il,  dont  les 

peuples  généreux  et  policés  ne  peuvent  se  passer  : 
Tun  est  la  tranquillité  et  l'autre  la  liberté.  Mais,  pour 
le  commun  des  hommes,  la  tranquillité  est  plusnéces-* 
saire  que  la  liberté.  Si  vous  les  rendez  incompatibles, 
craignez  de  voir  bientôt  la  majorité  de  la  nation  dé« 
traire  la  liberté,  plutôt  que  de  se  condamner  à  un  état 
perpétuel  d'agitation  et  d'incertitude. 

«  Lorsqu'on  vient  parler  de  pétitions  individuelles, 
dont  la  majorité  pourrait  forcer  le  corps  législatif,  on 
remplace  le  pouvoir  représentatif,  le  plu^  parfeit  dea 
gouvernemens,par  tout  ce  qu'il  y  a  déplus  odieux,  de 
plus  subversif,  de  plus  nuisible  au  peuple  lui-même^ 
l'exercice  immédiat  de  la  souveraineté,  la  démocratie, 
que  l'expérience  prouve  être  le  plus  grand  des  fléaux, 
daqs  les  plus  petits  états  même  oit  le  peuple  peut  so^ 
réunir;  et  qui,  dans  un  grand  état ,  joint  à  tous  ses 
dangers  l'absurdité  la  plus  complète 

«  Serait-ce  l'ii^térêt  national  qui  ferait  provoque^! 
des  réformes  de  la  constitution , .  dans  des  assemblées 
primaires  ou  par  quelque^  individus?  Ne  sait<<oa  pai| 
avec  quelle  adresse  insidieuse  on  fait  mouvoir  une  nml« 
titude  patriote,  mais  peu  éqlairép?  Ne  sait-on  pas  qn  il 
Qiîate  dans  U  constitution  dés  artidea  néoessaîres,  ém 
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articles  qai  défendent  et  assurent  la  liberté,  et  dont  la 
'  oQtfiception  n'est  pas  à  la  portée  da  plus  grand  nom* 
bre?  Ne  sait-on  |ias  quelle  étai|r  la  ruse  de  ceux  qui 
remuaient  le  peuple  romain  par  des  moyens  sembla- 
•blés  %oeux  que  Ton  commence  à  employer  parmi  nous? 
Les  triBuns  avaient  l'art  de  joinihre  à  la  proposition  de 
lois  anquell<ss  leur  intérêt  propre  était  attadié ,  la 
proposition  d'une  loi  souvent  chère  au  peiqile,  la  ioi 
agraire.  C'était  en  réunissant  ainsi  une  pétition  qui 
semblait  être  utile  pour  le  pauvre,  à  une  loi  qui  n'était 
utile,  qu'à  eux,  qu'ils  ont  fait  si  longtemps  tous  les 
maux  et  toupies  troubles  de  la  nSpubli^e.  Or,  je  de^ 
mande  s'il  ne  serait  pas  facile,  en  promenant  dans  les 
départemens- pne  éloquence  incendiaire,  d'y  mendier 
et  d'y  obtenir  des  pétitions  destructives  de  tout  ordre 
social,  etc.,  etc.  » 

D'édatans  applaudissemens  suivirent  ce  discours. 
L'article  que  Tronchet  avait  fait  décréter  fut  modifié. 
En  reconnaissant  que  le  peuple  est  souverain,  on  ne 
l'invita  plus  à  laisser  exister,  pendant  trente  ans,  la 
constitution*  Les  projets  compliqués  furent  écartés,  et 
l'assemblée  décréta  que  lorsque  trois  législatures  con« 
sécutives  auraient  éinis  un  vceu  uniforme  pour  le  chan-* 
gement  d'un  article  constitutionnel,  i|  y  aurait  lieu  à 
la  révision  demandée.  U  fut  interdit  à  la  prochaine  lé* 
gislature  et  à  la  stiivante,  de  proposer  aucune  réforme 
de  laîconstitution* 

^  Des  principes  longtemps  ignorés  ou  méconnus 
vena^Qt  de  se  fanre entendre;  mais  des  hommes  seo^ 
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traient  au  corps  législatif  de  suivréuneroarehe  légale^' 
tandis  V]u'u\fte  frêle  constitution  laissait  le  gouverne^ 
ment  sans  force  et  rexaltalion-sans  frein  ?  Les  déma- 
gogues habiles  virent,  en  sourtant,  le  réseau  léger  qu'on 
letti^  opposait  comme  une  solide  barrière. 

L'assemblée  y- près- de  terminer  son  travail,  dÀ»da 
que  {'acte  constitutionnel  serait  présenté  à  l'accepta* 
tisn  du  roi  par  une  députation  ;  que  le  roi  serait  prié* 
de  donner  les  ordres  convenables  pour  sa  rgarde  et: 
pour  la  dignité  de  sa  personne;  enfin  que,  s'il  se  rea» 
daît  au  vo^  d^  Français  en  adoptant  la  constitution, 
il  serait  jrrié  d'indiquer  le  jonr  et  dé  régler  les  formes* 
itàns  lesquelles  il  prononcerait  solennellement,  en  pré«> 
s«oe  de -l'assemblée  nationale,  l'acçqitation  de  la 
royauté  constitutionnelle  et  l'oigagement  d'eq  rem** 
plir  hs  fondions* 

Une  phmse  embarrassée  du  raqpport  iatsait  entre*' 
voir  que  si  le  roi  voulait  s'élotgMr  de  Paris,  pour  exa» 
miner  l'acte  '  constitutionnel  et  pour  prendre  sa  déter^ 
minafion ,  il  ne  serait  pas  opposé  d'obstacle  à  son 
désir.  L'extrémité  gaudie  s'agita;  Robe^ierr(|fity  avec 
son  exagération  accoutumée,  Ténumération  des  avan- 
tages que  Louis  XYI  devait  à  la  constitution.  Selon 
Uliy  l'autorité  du  roi  est  absolue  sur  tous  Içs  corps  ad- 
ministratifs devenus  ses  agens;  tous  les  domaines  na»  ^ 
tionaux  sont  dans  ses  mains ,  etc.  L'orateur  veut  que 
l'acceptation  ait  lieu  sans  retard,  tout  délai  favorisant 
des  projets  sinistres  ;  il  insiste  pour  qu'on  ne  liasse  pas 
T.  m.  32 
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s'ékigMrliOimXyiydoiil  ks  dispontions 
les  ne  lof  paransat  pas  pbs  raasmaiiln  qa'avmnlk 
ai  jiiin(i).  L'înîgûfiaiite  rérîaien^pie^iêat  de  flûte 
ra«eiiiU€e  est,  aox  jeos  de  Robespierre^  m  boule- 
wrsement  déplocable.  «  Oa  doit  étte  ciHiteB%  dit-il, 
de  tous  les  changcniens  ^'oB  a  obteans  de  bow}  fue 
da  meios  on  nom  assure  lu  pnairsuéeo  des  dâans  de 
DUS  prouiers  décreU.  Si  ou  peut  attaquer  encac«euo« 
tie  coostitolmi^  après  qu'eik  a  déjà  M  altérée  deot 
ùisj  que  nous  rcsle-t4l  à  Cure?  Rcperudre  nue  fera  ou 
Dusames.  »  Cette  phrase .iq^udie  sur  les  bancs  de 
l!cKlréimlé  gàwhùf  eneita  de  YÎokus  luptraiwes  daoé. 
toutes  les.  antres  parties  de  la  salle.  Bobeiipîenis  dis^ 
tiUa.ie  fiel  sur  ceux  qui  a.YaîeDt  leuté  do  douuer  quèN 
que  feroo  au  finagile  gouveraonent  ctéé  par  .la  cousue 
tntîuo;  il  kt  désigna  tous  ooiume  des  intrigausandsa 
depouToir;  il  exprima  Tespéranoe  rpiT  flu  uifiui  cea 
hoHUues n'essaiuraiuat  pas  de  bire  |m>pooer.par  la 
euur  de  noofUMx  cbuuf^cmeDs.  «  JedesMuide^s'éoria^ 
i>^  qos  cbacDft  de  uuus  jure  ^'ik  ue  eouseubra  jauuna 


(i)  Ce  qoe  KoBespierre  £t  à  la  tiftiloe  ât  Ptssemblétf  nidimahi^  Mt 
êê  iMiidMp  tmpmA  ikiribtne te jsiilAM..I]m  uiutsb de  k Mîélê 
tllMÎiii  liiitf.  oa  diflCQUi  fiirt  applaudi  ;  «JeooBcliuàMqiKlaociBsiiU»» 
tîoii  toit  présentée  à  Louis  XYI  aux  Toileries,  que  dans  le  cas  où  il  accep- 
terait; il  soit  teoa  cf'abord  dé  déposer  aux  pieds  da  corps  conslîtnanf  ta 
c<Rm>iinc,  ip^il  soif  pour  aintf  «tire  dénteréti  rmaaê  par  ks  fèprÉM&tao* 
^MpitasidiliaUio%qinls|»féaid«rt^  aptisliHtHÎi  piAsMèau  4u^ 
VQÎnet  Ie«  drpîu  du  peaple,  et  avoir  reça  son  serment,  loi  pose  la  coih 
ronne  sur  la  tête.  Daos  tons  les  cas  je  pense  que  Louis  XYI  ne  peut  paa 
être  mis  en  liberté  au  moins  avant  deux  années.  »  fournai  des  DihaU  di 
kS$4fiéÊê4êsamùdelmc4iuiUuiiim,û*A&' 
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à  qunposcr  mwtc  le  potivotr  exécutif  sur  aucùB  article 
de  la  cbostitutioiiy  et  que  quieoifque  oaef»  fure  uvm 
snoiUaUe  proposition,  soit  déolarë  traître  à  la  patriejK 
Il  y  eut  queues  moniMs  âe tumulte;  des  applaudis^ 
setnens  s'élevàreutpap  intervalles,  dans  différentes  par^ 
tiies  de  la  safle  f  c^te  motion  cependant  n'eut  pas  dei 
suite.  ' 

Lorsque  le  décret  allait  être  mis  aux  voix,  Montlo^ 
sier  se  leva,  et  dit  au  nonf  des  membres  du  coté  droite 
«Dana  une  délibération  qui  porte  atteinte  à  l'autorité 
TOj^hj  nous  demandons  aete  de  ajotre  sil«eice«  »  La 
majorité  fit  ent^ndtxi.  des  Murmures  et  des  rires^  et 
vota  le  décret» 

Lorsque  Thouret,  poUT  domtev  levure  de  la  eon^ 
slîtution  rerisëe^^monta  à  la  tribune,  M^louet  y  parut; 
en'méuie  temps,  et  dit':  «  Dans  la  grande  circonstance 
qui  s'aipprâte,  f  a$sembli^  doit  éviter  de  tmnber  on 
eoitradiction  avec  elle-m^e;  Yoici  l'adresse  que 
vous  présentâtes  au  roi  le  9  juillet  r  789.  Mors  voua 
dilâez  au  roi  :  Vous  nous  appelez  pour  travailler  dq 
concert  avec  Y.Mv  à  la  constitution  du  royaume;  Fas« 
sêml^éè  nationale  vouK  promet  que  vos;  vœux  s^ont 
f^mplts.  Ciette  déclaration  ent  asses  de  solennité  pour 
qu^l  ne  vous  soit  plus  permis  de  vous  rétracter.  Je 
demande  si  eii  ls<mmettant  aujo«nrd!hui  le  roi  k  Tal» 
temative  de  l'iaceeptation  ou  du  refus,  vous  pouves 
dire  que  vous  ikites  la.  constitution  avec  lui?...  »  Une 
exptotsion  de  murmures  étouffa  la  voix  de  l'orateur,  et 
l'assemblée  passa  à  l'ordre  du  jour. 

3a. 
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Après  la  lecture,  il  fut  décrété  qu'aucun  change* 
ment  nouveau  ne  serait  fait  à  la  constitution.  Le  soir 
même,  une  députation  de  soixante  membres  se  rendit 
aux  Tuileries,  à  la  lueur  dés  flambeaux,  accompagnée 
par  des  détachemens  de  la  garde  nationale  et  de  la 
gendarmerie.  Des  applaudissemens  nombreux  se  firent 
entendre  sur  son  passage;  beaucoup  de  spectateurs 
voyaient  avec  émotion  ces  hommes  qui,  après  tant  de 
travaux  et  de  périls,  touchaient  au  terme  de  leur 
mission;  ce  moment  avait  quelque  chose  d'imposant* 
Le  roi  reçut  sans  appareil  la  députation  ;  il  avait  près 
de  lui  les  ministres  et  quelques  autres  personnes.  L'as- 
semblée avait  jugé  convenable  que,  dans  cette  circon* 
s tance,  le  président  ne  fit  pas  un  discours;  Thouret 
prononça  ce  peu  de  mots  :  a  Les  représèntans  de  la 
nation  présentent  à  votre  majesté  l'acte  constitution* 
nel  qui  consacre  les  droits  imprescriptibles  du  peuple 
Français,  qui  rend  an  trône  sa  vraie  dignité ,  et  qui  ré- 
génère le  gouvernement  de  l'empire,  »  Louis  XYI  ré- 
pondit :  a  Je  reçois  la  constitution  que  me  présente 
l'assemblée  nationale;  je  lui  ferai  part  de  ma  résolu- 
tion, dans  le  plus  court  délai  qu'exige  un  objet  si  im- 
portant. Je  suis  décidé  à  rester  à  Paris.  Je  donnerai 
mes  ordres  au  commandant  général  de  la  garde  natio- 
nale patisienne,  pour  le  service  de  ma  personne.  »  Le 
lendemain,  les  Tuileries  furent  ouvertes;  la  sUrveiU 
lance  telle  qu'on  l'exerçait  depuis  le  retour  de  la  fa- 
mille royale  cessa;  mais  il  ^ista  toujours  unç  $urveil'> 
lance  secrète. 
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L'autorité  offerte  au  roi  était  bien  faible  pour  les 
'  obstacles  qu'il  aurait  à  surmonter.  Les  troubles  cou* 
tinuaient  dans  les  provinces.  La  défaite  que  les  déma- 
gogues avaient  éprouvée  s'effaçait  de  leur  esprit;  ou 
n'y  réveillait  plus  qu'une  ardeur  de  vengeance;  le 
pouvoir  royal  n'était  pas  seul  en  butte  à  leur  haine, 
tout  pouvoir  légal  leur  était  odieux.  Un  certain  nom- 
bre de  clubs  se  livraient  à  de  tels  excès,  que  les  mi- 
nistres étaient  venus  les  dénoncer  à  l'assemblée  (a  i 
«oût).  Des  membres  du  club  d'Alby,  accusés  d'un  as- 
sassinat, avaient  convoqué  à  son  de  trompe  la  société; 
elle  avait  fût  amener  de  nuit,  dans  le  lieu  de  ses 
séances,  l'accusateur  public  et  le  juge  chargé  des  in- 
formations; trois  cents  hommes  qui  exécutaient  les 
ordres  de  ce  club,  étaient  allés  enlever  du  greffe  les 
pièces  de  la  procédure.  Â  Caen,  un  procès  ayant  été 
commencé  contre  des  gens  qui  avaient  brisé  sur  la 
place  royale  la  statue  de  Louis  XIV,  une  députation 
tumultueuse  était  entrée  chez  le  président  du  tribu- 
nal, et  lui  avait  demandé,  avec  menaces  de  mort,  les 
pièces  de  ce  procès  :  elles  avaient  été  brûlées  en 
séance  de  la  société  des  amis  de  la  constitution.  Le 
club  d'Orléans  exigeait  de  la  haute  cour  nationale 
deux  places  au  milieu  des  juges,  pour  ceux  de  ses 
membres  qu'elle  chargeait  d'inspecter  ce  tribunal.  Le 
dttb  de  Marseille  envoyait  des  commissaires  intimer 
ses  ordres  au  directoire  du  département,  etc»  Le  co- 
mité des  rapports  seconda  la  démarche  du  gouverne- 
ment ;  entre  autres  faits^  il  dit  que  Fauchet ,  évâq«ie 
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d«  Calvados,  prédiait  dans  les  mes  le  raversébient 
de  la  monarchie,  et  qu'il  avait  fak  imprmer  et  dk- 
tribuer  une  conrocaûon  du  dub  de  Caen^  pour  dél»- 
bàrer  en  séance  publique  sur  ladéientim  des/rères 
4irrAés  par  des  ordres  tyreumiques. 

L'assemblée  nationale  chargea  son  comitë  de  cobt 
stitution  de  préparer  im  pn^et  de  décret,  pour  traoer 
les  limites  dans  lesquelles  devaient  8ereitf<»tner  les  so*- 
ciétés  patriotiques.  Le  rapport  se  fit  attendre;  enfia 
diapelier  le  présenteu  Le  connté  vodlait  que  les  dubs 
n'eussent  pas  d'existence  politique,  que  les  citojvosae 
réunissent  pour  s'éclairer  en  se  oommuniquant  leuiv 
^naées,  sans  prétendre  exercer  aucune  inspection^ 
-Aucune  influence  sur  les  actes  des  autorités.  Jamais 
4es  cito^DS  ne  devaient  paraître  en  nom  collectif  pour 
envoyer  des  pétitions  ou  des  dépotations,  jamais  leurp 
itctKs  ne  devaient  franchir  l'enceinte  de  leurs  réttition«^ 
il  résulte  du  décret  que  les  affîtiatioiis  sont  interdites, 
bien  que  le  rapporteur  eût  évité  d'écrine  ce  mot; il 
«vait  cru  se  montrer  ainsi  fort  habile;  mais  oommiBnt 
tles  aulorités  secondaires  feraientHelles  exécuter  awc 
£snneté  les  ordres  que  l'autorité  supràme  leur  douK 
en  hésitant?  Ce  décret  si  peu  respecté  ne  fut  rcbda 
•ique  ^ans  ravant-demîère  séance  de  l'assemblée  oon- 
:alitM»te. 

'  '  Les  ré<V(4tes  mâlitaires  continuaient;  tm  baftaiUiM 
Vêtait  emparé  ide  ta  citadelle  d'ânsas,  un  antre  s'^éteit 
transformé  en  une  «société  qui  ne  taooniiaiasait  kb 
wdves  dbuouné  autorité,  etc.  Pétkin  et  iUdbespieim 
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«Myèreiii  4'apitoyer  rassemblée  tur  ley  soldais  ne«> 
fatiks;  Aleatandve  Laneth  déclaim  cpe  leurs  discours 
à  la  tribune  et  ceux  de  leurs  pertisaiis  dans  les  ckibs, 
fkaîent  la*  principale  eause  «les  désonires^iiiveuâeni; 
d'être  désoncës»  Un  décret  rigoureuK  fol  Bdoplé 
eéanœ  tenante  (a8  août). 

La  £uite  que  l'asseoibiëe  nationale  Avait  commise 
en  troublant  Im  consciences,  en  appelant  de  bo^ 
vnlles  baines  à  s'unir  aux  baines  politiques,  cette  iaiite 
ëntHrme  allait  porter  tous  sas  fruits.  lies  départcai^aii 
de  rOuest  Paient  en  pleine  fertnentalÂon  j  et,  dès  If 
mois  de  juillet,  le  eomibé  des  recherehes  da  rassan^ 
bUe  avait  &k  envoyer  doux  coœomsaires  dans  1» 
Vendée.  L'un  était  Gensonnë  qui  bientôt  devint  ùr 
nmcc  pami  les  Girondins. 

Les  nouvelles  de  l'étranger  étalât  bahikaient  eK« 
pioitées  par  les  deux  partis  «ilrénies.  VéaàfjfMkm 
était  devenue  très  considérable  depuis  le  retour  de  la 
finnille  rojrale  ^  en  abandonnant  le  sol  de  b  Franoe| 
les  lémtgrans  poiosàiail:  nn  cri  de  guérie ,  «t  Icsii:^ 
amis  assuraient  qne  ce  cri  était  répété  dus  toutes  les 
cours  étrangères.  Tandis  qitt  les  contre^i^émbitiM* 
nuiras  «xcîtaient  ainsi  T^espoir  et  ie  courage  de  lemt. 
pssrti,  iesffévtilutionnaires  mettaient  une  égfale  ^ardeur 
k  fiépandhe  les  bmits  d'attaque  prodiaine^si  propres 
à  irriier  ies  français  et  à  pousser  dans  Ja  mukiftude 
l'emllisitîiMi  jusqu'à  la  fiaraur^  Qn  voit  d^én8amie»t 
ce  qoi  se  passait  auijlehors,  Ich'b^-osi  tobaerve  mm 
pÉnsiM,>blrsspi'4n.s'eni*apporte  MK  ihkf  insontesr 
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tables.  Lëopold  était  ua  ami  de  llittmanUe,  et  le  plus 
pacifique  des  hommes.  D^à  nous  connaissons  la  pru« 
dence  qu'il  portait  dans  ses  desseins  ;  il  désirait  voir 
cesser  la  captivité  de  Louis  XVI,  les  désordres  de  la 
Francci  et  pensait  que  des  préparatifs,  des  menaces, 
des  négociations,  le  conduiraient  à  son  but*  Le  roi  de 
Prusse  était  disposé  à  ta  guerre,  mais  ne  pouvait  Ten- 
treprendre  qu'au  moment  où  l'empereur  voudrait 
donner  le  signal.  A  plus  Ibrte  raison  en  était-*il  de 
même  du  roi  d'Espagne.  L'impératrice  de  Russie  et  le 
roi  de  Suède  étaient  les  deux  souverains  qui  manifes- 
taient le  plus  d'ardeur  belliqueuse  ;  mais  la  position 
lointaine  de  leurs  états  ne  leur  permettait  pas  de  dis- 
poser du  sort  de  TEurope.  L'Angleterre  était  résolue 
h  garder  la  neutralité.  La  guerre  et  la  paix  dépen* 
daient  donc  du  prince  placé  sur  le  trône  impérial.  Les 
hommes  qui  l'approchaient  déplus  près  entretenaient 
ses  dispositions  pacifiques.  Ses  meilleurs  généraux, 
particulièrement  Lascy,  regardaient  comme  très  im- 
prudent de  croire  qu'il  fût  possible  de  soumettre  la 
ranoe  par  la  force  des  armes,  à  moins  qu'une  guarre 
civile  prolongée  sur  tous  les  points  du  royaume,  n'en 
éùi  détruit  les  forces.  Le  conseil  impérial,  notamment 
le  prince  de  Kaunitz,  avait  les  mêmes  intentions  quet 
Léopold,  la  même  opinion  que  la  plupart  de  ses  gér 
néraux.  Le  conseil  prussien  était  favorable  à  la  gu^rrq 
dépendant  -  quelques  personnages,  tels  que  BidchofiTs- 
werder  qui  avait  une  grande  part  à  la  confiance  de 
son  maître,  penchaient  vers  Tautce  système»  L'esprit  de 
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modération  prévalut  dans  les  conférences  de  Pilnitz, 
où  se  virent  Tèmpereur  et  le  roi  de  Prusse.  Le  comte 
d'Ârlois  s'y  rendit  sans  y  être  invité;  Galonné  déploya 
son  activité  prodigieuse;  mais  le  résultat  n'en  fut  pas 
moins  une  déclaration  évasive  des  deux  souverains. 
Voici  cette  pièce  datée  du  27  août,  a  S.  M.  l'empe- 
reur et  S.  M.  le  roi  de  Prusse,  ayant  entendu  les  re- 
présentations de  Monsieur  et  de  M.  le  comte  d'Artois, 
déclarent  conjointement  qu'elles  regardent  la  situa- 
tion où  se  trouve  actuellement  S.  M.  le  roi  de  France, 
comme  un  objet  d'un  intérêt  commun  à  tous  les  sou- 
verains de  l'Europe.  Elles  espèrent  que  cet  intérêt  ne 
peut  manquer  d'être  reconnu  par  les  puissances  dont 
le  secours  est  réclamé;  et  qu'en  conséquence,  elles  ne 
refuseront  pas  d'employer,  conjointement  avec  leurs- 
dites  majestés,  les  moyens  les  plus  efficaces,  relative- 
ment à  leurs  forces,  pour  mettre  le  roi  de  France  en 
état  d'affermir  dans  la  plus  parfaite  liberté  les  bases 
d'un  gouvernement  monarchique,  également  conve- 
nable aux  droits  des  souverains  et  au  bien-être  des 
Français.  Alors  et  dans  ce  cas,  leursdites  majestés 
sont  décidées  à  agir  promptement  et  d'un  mutuel  ac- 
cord avec  les  forces  nécessaires  pour  obtenir  le  but 
proposé  et  commun.  En  attendant,  elles  donneront  à 
leurs  troupes  les  ordres  convenables  pour  qu'elles 
soient  à  portée  de  se  mettre  en  activité.  »  La  dernière 
phrase  ne  fut  ajoutée  que  sur  les  habiles  et  pressantes 
instances  de  Galonné.  La  déclaration  restait  hypothé- 
tique; aussi  les  partisans  des  émigrés,  embstrrassés 
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par  les  mots  ahrset  dans  ce  cas^  fureot-iU  réduUs 
à  préteadre  que  4es  articles  secrets^  qu'iiOA  couvoUt 
tîoa  ignorée  faisait  dispara&re  l'éveiitualité  de  la  dé- 
claraUou  eonaoe.  Cette  iable  n'a  |NMAt  trompii  h» 
hûmines  le  plus  ea  eut  de  juger  ce  qui  3e  passait 
alorsy  tels  que  Bouille  qui  fut  appelé  aux  cooféreoces 
de  PiluiU.  La  vérité  est  que  les  Français  avaient 
beaucoup  à  craindre  d'eux-mêmes^  fort  peu  de  1'^* 
Iranger  (i). 

Avant  de  r^épondre  à  la  présentation  qui  lui  avait 
ét^  faite,  Louis  XYI  consulta  des  personnes  de  tous 
les  parlis,  en  exceptant  toutefois  celui  dont  les  vœux 
appelaient  la  république.  Le  roi  «'effrayait  de  la  crise 

\î)  Les  démagogues  ont  soutent  repété  que  le  régime  de  179)  fiit  né- 
BMUiw  fM(r  qint  la  FriBoe  triraiphât  d«ii  «1  lutte  «ooitre  l'Eiiroiie.  A 
qui  |ww»der»tiMH  fue  les  f  faoçûs  avaient  trop  peu  de  coura^  <et  ^'ils 
auraient  été  vaincus  si  on  ne  leur  eût  pas  donné  des  bourreaux  pour  auxi- 
liaires? Mais  si  Ton  veut  un  moment  supposer  que  l'état  de  guerre  exigeait 
uengiiue  nTrtiysMey  je  demauacrai  t^inotn  amena  la 'guerre.  Hépondra- 
HM  S  io  W^Hs,  les  étrmgenl'  Ce  jcrait  mal  oamalliie  l'Ust^ire.  Jm 
«migres  «Vint  jamais  eu  |»lu8  de  crédit  au-delà  qu'eu  .deçà  4u  Rhin;  le^ 
étrangers,  quoique  très  alarmés  des  principes  subversifs  que  le  parti  exalté 
propageait^  n^osaient  nous  attaquer.  Ce  parti  força  Xôuis  XTI  à  déclarer 
la  *ga0rre,  afin  de  le  jeter  dans  d%MKirioables  embamM,  et  A'^Hk  fréitM*, 
«M  f^e  4Kk  tsmnlle  JBténevr,  f «ur  ahatlre  le  tréna.  O  |>ar{iâit  l'Mlaw 
4e  ia  guerre;  et^  certes,  on  ne  pourrait  Tabsoudre,  alors  même  qu'il  aurait 
fourni  des  armes  pour  le  combat.  Enfin,  supposons  que  la  guerre  était  iné- 
vitable,  ^'dn  Aevança  de  quelques  jours  seulement  la  dédatation  des  puis* 
«Hnai  :4J'«st  «fto^ro  aw  le  parti  cxatté  -^fMr  isaiombaftit  ie  isàng  ymk,  fli| 
ffominf  r«i|^ait  la  Awioecin  ipS^^*  «es  dépnt^  ^ss^  r|CoçméJe^<9lsif 
avec  sagessf ,  qui  jamais  eût  songé  à  s'armer  contre  elle?  Sqn  exemple  au-» 
rait  été  «aivi  dans  l'Europe  entière,  partout  la  liberté  eût  fait  de  paisibles 
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OU  la  France  pourrait  être  plongée  par  le  refis  tl'ao- 
eepter  la  constîtuûooy  et  ressteiait  une  |m>foiuik  wé- 
pugnaaee  à  prendre  rengagement  de  gottverner  ame 
une  charte  qui  kiî  refusait  les  mayena  de  la  ùàm 
exëi^er.  U  paacha  d'abord  vers  l'opinion  de  Malouat 
qui  proposait  une  ^pèœ  d'essai  des  institutions  «ou^ 
Telles.  Le  roi  eût  répondu  qu'il  aco^tait  la  conststu*» 
tion,  parce  que  la  majorité  de  l'assemUée  et  des  Fra»»- 
^is  lui  paraissait  l'approuver  ;  mais,  en  proawettanft 
de  laire  tout  ce  qui  serait  en  son  pouvoir  pour  en  i» 
Mirer  rexécution,  il  eût  appela  l'attenlion  des  représen»- 
Étos  et  de  leurs  isuccesseurs  sur  les  dé&uts  de  la  1^[» 
lation  constitutionnelle,  et  il  les  eût  exposés  avec  aîa^ 
cérité.  Cet  avia  trouva  peu  de  partisans  ;  k  boime  foi, 
dont  il  portait  l'empreinte,  ne  l'eût  pas  empâché  de 
produire  deâ  effets  dangereux.  Ces  Français,  en  ai 
grâind  nombre,  qui  avaient  juré  avec  enthousiasme 
fidélité  à  la  constitutbn  et  au  jroi ,  eussent  été  pioat* 
gés  dans  k  consternation;  le  monaeque,  dont  ib 
^îent  k  véritabk;appui,  ce  roi  oonsiitutionnd  qu'ik 
aimaifint  et  qu^s  voulaient  défendre,  aurait  paifu 
abandonner  leur  cause,  leur  drapeau,  et  se  fut  altéoé 
kurs  coNirs.  Quel  encouragement  pour  les  factieux,  a'ik 
•ntendaient  le  chef  de  l'état  annoncer  qu'il  est  doiih 
taix  que  k  loi  fendamentak  puisse  éttve  maintenus^ 
Le  oàté  droit,  dont  les  3feux  «étaient  toujnim  atti^ 
-ebés  sur  vaà  huit  que  lui  montraient -ses  passiona  fktè 
tfiie  ses  iniéréts,  vpukit  un  refus  net,  absolu;  êUmcf 
en  dëv^dppa  ks  ioMifr  dansnanfe  kttre  au  (roL  Mms« 
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sieur  et  le  comte  d'Artois  loi  ëcrivirent  anssi  (  ro  sep- 
tembre) pour  l'assurer  du  prompt  secours  des  souve^^ 
nhis  étrangers  ;  et  pour  lui  rappeler  que  dépositaire 
usufruitier  do  trône,  il  ne  pouvait  en  aliéner  les  droits 
primordiaux,  que  protecteur  des  droits  de  tous  les 
orcbes,  des  possessions  de  tous  les  particuliers,  il  ne 
pouvait  les  laisser  anéantir  par  la  plus  absurde  op- 
pression. Commie  les  princes  se  disaient  certains  que 
tels  étaient  les  vrais  sentimens  du  roi,  cette  pièce  à  la- 
quelle ils  donnèrent  une  grande  publicité,  était  la  plus 
précieuse  qui  pût  être  remise  dans  les  mains  des  dé- 
magogues, pour  servir  la  cause  de  la  violence  et  du 
désordre. 

C'était  une  fatale  alternative  que  celle  de  refuser  la 
constitution,  ou  de  l'accepter  avec  tous  les  dé&uts  qui 
compromettaient  sa  durée.  Le  caractère  de  Louis  XYI 
le  portait  à  préférer  les  chances  d'une  crise  peut-^tre 
éloignée,  à  celles  d'une  crise  imminente;  il  fut  déter- 
miné par  les  avis  uniformes  qui  lui  vinrent  de  deux 
sources  très  différentes.  Duport  du  Tertre  réunit  les 
chefs  du  coté  gauche,  c'étaient  La  'Fayette,  Bamave, 
Alexandre  Lameth,  Duport  et  Thouret.  Après  avoir 
conféré  avec  eux,  il  se  rendit  près  du  roi,  et  lui  re- 
présenta que  le  coté  gauche  était  seul  puissant,  ou  du 
moins  pouvait  seul  résister  à  l'anaichie  qui  menaçait 
de  dévorer  le  trône  et  l'état,  que  toute  cette  partie  de 
l'aissembiée  n'espérait  le  salut  public  que  de  l'acceptar 
tion  pure  et  ample,  réclamée  du  dévoûmeot  de  sa  ma- 
jesté. Le  prince  de  Kaunitz  jugeait  cette  acceptation 
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nécessaire,  et  sa  correspondance  secrète  avec  «Mout- 
BMMDin  fit  connaîtreque telle  était  ausM  l'opiDion  de 
l'enipereur. 

Le  roi  écrivit  à  l'assemblée  (i3  septembre)  qu'aprèé 
uneutmen  attentif  de  la  constitution,  il  Tacceptait  el 
la  ferait  exécuter.  Plusieurs  passages  de  sa  lettre,  ré- 
digée par  Duport  du  Tertre,  furent  applaudis  avec 

transport  :  « Je  déclare  qu'instruit  de  Tadhésion 

que  la  grande  majorité  du  peuple  donne  à  la  conatitun 
tion,  je  renonce  au  concours  que  j'avais,  réclamé  dan^ 
ce  travail,  et  que  n'étant  responsable  «qu'à  la  nation,  ' 
nul  autre,  lorsque  j'y  renonce^  n'auraitle  droit  de  s'en 
plaindre* 

.  ce  Je  manquerais  cependant  à  lavénité  si  je  disais 
que  j'ai  aperçu,  dans  les  moyens  d'exÀ)Ution  et  d!ad| 
miniatration,  toute  l'énergie  qui  serait.néoessaire  plMir 
imprimer  le  mouvement,  et  pour  conserver  IHmît^ 
jâlans  toutes  les  parties  d'un  vaste  empire;  mais  puisr 
que  .les  opinions  sont  aujourd'bui  divisées  sur  ces  obt 
jets,  je  constei^-que  l'expérienoe  seule  en  demeure  jii||€k 
Lorsque  j'aurai  fait  agir  avec  loyauté  tous  les  moyens 
qui  m'ont  été  r^ois,  aucun  reprodie  ne  pourra 
m'étre  adressé;  et k nation,  dont  l'intérâlJswl:  doit 
.servir  de  règle,  s'expliquera  par  les  moyens  qu«  la 
constitution  lui  a  réservés. 

t  .  «  Mais,  messieurs,  pour  TaffenQisfcement  de  la  tir 
berté,  pour  la  stabilité  de  la  constiltition,  pour  le  bon- 
heur individuel  de  tous  les  Français^  il  est  des  intérêts 
»ur  lesquels  un  devoir  itnpérieux  nous  prescrit  de  réu- 
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flb  tons  iMB  effinrls.  Gc9  imhéu  wnt  le  icip«t  d« 
lois,  le rëfhïisecmet  de  Fofdre  et  la  wémÊÔaaâmtmm 
les  citoyens.  Aujourd'hui  que  la  constitution  est  dé« 
fioîlîvepieDt  arréléo,  des  Français  vtwat  sons  les  ne- 
ttes lois,  K  doLTent  comailra  d'ennemis  ^iaecc«K*qiii 
les  ènireignent.  La  ^soorde  et  FaDarehie^  Yoilà  nos 
ennemis  eomnuns;  je  les  combattit  de  toot  nu» 
powroîr*  U  importe  que  Yons  et  tos  socoesBeurs  me  se* 
enndiea  avec  énergie;  que  sans  Toukir  dominer  la 
pensée,  la  loi  protège  également  tons  cens  qui  hii 
'  sonmettent  kurs'actîons;  que  ceux  que  la  crainte  des 
petsécntions  et  des  troubles  aaiait  éloignes  de  leor 
patrie,  soient  certains  de  trouver  en  y  rentrant  H 
sûreté  et  h  tranquillité;  et,  pounéteîndre  les  haines^ 
jlear adoucir  les  naiiK  qa'nnegraBde révcJution  en» 
imliie  lenÎQorsàlsasnitej  pour  que  la  loi  poisse  d'a» 
jeiitfdlini  commencer  à  rsceveirmepleine  cKéentiony 
eonDMlons  à  ïçMi  du  passé;  cpie  les  aceusationset 
les  poumoites,  qui  nWt  poqrprweîpe  que  Ic^éiréne** 
aaws  de  la  révolotîoB,  soient  éteîii|tee'dsns  me  ré* 
MAciliation  géaénde. 

>  «  Je  ne  parie  p()s  de  oena  qui  iiVMit  été  déteeuikiés 
^  pttp  lettp  attachement  peur  moi  ;  pourriet-TOus  y 
abir  4es  coupables?  Quant  à  onqx.  qui,  par  dlss  excès 
où  je  pourrais  apercevoir  des  injures  personnettes,  ont 
attiré  sur  eux  la  poursuite  dqs  lois,  j'éfM*ouve  à  leur 
égard  que  je  suis  le  roi  de  tous  les  Français,  m 

Les  cris  de  vw^  ie  roi  t  retentirent  Icmgtemps  après 
-la  lecture  de  cf  «lessage»  L|i  Fayette  fit  rendre  un  dé» 
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cuM  poarrëftKser  le*  Vœtid'aiÉioistieet  d'oidt>li'éXprimé 
par  le  monarque^  et  ce  dëcret  fut  à  t'instant  porté  aux 
Tuileries  par  une  dëputation.  Le  roi  prononça  lelen-^ 
demain  son  acceptation  solenneDe  et  son  serment,  au 
sein  de  fassemMëe  nationale. 

L'acceptatioil  de  Facte  constitutionnel,  sa  procla* 
mation  srur  les  pbce»  de  la  capitale,  donnèrent  lieu  k 
de»  fîtes;  lël»  Parisiens  se  priessè^ent  aux  Tuileries,  ht 
toi  el  sa  famitle  j  reeneillire«ft  des  marques  touchâmes 
de  l'allégresse  publique.  Cette  aHégvesse  était  sincère^ 
pont"  n'en  point  douter,  il  suffit  de  se  soii4r«nir  qu» 
Pimmense  mi^oritfé  des  Françait  voj^ait  dans  la  eoMti^ 
tUtfon  TcBUVre  dé  la  sagesse  et  dediumi^esf,  que  ki 
pltipai^tdéS'gârdes^  nâtionatu^  eonscînraiétlt  toua  Ub 
seùtiiinens  qu^its  avaient  manifestés  k  ht  fëdémtiôtt 
dc'  l'année  préeédénte.  L^asMdiMée  prèa  A»  se  sér 
parrer  tepi'énak  sMi  ascendaat  nur  ItM  esfirîlsf  elle 
afidt  stimiôiitédé  «ombreux  obstudes,  efie  atftit  tMH 
la'proAiesse  de  donner  ati peuple  b€iitieoofide&beflé| 
oà  TeiHen^itit,  avecf  confiance  ei  bonheury  pMOkMMi 
que  là:  révèktton  était  finie  et  qn'op  aillait  ^ivi^  rétt^ 
iiisso«s$'^eskiiàinipëii«8Éblés.  ' 

Le  rcn  lui^4âéme  coneevaitqueiqtie  eipérauoe^cte 
avec  bonne  foi  qu'il  avait  proiniâ  ^  fkiM  tMlMqufi 
serait  «ti^ofei  po^foir  f^ài»  que  la  «otislitutifon  fût 
exéeutée-  :•  4i  '«mbrassait «im» ehancd de ^salot  ^fcM  nn» 
eertaine  sàM  doute,  maïs  la  isetfleLiqsiipar&l  Mi  rdi* 
t#r  dans  dea  cîfMaaiatJeâb  ai  dif&»bé.  Louis  Xyiî 
prince  retifteus^  AwVpvmMmcéimàk^WdVtt^Mwwi 
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la  volonté  d'y  rester  fidèle;  et  ce  furent  ses  vrais  sen* 
timens  qu'il  exprima  dans  ses  notificatioBS  aux  cours 
étrangères. 

L'assemblée  seule  régla  le  cérémonial  de  ses  corn- 
munications  avec  le  roi;  il  y  eut  des  diicanes  d'éti* 
quette,  que  la  majorité  eut  la  faiblesse  de  ne  pas  re- 
pousser; c'était  un  triste  présage  qite  sa  craiat)e  d^ 
s'incliner  devant  la  royauté  qu'elle  avait  voulu  re« 
créer  :  elle  n'en  fut  pas  moins  accusée  de  s^vilité  par 
la  démagogie.  Louis  XVI  fit  en  personne  la  doturede 
cette  loague  session,  la  seule  dont  il  devait  être, té* 
moin  jusqu'à  la  fin.  Après  les  discours,  lorsque  le  rpi 
^  fut  retiré,  au  milieu  des  acclamations,  le  président 
(Thouret)  prononça  ces  mots  :  «  L'assemblée  natio-^ 
nalë  constituante  déclare  que  sa  nûssion  pt. finie,  et 
qu'elle  teimiiue  en  ce  moment  sessféances*  »  .  ^ 
•  Un  déopHiiècle  a  passé  sur  U  tombe  de  oette  assep- 
Uée;mpisni(}aAtla  postérité  n'est  pas  ^^ç<He  arriifée 
peur  elle.  Les  éloges  emphatiques  qu'où  lui  a  prodi*. 
gUf^maQfuent  de  vérité,  presque wt^niicjuç  h^  dia?. 
tribesdont  on  Ta  poursuivie  :  essayons  d'être  justes*. 

Toutes  les  fautes  de  rassemblée' jcmstjiitiaii^^ 
«aifejexca«e::)rinexpériencie.  si  (générale  AU  milieu  de 
dr€ao«l(Wpe0L.4t  amiff^lles.  :: 
/  AuoûoiQ  assemblée  n'putjaopais  unn  déâwr^plu^'âîar 
eèce  An  ibonhistui'  de^  bomiftes..  Ij»  très  ^râiude  tçkBjp^. 
rite  de  sôs  meinbiles  fut  probey  désinléressé^^UA 
(rioyen  aû«  de.régarer.  étailtde>  loi  inspirer  la  peor  de 
Toir.nMti»md0ufe.sesr8entimenagénérf!U0^      . 
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,  Cette  assemblée  fut  grande  toutes  les  fois  que  les 
évéuemens  la  placèrent  en  face  de  grands  përils;  Fière, 
intrépide  lorsqu'une  armée  l'enveloppait  en  1789^ 
elle  parut  plus  étonnante  encore  lorsqqe  le  départ  du 
roi  répandit  la  crainte  générale  d'une  invasion  pro^ 
chaîne.  Toujours  elle  méritera  d'être  citée  pour  mo* 
dèle  aux  assemblées  délibérantes,  dans  les  dangers  im* 
minens. 

La  plupart  des  Français  vouèrent  reconnaissance 
et  respect  aui  hommes  dont  la  voix  proclamait  la  des- 
truction des  abus.  Le  peuple  leur  prodigua  l'enthou- 
siasme comme  ils  lui  prodiguaient  la  liberté. 

La  comparaison  entre  l'assemblée  constituante  et 
celles  qui  la  suivirent  fut  tout  à  l'avantage  de  la  pre- 
mière. Les  fureurs  de  la  convention  firent  paraître 
imposant  et  calme  le  sénat  qui  était  sorti  des  éta^ 
généraux.  Sa  gloire  reçut  la  consécration  du  malheur» 
Un  grand  nombre  de  ses  membres  les  plus  honorable^ 
par  leurs,  travaux,  leurs  talens,  leurs  vertus,  périrent 
sur  l'écha&ud  ou  par  d'autres  assassinats  :  les  crime^ 
de  l'ingratitude  provoquèrent  une  réaction  de  la  re^ 
connaissance. 

L'inflexible  histoire  m'interdit,  cependant,  de  jeter 
un  voile  sur  les  fautes  des  hommes  dont  le  nom  ré- 
veille ces  douloureux  souvenirs.  Les  hommes  qui  pré- 
sidèrent à  la  révolution  ont  effectué  beaucoup  de 
réformes  utiles, bienfaisantes,  nécessaires;  mais  ces  ré- 
fonnes  leur  étaient  prescrites  par  des  mandats  que  sou- 
vent ils  ont  eu  la  témérité  d'enfreindre.  Les  cahiers  ré** 
T.  nu  33 
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elamaient  pour  la  nation  une  pàtl  dans  la  puissaùoe 
législative,  Tégate  répartition  de  rîmpôt>  le  tâchât  dei 
droilÀ  féodaux,  etc.;  ils  ne  demandaient  pas  que  le  pou- 
voir royal  fât  annule,  que  les  conseiences  fassent  trou- 
blées par  une  prétendue  constitution  du  clergé)  ils  ne 
demandaient  pasméme  queFamour-propre  d'une  par- 
tie des  Français  fût  blessé  par  l'inutile  suppression  dé 
titres  purement  honorifiques.  Une  assemblée  sage  au- 
k'ait  donc  produit  tout  ce  que  celle-ci  fit  de  juste, 
d*utite,  et  nous  eût  épargné  les  éjccès  auxquels  te  lais- 
sèrent entraîner  nos  législateurs.  Cest  là  surtout  ce 
qui  diminuera  beaucoup  la  gloire  de  Rassemblée  con- 
stituante aux  yeux  de  ses  véritables  juges:  les  publi- 
cistes  et  la  postérité. 

Souvent  cette  assemblée  fît  mal  le  bien  \  elle  ré- 
forma avec  une  précipitation,  une  fougde  dont  f In- 
fluence encouragea  les  désordres  du  peuple.  La 
révolution  était  dirigée  contre  rarbîtraîrè;  éti  pat»  le 
défaut  de  sagesse  et  de  fermeté  dans  les  hommes  qui 
fcrurent  la  diriger,  rarbîtraîrè  s'introduisît  partout. 
Il  suffisait  à  quelques  gens  de  se  grouper,  pour  former 
une  autorité  supérieure  aux  autorités  légales  ^  les  des- 
potes couraient:  les  rues.  L'assemblée,  tout  occupée  de 
ïen verser  des  obstacles  que  souvent  elle  ^'exagérait, 
ne  s'aperçut  pas  que,  pour  détruire  sbii  ouvrage,  îl 
suffirait  d'invoquer  ses  ptîhcipés  et  'id'îmiter  son 
exemple. 

Pour  être  juste  envers  l*assenciblée  constituante.  Il 
ne  &Ut  pas  oublier  que  lé  roi  et  ses  mînisîfrés  côm- 
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mtreni  une  faute  déplorable,  en  négligeant  de  s'empa- 
rer des  esprits  pour  les  diriger  à  l'ouverture  des 
états  généraux;  que  des  obstacles  au  bien  furent 
suscités  par  l'égoisme  des  gens  de  cour,  par  les 
préjugés  et  les  intérêts  de  personnes  ou  de  corps. 
On  sait  que  les  hdnimes  jetés  dans  une  révolution, 
ne  dominent  pas  les  circonstances  aussi  facilement 
que  le  philosophe  écrit  ses  pages  dans  la  retraite; 
on  sait  qu'aux  époques  de  troubles,  la  modération 
subit  de  terribles  épreuves.  Mais,  quelque  large  qu'on 
veuille  faire  la  part  des  circonstances  et  de  la  néces- 
sité, il  est,  sauf  l'excuse  générale  que  j'ai  reconnue 
d'abord,  il  est  un  point  sur  lequel  l'assemblée  consti- 
tuante  restera  éternellement  coupable.    Lorsqu'elle 
avait  triomphé  de  ses  adversaires,  lorsqu'elle  ne  pou- 
vait plus  que  hasarder  ses  conquêtes  en  voulant  les 
étendre,  et  qu'on  lui  présentait  une  constitution  qui 
devait  satisfaire  ses  désirs  les  plus  ambitieux,  elle  fut 
assez  folle,  assez  docile  aux  factieux  pour  la  rejeter  : 
elle  sera,  sur  ce  point,  irrévocablement  condamnée  par 
les  publicistes  et  par  la  postérité. 

Cette  assemblée ,  si  ferme  dans  les  dangers  extrê- 
mes, manqua  complètement  d'un  genre  de  courage 
plus  difficile,  parce  qu'il  est  de  tous  les  momens.  C'est 
celui  qui  caractérise  le  législateur  ainsi  que  le  ma- 
gistrat. Beaucoup  de  membres  du  côté  gauche  eurent 
une  soif  de  popularité  qui  leur  ôta  l'indépendance.  Ces 
impétueux  amis  de  la  liberté  bravaient  un  roi  trop 
bon  ;  ils  foudroyaient  des  vaincus,  et  s'inquiétaient  de 
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l'opinion  qu'un  orateur  de  club  exprimerait  sur  eux. 
J'ai  dit  que  la  comparaison  entre  l'assemblée  consti- 
tuante et  celles  qui  la  suivirent  lui  fut  très  favorable  : 
cela  est  vrai;  mais  il  est  également  vrai  qu'elle  nous  a 
donné  l'assemblée  législative  et  la  convention,  en  ne 
sachant  pas  réprimer  la  licence  et  fonder  des  lois  du- 
rables. 


FIN. 


*       *  '\ 
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qui  peuvent  ajouter  à  son  influence;  sa  présidence  du 
dub  des  jacobins,  328.  —  Il  est  élu  président  de  l'as- 
semblée nationale  ,  329.  —  Tentative  pour  faire  rap- 
porter le  décret  qui  exclut  du  ministère  les  députés,  332. 
•—  Mirabeau  fait  des  additions  très  importantes  à  son 
Mémoire,  qui  est;  communiqué  à  Malouet  par  Montmo- 
rin,  334.  —  Fragment  des  Mémoires  inédits  de  Malouet, 
339.  —  Mirabeau  informé  d'un  projet  de  fuite  que 
sert  Bouille,  fait  connaître  son  plan  à  ce  général  qui  le 
juge  très  préférable  à  tous  les  autres ,  34i*  — -  Convic- 
tion de  Mirabeau  que  le  roi  et  la  reine  ne  lui  opposeront 
plus  d'obstacles,  345.  —  Regrets  que  lui  inspirent  les 
désordres  de  sa  jeunesse,  346.  —  Louis  XVI  continue 
de  suivre  le  projet  de  Breteuil.  Mirabeau  n'a  plus 
l'activité  nécessaire  pour  exécuter  le  sien,  348.  —  Dé- 
part de  Mesdames,  tantes  du  roi,  ibid.  —  Applaudisse- 
mens  qu'excite  la  déclaration  de  Mirabeau,  qu'il  com- 
battra toute  espèce  de  factieux,  352.  —  Discussion  d'un 
projet  de  loi  sur  les  émigrans,  353.  —  Silence  que  Mira- 
beau impose  aux  membres  de  l'extrémité  gauche,  358. 

—  Il  les  poursuit  au  club  des  jacobins,  359*  —  Princi- 
pes d'ordre  qu'il  expose  à  la  barre  de  l'assemblée,  au 
nom  de  l'administration  du  département  de  Paris,  36 1. 

—  Ses  excès  de  travail  et  de  plaisirs  achèvent  de  détruire 
ses  forces  ^  sensation  produite  dans  Paris  par  l'annonce 
que  sa  vie  est  en  danger^  Aid.  — *  Ses  derniers  jouri^ 
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36â«  ^^  Hotmeun  qui  lui  sont  rendus^  367.*-^  Cousidé- 
fations  mvt  eet  homme  câèbre,  368, 

VL 

ÉYBNEMBirS  QUI  PHtCÈDEST  LA  a^YISION. 

Montmorin  cherche  à  tirer  parti  du  plan  de  Mira- 
beau>  872.  —  Alexandre  Lameth  et  ses  amis  offrent 
leurs  conseils  au  roi  et  à  la  reine,  qui  les  acceptent,  3ji. 

—  Une  émeute  empêche  le  roi  d'aller  à  Saint-CIoud, 
ibid.-^  Circulaire  aux  ambassadeurs^  877.  —  Louis  XVI 
et  la  reine  envoient  Alphonse  de  Durfort  au  comte 
d'Artois,  38o.  — *  L'assemblée  nationale  fatiguée  re- 
çoit avec  faveur  un  projet  de  loi  sur  l'organisation  du 
cojrps  législatif,  38 1.-^  L'assemblée  est  entraînée  à  dé- 
cider, que  ses  membres  ne  pourront  être  élus  a  la  pro- 
chaine législature,  382.  -*-  Discours  de  Duport,  383.  •^- 
LettredeRaynal,  392.  —  L'élection  des  membres  du 
corps  législatif  est  fixée  au  5  juillet ,  ibid.  - —  Le  club 
des  jacobins  a  seul  de  grands  moyens  d'influence 
sur  les  élections  9  adresse  rédigée  par  Robespierre , 
393.  —  Troubles  intérieurs ,  394*  —  Durfort  joint  le 
comte  d'Artois  à  Yicence^  entrevue  de  ce  prince  avec 
l'empereur  à  Pavie,  397.  —  Projet  de  Galonné,  ibid. 

—  Ce  projet,  modifié  par  l'empereur,  ne  sati3fait  point 
Louis  XVI  et  la  reine  ^  ils  persistent  à  suivre  celui  de 
Breteuil,  399.  —  Départ  de  la  famille  royale,  après  des 
diifK>sitions  mal  concertées,  400.  — r  Physionomie  de 
Patis  à  la  nouvelle  de  la  fuite  du  roi,  4^3. —  Séance  de 
l'assemblée  nationale,  4o5«  — *-  Club  des  jacobins ,  4i!à. 
•*-Club  des  cordeliers,  417* —  Annonce  que  le  roi 
eât  arrêté^  4^g»  —  Diverses  impressions  causées  par 
cette  nouvelle,  4^^«  —  Voyage  de  li^  famille  royale  à 
Varennesy  ^^a^-^^eXonSf  4^%.  — X>écret  qui  maintient 
jusqu'il  Q<H4vel  ordre  le  pouvoir  exécutif  dans  la   main 
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dea  Jbinittreft.  OpftosîtiM  de  AJUi^^t^  4S4« '*-^  Dtfdan^ 
ibiM  du  roi  et  <£»  U  relue,  438.  -^  LeUre  db  BoaiU^ 
439.  -^  Pntestatioti  du  oôtë  drùity  ibid.-^  Opinioni 
diverses  tpà,  dès  loBgtemps,  eoHoovraiwt  &  ébranlsv 
le  trdne,  44^*  ^  Di3Clissioii  ouverte  auc  jacobine  Mr  Ib 
pairftic|ue  rassemblée  nationale  doit  prenire  à  Tégard  dto 
Lôttis  XVI,  44€.  -**  Prospectus  d'un  joumal  intitulé  h 
RqnéUcàiny  448»  -^Ecrits  de  Siejés  contre  la  républi^ 
qtte^j2iiW«***- La  monarchie  et  Tasseniblée  nationale  sont 
attaquée^  aux  jacobins,   449*  -*^  L'asleàiUét  entend 
un  rapport  dont  la  conclusion  eat  que  Louas  XYl 
n'a  pas  commis  de  délit  ;  et  que,  s'il  y  en.ayait  un,  I'îsh 
vi(^abiUté  sV^poserait  à  ce  que  le  toi  fiUimiAienoÉifle» 
45o*«^ Discussion,  453-^^  Fragment  du. discours  de 
BsniAve  :  le  décret  est  adopté,  455.*^  Agitation  au  olnb 
des  jacobins^  on  y  prépare  une  pëtititm  qui  doit  être  si- 
gnée au  Gbamp-«de*Mars,  4^7*  *-*  L'assemblé  nationale 
lUande  les  ministres  et  d'autres  autorités,  elle  leur  en^ 
joint  de  faire  riespecter  les  décrets  et  la  traaquillilé  plh- 
blique,  4^*  "^  Presque  tous  les  députés,  membres  du 
olub  des  jacobins,  s'en  séparent,  et  transportent  au 
feuillans  le  siège  de  la  société  dont  ils  sont  les  fimda- 
teurs^  ihid.  ^*-*-  Affaire  du  Champ-de-Mars,^  46o.  *-«  Me- 
sures qui  auraient  été  nécessaires  pour  empêcher  l'anar- 
cbie  de  relever  sa  puissance,  4^^*  —  Réunions  ches  le 
duc  de  la  Rochefoucauld;  difficulté  que  ceux  qui  s'y 
rendent  ont  à  s'entendre ,  468. —  Le  parti  anarchique 
reprend  courage,  470.  *^  Le  dub  des  jacobins  et  celui 
desfeuillans  se  disputent  la  correspondance  des  sociétés 
affiliées;  le  premier  recouvre  son  influence,  471» 

VU. 

RÉVISION  DE  h/L  CONSTIT17TIOIÏ.    FIN  DE  l'aSSEMBLÉE 
CONSTITUANTE. 

On  ne  pouvait  plus  songer  à  réaliser  le  meilleur  sys* 
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thne  de  l^slation,  4f3.  —  Gomitë  de  révision,  /ly6.  — 
Sontrsrail  est  présenté,  477.— Bamavedhercke  enecwé 
à  amener  un  rapprochement  ;  Malouet  entre  dans  ;iqs 
▼nés;  projet  ooncMté  avec  Chapelier,  478«  — Discours 
de  Malouét;  le  /rojet  échone,  48o«  —  Triste  sitnation 
des  hommes  qiA  voulaient  réparer  lenrs  fautes  ;  oppbsi-» 
tion  des  parlîs  extrêmes  à  toute  amélioration  des  lois, 
4g4.  —  Viies  de  la  constitution  contre  lesquels  aucune 
Toix  ne  s'4èye,  ibid.  —  Tumulte  qu'amène  un  change- 
ment prsposé  dans  hi  loi  d'éligibilité,  486.  •—  Le  décret 
qui  ne  permettait  pas  d'être  membre  de  trois  législa- 
tures consécutives,  est  maintenu,  487*  ~~  Le  décret  qui 
excluait  du  ministère  les  députés,  est  placé  dans  la 
constitution,  488«  —  Déclaration  des  comités,  4B9.  — 
Les  minisires  seront  admis  aux  discussions  du  corps  lé- 
gislatif, 490.  «—  Débats  sur  la  manière  dont  le  peuple 
exercera  son  droit  de  changer  la  constitution,  âid.  — 
Lecture  de  l'acte  constitutionnel  revisé  ;  réclamation  de 
Malouet,  i^9.— Présentation  à  l'acceptation  du  roi,  5oo. 
—  Excès  des  clubs  ;  autres  désordres,  Soi.  •—  Bruits  de 
guerre;  puissances  étrangères;  Pilnitz,  5o3.  —  Divers 
conseils  donnés  au  roi  sur  l'acceptation  de  la  constitu- 
tion, 5o6.  —  Il  accepte;  ses  dispositions  en  prêtant  son 
serment,  Sog.  -^  Jugement  sur  l'assemblée  consti- 
tuante. Si  a. 


FlTf  DU  SOMH AIAE. 


niFBnii  CBBZ  PAUL  RBTfOUABD,      4M 
rue  QvmiiGiiffti  5. 
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